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SUR  SES  POESIES, 

LES  MANOSCWTS  QUI  NOUS  LES  ONT  GONSERT^ES,  ET  Sl'R 

CETTE  PRfe:illfeRE  l^DITION  COMPLETE 

DE  JSES  OUYRAGES. 


§  I".  ClIARLKS  DUG  D'ORLfiANS. 

Les  premieres  ann^es  du  xv«  siecle  ont  laiss^  dans  Ihis- 
toire  de  si  tristes  et  de  si  cruels  souvenirs,  que  ce  n'est 
pas  sans  quelque  douce  Amotion  que  I'historien  se  trouve 
k  m^rae  de  separer  de  toutes  les  hideuses  el  barbares 
figures  de  ce  temps  celle  d'un  prince  du  sang  royal  des 
Valois,  « le  plus  lieureux  genie  qui  soil  n6  en  France  a 
cette  ^poque,  et  ^  qui  I'on  est  redevable  d'un  volume  de 
poesies  le  plus  original  du  xv«  si^cIe ,  le  premier  ouvrage 
oil  Timagination  soil  correcte  et  nafve,  oil  le  style  ofFre 
une  §16gance  pr6matur6e  (1).  »  Ce  prince  6tait  aussi  des 
plus  spiriluels  de  son  temps,  et  Ton  doit  le  remarquer, 
car  «  I'esprit  qui  n'est  pas  la  plus  pr^cieuse  quality  dans 
les  lettres ,   est  celle  qui  peut-etre  vient  le   plus  tard  : 
au  rooyen  &ge  ce  n'est  pas  I'esprit  qui  domine  dans  les 
lettres  (1).  »  C'est  done  I'une  des  plus.importantes  produc- 
tions de  la  litl6rature  franyaise  au  xv«  siecle  qui  est  le  sujet 
de  ce  volume,  et  qui  a  6te  celui  de  nos  recherches  et  des 
efforts  que  nous  faisons  pour  en  multiplier  par  la  presse  des 
ropies  exactes  et  completes.  Si  nous  y  avons  reussi,  notre 
Iravail  ne  sera  peu'-6tre  pas  trop  indigne  du  nom  de  I'au- 

(I)  Viilemain,  Cowrs  de  lUteratiire  fran false,  I.  II. 
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leur  de  ces  pofeies^  et  il  pourra  servir  a  assurer  a  cc; 
prince  le  rang  qui  lui  appartient  dans  I'histoire  litliraire 
de  la  France  et  qui  ne  lui  est  pas  universellement  con- 
cML 

Au  mois  de  mai  de  I'ann^e  1303,  en  I'hfttel  Saint-Pol 
h  Paris,  Valentine,  duchesse  d'0rl6ans,  mit  au  monde  un 
prince  qui  re^ut  le  titre  de  due  d'Angoul^me  ct  le  pr6nom 
de  Charles*  II  lui  fut  donn6  par  son  cousin  le  due  de  Bour- 
gogne,  le  31  du  m§me  mois,  en  I'^glise  Saint-Pol,  oil 
furent  faites  les  ceremonies  du  bapt^me  du  prince  nou- 
veau  n6.  Ainsi,  les  premiers  beaux  jours  du  printemps 
virent  naitre  un  homme  dou6  d'une  des  plus  douces  et  des 
plus  po^tiques  imaginations  que  la  France  ait  produites.  Et, 
par  TefTet  d'un  contraste  secr^tement  pr6par6  par  le  des- 
tin,  ce  fut  le  plus  cruel  des  princes ,  le  due  de  Bourgogne, 
qui  Vint  s' engager,  par  un  serment  sacr6  prononc6  an 
pied  des  autels,  k  veiller  sur  le  bonheur  du  nouveau  n6,  a 
prot6ger  son  enfance,  lui  qui  plus  tard  fut  le  meurtriei*  de 
Louis  due  d*0rl6ans,  le  p^re  de  cet  enfant,  et  le  plus  cruel 
ennemi  de  toutc  cette  maison.  Ce  m6me  melange  de  bon- 
heur el  de  calamit6s  se  rencontre  dans  toute  Texistence  de 
notre  poete ,.  et  k  grand'peine  trouva-t-il  un  seul  jour  le 
repos  quMl  avail  r6v6  toute  sa  vie. 

L'6cuyer  panetier  de  la  duchesse  d'Orl^ans  porta  k  la 
reine  la  nouvelle  de  Theureuse  d^livrance  de  la  m^re  du 
prince,  et  il  rejut  en  cadeau,  k  cette  occasion,  deux  cents 
livresd'or  (1). 

Le  due  Louis  d'Orl^ans  voulant  signaler  k  tout  jamais  la 
naissance  du  flis  qui  devait  assurer  la  perp6tuit6  de  sa 
race,  crea  k  cette  occasion  I'ordre  du  Pore-epic  ou  d'Or- 
leans :  et  il  6tait  6crit  dans  le  livre  des  destinies  humaines 
que  le  prince  en  I'honneur  de  qui  cette  institution  6tait 
fondle,  se  montrerait  digne  des  hSilifs  honneurs  qui  en- 
tour^rent  son  berceau. 

Charles  d' Orleans,  comte  d'Angoul^me,  fut  61ev6  a  Tabri 
des  habitudes  dures  et  corruplrices  de  la  cour  d'Isabeau  de 
Bavifere.  N6  d'une  princesse  italienne,  6lev6  sous  les  yeux 
d'une  m^re  dont  la  sup^riorite  d' esprit  avail  devanc6  son 
sifecle,  un  heureux  reflet  de  la  civilisation  d'ltalie  se  r^- 
pandit  facilement  sur  lui,  l*6mut,  inspira  son  enfance,  et 

(1)  Quitiance  de  r^cuyer-panelier. 
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rien  n'est  plus  gracieux  et  plus  spirituei  que  I'^l^gie  dans 
laquelle  il  en  retrace  Iui-m6meles  premieres  annees  (1).  A 
rUge  de  sept  ans  et  selon  ies  regies  de  T^ducation  de  la 
chevalerie,  le  prince  passa  du  gouvernement  des  femmes 
entre  Ies  mains  des  hommes  charges  de  developper  en  lui 
Ies  qualit^s  propres  k  faire  de  ce  prince  un  preux  et  purfait 
chevalier.  Le  roi  Charles  VI  n'oublia  point  son  neveu 
au  d6but  de  la  carri^re,  et  d^s  Tann^e  1403  il  lui  constitua 
une  pension  de  douze  mille  livres  d'or  par  annee  (2). 

Tout  etait  done  joie  et  plaisir  pour  le  jeune  prince  « li  la 
sortie  de  Tenfance,  »  et  c'est  aussi  ce  bonheur  qu'il  chante 
dans  la  premiere  ^poque  de  ses  ponies :  mais,  com  me  tous 
Ies  bonheurs,  celui-ci  fut  de  coiirle  duree. 

Le  due  Louis  d'Orl^ns  s'^tait  declare  le  d^fenseur  de 
Richard  d'Angleterre ;  la  reine  veuve  de  ce  roi  revint  en 
France  sa  patrie,  et  se  mit  pour  celte  circonstance  sous 
la  protection  plus  particuliere  du  prince  frangals.  Bientdt 
apr^s  (1404),  Louis  d'Orl^ans  consul  le  projet  de  la  marier 
avec  son  ills,  mulgr6  la  difference  d'^ge  qui  existait  entre 
cux.  Charles  d'Orl^ans  n'avait  que  treize  ans;  il  se  mariait 
i^  une  reine  bien  plus  ^gee  que  lui  «  mais  veuve  et  vierge 
tout  ensemble  (3).  »  L'amour-propre  de  la  reine  veuve  ne 
fut  pas  tres  flatte  de  celte  union  :  elle  ^pousait  un  enfant 
et  perdait  son  titre  de  reine  :  «  aussi  pleura-t-elle  beau- 
coup  (4).  o  Le  plus  grand  luxe  et  une  magnificence  inouie 
t'urent  d^ploy6s  ^  I'occasion  de  cette  c6r6monie  qui  se  fit  a 
Compi^gne.  Louis  d'Orleans  s*y  montra  convert  de  vetcr 
ments  d'une  richesse  6blouissante  (5).  Cette  union  fut^elle 
heureuse  pour  le  jeune  comte  d'Angoul^me?  11  ne  nous  a 


(1)  Voyez  pag.  i  etsuiv. 

('•')LtU(res  paienles  donnees  d  Paris,  le  i«r  jour  de  decerobre 
fan  de  grdce  mil  qualrecens  et  trois.  (Bibliolli^que  du  Roi.) 

(3)  Le  Laboureur,  Uisioire  de  Cliarles  VI,  p.  548. 

(4)  Barante,  Uisioire  des  dues  de  Bourgogne, 

(5)  La  pi^ce  suivanlc  en  doiinera  une.  idee  : 

M  Leys  filz  de  roy  de  France  due  d'0ri6ans...  Nous  vouious 
vl  vous  mandoDs  que  de  sepi  cens  qua(re\ins  quioze  perles  de 
plusieurs  stories  venues  et  yssucs  de  plusieurs  joyautx  el  vais- 
^clle  d'or  pi^^a  roiiduz  de  noslre  conimandemenl  el  ordoiinance 
cii  la  monnoie  de  monscigneur  le  roy  a  I'aris.  .  lesquelles  nous 
avons  fHit  bailler  el  ddlivrer  it  noslre  bien  ame  brodeur  et  varlet 
de  chambre  Jehan  de  Clucy  pour  Fervir  de  brodeure  de  decop- 
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fait  Bur  cette  partie  de  sa  vie  aucune  confidence  en  ses 
poesies ,  ni  une  seule  allusion,  lui  qui  en  fait  sur  tout. 
L'histoire  a  gard^  ses  secrets  sur  cette  attention  negative  du 
poBte  et  du  mari.  Des  ^v^nements  d'une  haute  gravity  vin- 
rent  bientOt  enlever  ce  prince  k  ses  habitudes  dome^ 
tiques. 

Louis  due  d'Orl^ans  fut  assassin^  par  le  due  de  Bour- 
gogne(1407),et  bientdtapr^s, Valentine,  sa  femme,  mourut 
du  chagrin  qu'elle  con^ut  du  triomphe  du  meurtrier  de 
son  mari  et  de  Timpuissance  de  TautoritS  et  de  la  protec- 
tion royale  qui  laissa  ce  crime  impuni,  douloureux  t^mol- 
gnage  de  Teffroyable  anarchie  qui  ravageait  alorsla  France. 
Au  d^but  de  sa  carriere,  Charles,  due  d'Orleans,  se  trou- 
vait  done  dans  la  position  la  plus  oppos^e  k  ses  inclinations 
naturelles.  D'autres  devoirs  commandaient  k  son  houneur, 
a  sa  pi^t^  flliale.  A  Tage  de  dix-sept  ans,  11  ^tait  le  premier 
(le  sa  race,  charge  de  la  venger  du  meurtre  de  son  chef. 
BientOt  Charles  s'arme  et  se  ligue  avec  les  autres  princes 
ennemis  declares  de  Bourgogne.  Loys,  seigneur  de  Mont- 
joye(l], chevalier,  conseiller  de  monseigneur,  ^tait  charge 
de  preparer  ces  alliances,  lorsque  le  prince  ne  Tenvoyait 
pas  a  de  Blois  k  Tours  par  devers  le  roy,  la  royne,  et  noz 
seigneurs  pour  les  faiz  et  besongnes  de  mon  dit  seigneur 
leduc(2].  » 

Lc  soin  de  la  defense  de  sa  personne  et  celle  de  ses  par- 
tisans absorbe  bientdt  tons  les  instants  du  jeune  prince. 

pcment  des  deux  houppelandes  que  nous  avons  fait  faire  pour 
nous,  I'une  longue  de  veloux  flgur^  cramoisy.  et  I'autre  a  iiii 
jambe  de  drap  velu  laune,  cesi  assavoir :  en  cclle  de  veloux  cra- 
moisy  scpl  cens  quatorze  perles  et  en  Tautre  quatre  vins  une 
peries,  desquelles  nous  avons  delivrd  d  nosire  dit  iresorier 
III*  Lxxix  perles  du  nombre  de  iiiixx  perles  venues  el  ys<ues  dc 
iii«  soudes  cl  IIIIXX  bans  d'or  que  nous  feimes  px^qa  Tairc  pour 
les  nnpcos  de  nosire  tr6s  cirer  et  Ir^s  am^  filz  Charles  due  do 
Valois,  faictes  k  Compiengne  ou  mois  de  juillei  derui^remeni 
pass6,  donl  Tune  d'ycelle  perie  Tut  perdue  illec  .. 

«  Donne  a  Paris  le  second  jour  de  may  Tan  de  grace  mil  cccc 
vi  sept.  » 

(1)  Madame  la  marquise  de  Dolonieu  conserve  ce  vicux  nom, 
ct  ajouie  encore  k  son  illustration. 

(2)  Quittance  originate  de  Louis  de  Monijoyc  avec  signature 
nutographe^  dat^e  du  ix^  jour  de  decembre,  Pan  mil  iiiic  et  huh 
(Bibliolhdque  du  Rol). 
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■11  perd  la  reiiie  sa  ft^mme ;  mais  il  a'allie  bienidt  aprte , 
en  VaDD^e  1410,  avec  la  fille  du  puissant  eomte  d'Arma- 
gnac,  et  celte  union  matrimoniale  consacrc  aussi  runiou 
poliliqiie  des  armes  de  ces  deux  illustres  chefs.  Elles  ne 
sulTlrent  pas  toujours  pour  contenir  le  due  de  Bourgogne, 
et  la  malheureuse  n^cessit^  de  recourir  aux  armies  §tran- 
g^res  se  d^clara  pour  eux.  Les  Anglais  furent  appeles  en 
France.  Les  freres  du  due  et  plusieurs  seigneurs  furent  li- 
vr^s  comme  otages  de  Tex^ution  dcs  trait^sconclus  k  cette 
occasion.  Arrives  pour  soutenir  la  faction  des  Armagnac,  ces 
Strangers  toum^rent  bientdt  apr^s  leurs  armes  contre  leurs 
allies  primitifs.  Une  bataille  decisive  fut  livr^,  la  plus 
desastreuse  de  toutes  pour  la  France.  La  Journ^e  d'Azin- 
court  fit  les  Anglais  mattres  du  royaume  de  France.  Charles 
d'Orl^ans  y  d^ploya  inutilement  la  plus  grande  bravoure. 
Bless^  grifevement ,  il  fut  relev6  parmi  les  morts ,  reconnu 
et  emmen6  prisonnier  en  Angletcrre. 

Le  chdteau  de  Windsor  lui  servit  de  lieu  de  deten- 
tion (1).  Duns  son  infortune,  il  ne  trouve  quelque  adoucis- 
sement  que  dans  les  heureux  fruits  de  I'^ducalion  par- 
faite  qu'il  avait  re^ue  par  les  soins  de  Valentine,  sa  m6re. 
L'instruction  du  prince  captif  etaiten  efifet  tres  vari^e  (2); 
son  goClt  pour  les  lettres  s'etait  d^jA  manifesto  en  France, 
et  la  po^sie  lui  vint  en  aide  dans  la  dure  position  que  le 
sort  des  armes  lui  avait  faite ,  et  qui  devait  Hre  plus  af- 
iligeante  pour  un  prince  fran^ais  tomb^  au  pouvoir  de  ses 
eimemis. 

Charles  songea  done  h  ^crire  en  vers  Thistoire  de  sa 
vie,  k-  c616brer  la  beauts  de  la  dame  de  Res  pens^es  (3)et  3i 
raconter  les  malheurs  qui  I'accablaient :  I'all^gorie  lui  pr6ta 
son  double  langage. 

D^s  les  premiers  temps  de  son  s^jour  h  Londres,  le 
prince  s*occupa  aussi  des  moyens  de  pourvoir  ^  sa  ran^on 
et  a  celle  des  otagesqu'il  avail  donnas  autrefois  aux  Anglais. 
Dans  ce  double  but,  il  prescrivit,  par  differentes  letlres- 

(i)  II  y  ^!ail  f  nciire « n  M  i6,  comme  on  le  voll  par  dcs  lellres 
ainsi  daides  ;  •»  Doiin^  a  Windesore  le  second  jour  de  may  I'au 
de  grace  mil  cccc  el  Feize.  »  (Bibliolb^quK  du  rol ) 

{•2)  II  nous  appiend  dans  ses  podsies  qu'il  poss6dail!rs  viiarrs, 
p  '217,  el  que  dans  sa  jeunesse,  tii  Krance,  il  s'elail  adoimo  a  la 
po^sie.  (V.  p.  16*2  )  eirappendice  p.  4j5. 

.3}  Voyez  les  Poesies,  pag.  22. 

a. 
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|)atente8(l),  la  plus  grande  uconomie  dans  radministraiioa 
de  son  apanage.  11  avait  ]aiss6  en  France  une  procuration 
et  un  conseil  pour  Tad  ministration  de  ses  iiefs ,  et  il  exi- 
geait  un  compte  d^taill^  des  revenus  et  de  leur  emploi.  Des 
sommes  considerables  lui  ^taient  apport^es  en  Angleterre  : 
mais  on  retardait  par  toutes  sortes  de  dillicult^s  les  affaires 
du  prince.  Des  conditions  humilianles  ^taient  impos6es 
auxolTlciers  de  sa  maison  qui  voulaient  passer  la  mer;  el 
cependant  leurs  voyages  avaient  pour  objet  le  rachat  des 
otagcs ;  mais  lis  apportaient,  uvec  de  Tor,  quelque  adoucis- 
sement  k  la  cruelle  d^lresse  de  leur  maitre. 

Pendant  Tannee  1422  ,  Charles  fut  cnferm^  au  chliteau 
de  Bolingbroke  ;  la  garde  de  sa  personne  coCltait  alors 
«  vynt  souldz  le  jour.  »  Ce  fait  nous  est  annonce  par  le 
document  suivant  qui  nous  fournit  aussi  un  module  de  la 
langue  fran^aise  telle  qu'elle  ^tait  alors  parl^e  k  Lon- 
dres  : 

«  Henri,  etc.,  as  tresorier  et  chambleinsde  nostre  esche- 
quier,  saluz. 

«  Nous  voulons,  de  Tavis  et  assent  de  nostre  conseil,  et 
«  vous  mandons  que  a  nostre  chier  et  foial  chivalier  Tho- 
«  mas  Combworth  fabez  paler  de  la  premier  jour  de  may 
«  darrein  pass^,  courtages  et  expenses  de  nostre  tres  chier 
«  cousin  le  due  d'Orleance  tant  que  en  ces  vynt  souldz 
«  le  jour,  et  ensy  de  jour  en  autre  desore  en  avant  tant 
«  come  11  avem  ensl  la  garde  du  dit  due  ou  tant  que  vous 
«  (nerecevrez)...  autre  comendement.  Donn. aWeslm.  le 
a  XXVlll.  jour  de  may  I'an  1423  premer  (2).  » 

Le  prince  continua  de  faire  venir  de  France  toutes  les 
provisions  de  corps  et  de  bonche  qui  lui  ^tuient  necessaireti 
pour  vivre  selon  son  rang,  et  chaque  fois  un  sauf-conduit 
devait  6tre  pr6nlablement  obtenu  du  roi  d'Angleterre  (3). 

Ramene  h  Londres,  en  Tann^e  1430,  leduc  Charles  fut 
eon(16  a  la  garde  du  chevalier  Jean  de  Cornwaille  ,  qui  en 
lill'entreprii^eau  prix  de  300  marcs  par  an.  Maiscettesomme 
parut    bienldt  exorbitante  au  conseil  d'Angleterre.   Les 

(i)  U  en  ex  isle  plusieurs  aux  archives  du  royaume.  (Tresor 
des  Charles.; 

(2)  Uymer,  t.  X,  p.  289. 

\^'i)  uu  eu  rcmarqueuii  trds  grand  nombre  d'imprimes  dans  le 
Rymer. 
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finances  dii  royaume  ^talent  alors  dans  un  lacheux  efal.    . 
On  mit  done  au  rabais,  par  adjudication  publique,  la  garde  ' 
du  prince  franyais.  Le  comte  de  Suffolk  offrii  de  s'en  char- 
ger au  plus  baa  prix ,  et  elle  lui  fut  adjug^e  moyennant   , 
«  quatorze  sols  et  quatre  deniers  par  jour. » 

Deux  ans  apr^s,  quelque  e^poir  de  liberty  vint  ranimer 
le  malheureux  prisonnier  qui  s'6tait  lais^s^  aller  au  plus 
profond  chagrin.  La  mort  de  la  duchesse  d'Orl^ans  (1)  et 
le  refus  du  gouvernemenV  anglais  d'entrer  en  n^gociation 
pour  sa  ranyon ,  avaient  plus  particulierement  contribu^  k 
abattre  son  courage.  La  po6sie,  sa  seule  consolation  ,  ^lait 
ra^me  d^laiss^e.  Son  langage  dcvint  enroillU  (3) ;  sa  sant^ 
^'altera,  et  le  bruit  de  sa  niort  se  r^pandit  en  France. 
Tons  ces  chagrins,  toutes  ces  peines  furent  oubti^s  lors- 
que  le  due  Charles  vit  poindre  un  espoir  de  prochaine  d^- 
livrance.  La  duchesse  de  Bourgogne  (3),  voulantr^aliser  une 
prediction  de  Jeanne d*Arc  (4),  s'employaitd^j^t  activement 
pour  Tobtenir.  L'espoir  de  la  paix,  auquel  se  rattachait 
celui  de  sa  liberty,  inspira  le  prince  et  lui  fit  composer  Tune 
des  plus  jolies  ballades  (5)  de  son  recueil. 

Mais  les  pr61iminaires  de  paix  soulev^rent  de  grandes 
diflicult^s  :  la  position  des  prisonniers  ^taitTune  desprin- 
cipaies,  et  Charles,  craignant  de  voir  se  rompre  ces  pre- 
mieres n^gociations,  souscrivit  h.  toutes  les  conditions  qu'on 
lui  iinposa,  et  on  ne  I'^pargna  pas,  pour  obtenir  la  per- 
mission d'aller  travailler  k  la  paix  de  I'autre  c6t6  de  la 
mer.  Dans  un  traits  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre,  il 
86  laissa  aller  jusqu'k  consentir  a  le  reconnaitre  comme 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  et  son  souverain  tr^s  Chre- 
tien. 11  ne^parle  alors  du  roi  Charles  VII  que  comme  dau- 
)[)hin  de  Viennois. 

Au  moment  du  traits  d'Arras  (6),  Charles  etait  a  Calais. 
C*est  de  ce  moment  aussi  que  date  sa  reconciliation  avec 
le  due  de  Bourgogne.  Tons  ces  fails  historiques  sont  con- 

(1)  Ella  avail  pu  lieu  en  novcmbre  i4is. 
v'i)  Ballade,  pag.  163. 

(3)  \oyez  Ballade,  pag.  i30. 

(4)  Jeaune  avail  pr^dil  la  prochaine  deiivrance  du  due  d'Or^ 
leans,  d^s  I'annec  ik'i9. 

(5)  Ballade,  pag.  i76. 

(6^  Voyez  h  ce  sujf  i  une  leure  du  due  de  Bourgogoe.  ^Collcclion 
Colberl,  vol.  64,  Bibliolh^que  royale) 
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sigD^s  dans  les  poesies  du  prince  fran^ais  (1 ).  Maisles  n^go- 
ciations  n'eurent  aucun  r^sultat,  et  le  prince  rentra  dans 
ga  prison  au  mois  de  mars  1436.  Le  cMteau  de  Wingfeld 
lui  fut  alors  assign^  pour  residence.  De  la  garde  dea  comr 
tes  de  Suffolk,  il  passa  dans  celle  du  chevalier  de  Cobham. 
Le  document  suivant  nous  Tindique  : 

Au  roy  nosireirts  souvei-ain  seigneur  el  as  auires  seigneurs  de 

son  ires  sage  (^nseill. 

«  Supplie  humblement  Reynold  Cobham,  chivalier,  que, 
«  comme  nostre  dll  soveraigne  seigneur  par  I'advys  de  son 
«  dit  conseill,  par  ses  lettres  de  priv6  seall  del'  date  de  12 
«  jour  de  may  derrein  pass^,  commist  aFdile  suppliant  le 
«  due  d'Orlians  a  surement  garder,  preignaut  pour  le 
«  temps  que  ledit  due  serroit  eu  sa  garde  semblables  paie- 
«  mentz  pour  le  jour  come  le  count  de  Suffolk  avoit  et 
«  prist  pur  ceo  cause  suisdite.Et  einsy  est  (tr^s  soveraigne 
«  seigneur)  que  ledit  suppliant  n'ad  ewe  del  dit  xii  jour 
«  de  may  tant  que  en  cea  ascune  paiement  por  la  garde 
«  susdite,  please  k  vostre  tr^s  soveraigne  seigueurie,  par 
«  Tadvys  de  vostre  dit  conseill,  le  consid^rer  les  graundes 
«  charges  etcoslage  que  ledit  suppliant  ad  par  cause  del' 
«  g'arde  suisdite ,  et  sur  ceo  de  graunter  lettres  de  preve 
«  scale,  directe  al  tresor.d'Englelerre,  depaier  audit  sup- 
«  pliant  ceo  que  luy  est  h.  de  re  duraunt  le  temps  que  le- 
«  dit  due  ad  este  et  serra  en  sa  garde,  par  ensy  que  ledit 
«  suppliant  ne  soit  charge  en  aprfes  seur  plusours  prive 
«  scale  pur  ceo  non  paiement  del  garde  8uisdile(2).  o 

Le  mauvais  6tat  du  tr6sor  public  d'Angleterre  fut  aussi 
pour  Charles  d'0rl6ans  une  circonslarice  favorable.  II  rendit 
le  conseil  plus  facile  pour  le  traits  de  ranyon,  et  inutile 
la  s6v^re  persistance  de  quelques  uns  de  ses  membres. 
Charles,  provisoirement  libre  de  sa  personne,  mais  non 
de  sa  parole,  s'obligea  a  travailler  k  la  paix  gen^rale  et 
definitive.  On  a  dit  aussi  que  rAnglelerre  esperait  ainsi 
ranimer  la  querelle  d'Orlians  et  Bourgogne  et  rendre  tout 
traits  impossible  (3).  11  en  fut  autrement :  Charles  dOr- 

(1)  Ballades,  peg.  i83  et  suiv. 

(2)  Rymer,  pag.  658. 

\,3)  La  bJitade  pag.  88  paralt  rindiquer. 
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I6ans  nous  r^v^le  toutes  les  circonstances  dans  ses  ponies. 

Le  2avril  1437,  il  autorisa  le  bMard  d'Orl&inB  (1),  son 
fr^re,  k  aligner  de  ses  domaines  jusqu'^  la  somme  de  qua- 
rante  deux  mille  ^cus.  Et  c'est  sans  doule  par  allusion  k  cet 
espoirll'une  prochaine  liberty  qu'il  data  du  1"  novembre 
1437  une  des  pieces  de  ses  poesies,  qui  a  pour  litre  :  QuiC" 
tance  du  Dieu  d* amour  (2),  qui  lui  rend  son  coeur  «  pour 
en  faire  ce  qu'il  voudra.  » 

Au  mois  de  juillet  1438,  le  due  d'Orl^ns  etail  de  non- 
veau  k  Calais  (3).  11  s'y  etalt  rendu  pour  essayer  encore  une 
fois  d'obtenir  la  paix.  Le  due  de  Bretagne,  le  due  de 
Bourgogne  et  le  Mtard  d'Orl^ans  (4)  y  all^rent  aussi  et 
sign^rent  en0n  avec  les  ambassadeurs  anglais  les  pre:- 
mi^res  bases  d'un  traits.  11  fallut  obtenir  Tadh^ion  des 
deux  couronnes;  elle  fut  donn^e  le  21  mars  1439  par  les 
pieins-pouvoirs  d^livres  de  part  et  d'autre.  Les  instructions 
relatives  au  prince-poSte  y  sont  tres  ^tendues. 

Enfin,  d^s  le  mois  de  juin  1439,  Charles,  toujours  k  Ca- 
lais, achate  de  nombreux  bijoux,  des  vins  reputes  (5)  pour 
les  ofTrir  en  present  aux  n^gociateurs  des  deux  nations  qui 
sont  attendus  :  usage  antique  et  trop  r6v^re,  pr^Iiminaire 
trop  habituel  de  Touverture  ou  de  la  conclusion  de  n6go- 

(i)  Toules  les  pt6ce«  relatives  k  la  vie  deCh.  d'Orl^no,  qtie 
nous  ne  faisons  qu'indiquer,  seront  I'objet  d'line  aulre  publi- 
cation. Ellc  relracera  la  vie  iniime  el  lilleraire  des  princes 
Louis  et  Charles,  dues  d'0rl6ans. 

La  pi^ce  dont  nous  parlons  ici  est  dai^e  de  Londres. 

(2)  Pag.  156. 

(3)  Compte  de  d^penses  de  la  maison  d'Orl^ans  (Bibliolhiqnc 
royale.) 

(4)  C'est  en  remerciemenl  des  services  re^us  par  son  Tr^re 
queCli.  d'Orldans  donna  le  comld  dc  Dunois  au  bAiard  d'0rl6aiis, 
par  letlres  palenlesdu  2i  juillet  i4.9.  (L'original  est  A  la  Biblio- 
tb^que  du  roi.) 

(5)  On  lit  dans  un  compte  de  d^pmses  de  la  maison  d'Orleans 
de  ceite  m^me  ann^e  i439  : 

u  Item  pour  Tachal  dc  c  et  vin  tonncaux  de  vin  creu  des  pays 
•«  d'Orl^ans  el  de  Blois  achatl^s  de  plH5i*'nr<i  marchans  et  par  eulx 
«  livrez  au  paYs  de  Calais  ou  mois  de  juillet  cccc  xxxix,  chasrun 
«•  tonneau  au  feur  de  xxxv  jacobus  d'or.  le^iquii'ulx  vins  moidit 
••  seigneur  donna  h  plusimrs  ambaxadeurs  qui  e»loient  vonus 
««  pour  le  rait  de  la  paix  »  (Original  en  parchemin,  libUotlieque 
du  roi ) 
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ciations  qui  d^ident  trop  souvent  du  sort  des  nations. 
<^harles  d'Orl^aas  connaissait  ces  usages :  en  prince  habile 
il  s'y  conforma. 

Au  mois  de  f^vrier  1440  s'ouvrirent  Ics  conferences  de 
Gravelines.  Elles  eurent  pour  premier  r^sultal  d'accorder 
la  d^livrance  du  due  d'Orl^ans. 

Sa  ran9on  Tut  flx^e  k  la  somnie  ^norme  de  cent  vingt 
niille  ^cus  d'or.  Le  dauphin ,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs du  royaume  de  France,  et  parmi  eux  les  plus  qua- 
lili^s,  se  port^rent  garauts  dupaiement  de  cette  somme. 

Rien  n'^gala  la  joie  que  ressentit  le  prince  franyais  en 
touehant  le  sol  de  sa  patrie ,  qu'il  n'avait  pas  fou]6  Hbre- 
mcnt  depuis  vingt-cinq  ans.  La  duchesse  de  Bourgogne 
etait  venue  le  recevoira  Gravelines  :  pen  apr^s  le  due  y  ar- 
riva  avec  toute  sa  cour.  Les  deux  princes  s'embrass^rent  a 
plusieurs  reprises  en  se  serrant  dans  les  bras  Tun  de  I'au- 
»re.  De  Gravelines  on  se  rendit  k  Saint-Omer.  La  ville  ce- 
l^bra  par  des  f^tes  le  retour  du  due  d'Orleans  et  lui  ofifrit 
des  presents.  De  tons  les  pays  d'alentour  les  seigneurs 
venaient  le  voir,  c'^tait  une  veritable  f^te  publique  dans  le 
royaume. 

Les  fian^ailles  du  due  d*0rl6ans ,  en  troisi^mes  noces , 
avec  Marie  de  Cloves ,  niece  du  due  de  Bourgogne ,  furent 
cel^brees  le  16  novembre  1440  (1),  et  consacr^rent  loutes  les 
amities  nouvelles.  Une  pompe  sans  exempie  fiit  d^ploy^e 
dans  les  f^tes  donn^es  a  I'occasion  de  ce  mariage.  Le  due 
de  Bourgogne  tint  un  chapitre  extraordinaire  de  son  ordre 
de  la  Tolson-d'Or  pour  y  recevoir  le  due  d'0rl6ans.  I^e 
prince  fran^ais  demanda  alors  k  son  beau-cousin  de  Bour- 
irogne  de  voulolr  bien  porter  aussi  le  collier  de  son  ordre 
du  Porc-Eplc. 

«  Enfln,  apr^s  dix  jours  passes  dans  de  tr^s  grands 
«  divertissements,  le  due  de  Bourgogne  s*eu  alla^  Gand. 
«  Ce  fut  1^  qu'il  se  s^para  du  due  et  de  la  duchesse  d'Or- 
<(  leans.  Le  cortege  de  ce  prince  de  France  ^tait  de  jour 
«<  en  jour  phis  nombreux  :  de  fayon  que  lorsqu'ils  se  quit- 
«  t^renl  le  due  d'Orl&ins  avait  des  archers  et  un  train  de 
M  plus  de  trois  cents  chevaux.  Le  due  de  Bourgogne  four- 
«  nissait  I'argent  necessaire  pour  former  cette  maison.  Ce 

(l)On  conservr;  a  la  Biblioth^que  royale  le  iraile  de  marisgv 
du  prince  avec  Marie  de  Cloves.  (CollecUon  Colbert,  t.  V.) 
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«  fill  en  cet  appareil  qu'il  traversa  lea  villes  de  France. 
«  partout  re^u  et  f^t^  comme  si  c'^tait  le  roi.  11  arriva  h 
«  Paris  16  14  Janvier,  et  n'y  fut  pas  moins  bien  re^u  que 
«  dans  les  auires  villes. 

«  Mais  ces  grandes  acclamations  et  ce  grand  appareil  de 
«  maison  d6ploye  par  le  due  d'Orl^ns,  ne  plurent  point  au 
«  roi.  11  lui  fit  dire  alors  qu'il  le  recevrait  volontiers, 
«  seul  ou  avec  peu  de  serviteurs ,  mais  non  point  en  si 
«  nombreux  cortege.  Le  due  d'Orl^ns ,  mal  satisfait  de 
«  cette  r^ponse ,  se  retira  immMiatement  dans  sa  sei- 
«  gneurie  d'Orl^ans.  De  \k  il  fut  habiter  son  chSiteau  de 
«  Blois(l).  » 

Ce  fut  de  ce  chMeau  que  le  prince-po^te  data  la  pre- 
miere de  ses  pieces  de  poesie,  qu'il  composa  apr^»  sa  d^Ii- 
vrance  (2). 

Le  due  d'Orl^ns  ^lait  encore  a  Blois  les  IG  et  17  avril 
1441 .  Au  mois  de  juillet  il  se  rendit  k  Montfort :  le  due  de 
Laval  I'yre^ut  et  Ty  traita  avec  toute  sa  cour(3).  Leduc 
de  Bretagne,  monseigneur  de  Rohan  ,  monseigneur  d'A- 
Icn^on  re^urent  et  fM^rent  le  prince.  A  Craon ,  h  Chateau- 
Gontier,  m^mes  fetes  de  la  part  des  seigneurs  qui  posse- 
daient  ces  fiefs. 

Ces  promenades  avaient  aussi  un  but  politique.  La 
guerre  du  Bien  Public  approchalt.  Les  princes ,  m^contents 
du  roi ,  voulaient  obliger  son  conseil  k  ^couter  leurs  do- 
leances.  Le  due  de  Bourgognc  6tait  le  grand  instigateur 
de  cette  nouvelle  men^e.  Charles  d'Orl^ns  aida  le  roi  a 
moderer  ce  mouvement ,  et  le  roi  de  France  ep  t^moigna 
sa  reconnaissance  au  prince.  Elle  est  exprim6e  dans  des 
letlres  patentes  du  mois  de  mai  1442,  par  lesquelles  le 
monarque  donna  de  riches  presents  au  due  son  cousin. 

Au  printemps  de  Tannic  1443,  Charles  d'Orleans  ^tait 
enti^rement  absorb^  par  les  pr^paratifs  de  ses  projets  sur 
le  Milanais.  La  maladie  de  Philippe-Marie  Visconti  et 
bient6t  apr^s  sa  mort  donn^rent  carri^re  k  de  grandes 

COBarante,  Hisioire  des  dues  de  Bovrgogne. 

(3)  Ballade,  pag.  lOi  et  rondel,  p.  i92. 

(3^  Nous  publieroDS  aussi  tous  les  details  de  ses  voyagog,  les 
villes  qii'il  parcourut  et  les  ddpenses  en  cadeaux,  nourrilure,  elc. 
qu'il  y  fit  avec  touie  9a  suiie,  les  noms  des  seigneurs  qui  com- 
posaieiit  son  cortege  ;  elc. 


xij    •  NOTICE  HISTORIQUE 

(Wentualit^s  en  foveur  du  prince.  Du  chef  de  i>a  m^re 
Valentine,  11  pr^tendait  a  celte  seigneurie.  C'est  des  cha- 
teaux de  Goignac  et  de  Blois  qu'il  se  mettait  en  mesure 
pour  ces  importants  dvenemetits.  En  m^me  temps  de 
grandes  ^nomies  et  un  ordre  parfait  diins  I'adminislra* 
tion  de  Bon  apanage  pr^pai-aient  Tacquit  de  son  6Horme 
lan^on. 

Le  due  de  Milan  mourut  en  1447,  et  malgr^.  I'aide  du 
due  de  Bourgogne,  malgr^  I'aliiance  m6nag6e  entre  le  due 
Charles  et  le  roi  desRomains,  un  valllant  conducteur  de 
gens  d'armes,  un  aventurier  du  nom  de  Francois  Sforce , 
epoux  de  la  fiUe  1116gitime  des  Visconti ,  s'empara  de  cette 
riche  succession.  Charles  d'.Orl^ans  se  rendil  cependant  h 
Asti.  Cette  ville  et  tout  le  oomt^  ^vaient  et^  conserved  en 
I'obeissance  du  prince  par  son  fiddle  gouverneur  l^uis  de 
Montjoye,  issu  d'une  maison  illustre  d' Alsace. 

Conflant  dans  sa  fid^lit^,  le  prince  revint  en  France  au 
mols  d'avril  1449,  et  se  retira  dans  son  cli^leau  de  Blois. 
Sa  vie  ftit  d^s  ce  moment  toute  po6tique  et  toute  joyeuse. 
Les  m^nestrels,  les  jongleurs,  les  pontes,  les  libraires  et 
les  livres  absorb^rent  son  existence  (1).  Ce  -plaisir  etait 
partag^  par  Tilluslre  compagne  du  prince,  qui  fit  aussi 
des  vers.  Les  seigneurs  allj6s  k  Charles  d'Orleans  y  pre- 
naient  le  m^me  plaisir.  Enfin  il  avait  choisi  les  ofDciers  de 
sa  maison  parmi  cenx  que  le  goClt  et  r^ducation  portaient 
k  ce  noble  delassement :  reunion  d'hommes  d'6Iite  et  d'es- 
prit,  dirigee  par  le  godt  ^clair6  du  prince,  et  qui  devint, 
sous  une  propice  influence ,  une  ^cole  de  bon  langage ,  de 
perfectionnement  imm6diat  des  formes  po^tiques ,  et  qui 
forma  Villon ,  h  qui  Ton  a  mal  a  propos  aUribu6  les 
premiers  bons  modules  des  regies  du  Parnasse  fran^ais. 

Les  charmes  renaissants  d'une  vie  paisible  et  agr^able- 
ment  occup^e ,  fruit  pr6cieux  d'un  gout  et  d'une  Educa- 
tion recherch^s,  n'^taient  interrompus  que  par  quelques 
voyages  dans  les  diverses  seigneuries  d'0rl6ans.  Ces  excur- 
sions n'Etaient  point  infructueuses  pour  la  science  et  la 
litterature.  Le  prince  ne  sefaisait  jamais  faute  de  visiter  avec 
une  pieuse  admiration  et  les  objets  d*art  et  les  ruiiqiier; 


(t)  Nous  reviendrons  sur  cette  6poquc  de  la  vie  de  Ch.  d'Or- 
l^ans,  en  parlanl  des  podsies  qu'il  composa  a  Blois,  oii  il  s'adonna 
enlidreroent  h  la  vie  liu^raire. 
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celebres  que  \eA  inaisoiis  raligicusea  avaient  recueillies.  Si 
iin  meneslrel  repute,  un  musicien  o^l^bre  habilait  dans  le 
voisinage  Ue  ces  lieux,  le  prince  le  faisail  venir  pour  com- 
poser ou  jouer  devant  lui.  11  aceuelUait  lea  eulumineurs  et 
les  emmenait  dans  ses  chateaux.  Les  fous  et  les  follea,  pio-. 
l)ilier  de  premiere  utility  daivi  toutes  les  cours,  figurent 
aussi  dans  celie  du  due  d'Orleaiis.  Maitre  Colas  est  le  nom 
de  celui  du  prince  et  dame  Reion  6lait  sa  folle.ll  les  lit 
souvenl  lutter  d'esprit  soitavec  Thommie,  folle  de  monsei- 
gneur  de  Bourbon,  soit  avec  Jehannet,  au  m^me  prince, 
souvenl  encore  avec  celui  de  T^v^que  de  Mlicon,  Tun  des 
fous  les  plus  renomm^s  parmi  ces  malheureux. 

La  paix  dont  le  royaume  de  France  jouissait  alors  (14&G), 
pouvait  permeitre  au  prince  des  pontes  de  se  Uvrer  entie- 
remeiit  k  ses  goOts  pour  les  lettres.  11  f'ut  un  moment  iirede 
sa  retraite  pour  le  proc^  du  due  d'AIen^on  (1).  A  rocca&ion 
de  ce  proc^,  il  pronon^a  un  discours  que  Ton  peut  encore 
citer  comme  modele  d' Eloquence,  k  son  epoque.  Quelques 
pelei'inages,  des  voyages  k  Lyon,  k  Tours  ou  il  signa  le 
contrat  de  mariage  du  due  de  Laval,  jetterent  quelque  di- 
versite  dans  les  habitudes  du  prince. 

Celle  vie  de  lib^raUt6,  de  poesie,  de  devotion,  de  senli- 
ments  natioiiaux  que  I'on  vit  (^clater  ^toul^s  les  occasions 
heureuses  pour  la  France  (2),  uttira  au  due  d'Orleans  Taf- 
fection  et  I'estime  de  ses  sujels.  lis  le  l6moignaient  f're- 
quemment  par  les  soins  qu'ils  mettaient  ^  it'ter  toutes  les, 
joies  du  due. 

Louis  XI  cependant  trouva  moyen  de  s'effrayer  de  cette 
vie  toute  litteraire  et  de  loyale  paix.  Les  effets  de  son  liu- 
meur  inquiete  et  m^hante  atteignirent  le  prince,  malgre 
tout  le  soin  qu'il  prenait  de  se  tenir  61oigne  des  brigues  des 
grands  seigneurs  du  royaume. 

Le  prince  nous  [larait  faire  allusion  k  cette  mauvaise 
nature  du  roi  dans  sa  ballade  : 

"%  Dieu  vous  gard  d'injurieux  soup^ons. 


y.' 


.4 


h 


C'est  k  cette  6poque  aussi  que  la  saute  du  due  d'Orleans 
parut  fortement  alt^r^e.  D^s  le  mois  de  mai  1463,  il  ne 

(1)  Les  6UU  Tureot  assemble  h  YendOme  en  i458,  pour  juger 


\  ce  pcrsonnage. 

'  ■  "^  iiaaepag.  194.  ^ 

b 


'li  (2)  Voyez  ballade  pag.  194. 
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7)ouvail  d6jk  plus  ^crire.  Ce  fait  est  consign^  dans  les  or- 
donnances  qui  ^manaientde  son  autorit^  (1).  Le  soindesou 
salut  Toccupe  des  cette  ^poque  plusparticuli^rement.ll  fait 
de  nombreusea  devotions  aux  reliques  des  saints,  et  il  est 
plus  F^gulier  dans  les  pratiques  reiigleuses.  Enfin  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  est  aussi  un  dernier  effort  pour  r^tablir 
Tharmonie  dans  le  royaume.  Aux  ^tats  de  Tours,  06  il 
voulut  prononcer  quelquea*  paroles  en  faveur  du  due  de 
Bretagne,  contre  qui  Louis  XI  venait  susciter  leur  s6v6rit^ 
en  vers  ce  due,  Ic  roi,  sans  ^gards  pour  le  grand  ^ge  et  \e» 
inflrmit^s  de  son  parent,  le  maltraita  en  paroles.  La  du- 
ret6  de  ces  reproche?  troubla  fort  le  bon  prince ;  il  rentra 
Chez  lui  pour  ne  plus  en  sorlir. 

Le  due  Charles  d'Orl^ans  mourut  k  Amboise  \e  4  Janvier 
1465,  regrett^  de  toun,  excepts  de  Louis  XI,  k  qui  Ton  ne 
connut  Jamais  d*affection  pour  aucun  personnage  de^on 
temps. 

Ainsi  nulle  calamity  ne  manqua  h  la  vie  du  due  d'Or- 
16ans.  N6  dans  un  rang  et  avec  des  inclinations  capabies  de 
maitriser  la  fortune  m^me,  il  fut  n^anmoins  presque  toujours 
malheureux  et  pers^cut^ ;  il  meurt  de  chagrin,  et  sa  m^- 
moire,  poursuivie  au-delk  de  la  tombe  par  la  cruelle  puis- 
sance de  Louis* XT,  tombe  dans  Toubli  pendant  plus  de 
deux  slides.  Ses  travaux  litt6raires  la  rcssentirent  aussi : 
et  le  jour  vint  assez  tard  oh  la  reconnaissance  nationale 
exhuma  avec  orgueil  les  antiques  feuilles  qui  les  ont conser- 
ves, (^ui  nous  r^vfelent  un  ensemble  de  compositions  po6ti- 
quessiifiHsantespour  illustrerun  6crivain  que  d'autres  litres 
n'auraient  pas  d^jk  recommand^  k  Tattention  et  aux  jusles 
hommages  de  Thistoire. 


§  11.   DES  POfiSIES. 

Ce  qui  distingue  partlculi^rement  les  ponies  du  due 
Charles  d'Orl^ans  entre  toutes  les  autres ,  c'est  la  d6lic^- 
tesse  dans  le  sentiment,  la  gr^ce  dans  la  pens^e,  le  bon 
goOtdans  Texpression,  la  recherche  dansle  style,  la  va- 

(i)LetlreB  par  lesquelles  il  doDoe,  pour  r^parer  P^glise  de  Saint- 
Solempne  de  Blois,la  somme  de  1 00  livres  tournois.dat^s  du  7  may 
1463.  Le  prince  y  dit :  «  Et  pour  ce  que  ne  pouvons  signer  de 
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ri^le  dans  le  tour  el  le  mouvement  des  vers.  Ces  rares 
qualit^sfont  deces  ouvragea  le  monument  le  plus  pr^cieux 
de  notre  langue  au  xv^  si^le.  «  (1  n'est  pas  d*^tude  oti  Ton 
puisse  mieux  d^couvrir  ce  que  I'idiome  fran^is,  mani^  par 
un  homme  de  genie,  ofTrait  d^j&  de  creations  heureuses,  »  a 
dit  M.  Vlllemain.  «  11  y  a  dans  Charles  d'Orl^ns  uu  bon 
gout  d'aristocratie  chevaleresque,  et  cette  ^l^gance  de  tour, 
etcette  flneplaisanterie  sursoi-mSme,  qui  semblentn'appar- 
lenir  qu'ii  des  ^poques  trfes  cuitlv^es.  11  s'y  mfile  une  reverie 
aimable  quand  le  po6te  songe  k  la  jeunesse  qui  fuit,  au 
temps  f  b.  la  vieillesse.  C'est  la  philosophie  badine  et  le  tour 
gracieux  de  Voltaire  dans  ses  stances  h  madame  du  Def- 
fant.  Le  poSte ,  par  la  douce  Amotion  dont  il  ^tait  rempli , 
trouve  de  ces  expressions  qui  n'ont  point  de  date,  et'  qui 
^tant  toujours  vraies ,  ne  passent  pas  de  la  m^moire  et  de 
la  langue  d'un  peuple  (1).  » 

L'authenticit^  de  ces  po6sies  n'a  jamais  ^t6  et  n'a  pu 
fitre  s^rieusemcnt  contests.  Charles  d*0rl6ans  s'en  declare 
I'auteur  dans  la  ballade  XLl  (2).  I^es  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conserv^es  ne  servent  qu'^  affcrmtr  la  critique  dans 
ses  convictions.  De  nombreux  mots  rem^moratifs  de  la  vie 
du  prince,  son  nom  et  celui  de  son  pdre  se  rencontrent 
fr^quemm'en^  dans  ces  poesies.  Ch.  d'Orl^ans  nous  paratt 
m^me  faire  une  allusion  directe  aux  causes  de  la  mort  de 
son  p^re ,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  du  Dieu  d'amour,  k 
propos  de  la  discretion  prescrite  par  ses  commandements  : 
a  Noble  prince  ce  poinl-ci  fort  vous  touche,  »  et  que  «  I'in- 
descr^tion  dessert  trop  grant  vengeance.  »  On  n'a  pas  ou- 
bli6  que  I'un  des  motifs  du  meuKre  de  Louis  d*0rl6ans 
par  le  due  de  Bourgogne  6tait  tir^  de  ce  que  ce  prince 
avait  chante  en  vers  les  plus  secrets  m^rites  de  la  du- 
chesse  de  Bourgogne. 

On  distingue  dans  les  poesies  du  due  d'0rl6ans  trois 
epoques  diff^rentes,  caract^ris^es  par  la  difference  des  sen- 
timents que  le  prince  y  manifeste  selon  son  &ge  et  les  cir- 
Constances  particuli^res  de  sa  vie. 

iiostre  maio,  nous  avons  cy  faicimeclre  ce  pelil  signet  -.  Un  des 
dernier^  rondeaux  parall  indiquer  que  les  beaux  juurs  du  prin- 
lemps  raviv^rent  un  pcu  la  sant6  du  prince  h  cette  6poque. 

(i)  Couth  de  liiteruture  frangaise,  par  M.  Villemain. 

{1)  Ballade  p.  93  et  94. 
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La  premiere  ^poque  comprend  rhistoire  de  Tenfance  de 
Charles  d'Orl^ans,  sa  jeunesse,  ses  amours  qu'il  a  chanl^s 
d'une  fa^oii  si  gracieiise ,  si  vari^,  mais  si  discrete,  et  sa 
prison  ,  jusqu'4  la  mort  de  la  dame  de  ses  pens^es  ( de  la 
page  1  k  la  page  130.)  Ce  fut  pendant  sa  captivity  qu'il  les 
composa.  Aussi  commence-t-il  par  consacrer  la  memoire 
de  «  celui  qui  trouva  premier  la  mani^re  d'^crire  (1),  » 
puis  il  nous  informe  que  ce  livre  est  destine  k  c^l^brer  sa 
princesse  ch^rie  (2),  qui  le  cMe  k  nuUe  autre  en  beaule, 
en  gr&ce ,  en  amabilit^.  A  ces  ^loges  toujours  habilement 
distribu^  succMe  Texpression  du  chagrin  du  poete ,  re- 
tenu  prisonnier  sur  la  terre  ^trang^rc.  II  Invoque  la  mort 
k  grands  cris.  Des  nouvelles  de  France  viennent  ap- 
porter  quelque  adoucissemeni  k  ses  peines.  La  dame  de 
sespens^es,  pr6voyant  son  chagrin,  I'engage  a  chercher 
des  distractions  dans  la  po^sie.  C'est  doiic  pour  obeir  au 
d^sir  de  cette  belle  que  le  prisonnier  compose  des  ballades 
ct  des  chansons  en  son  honneur.  DouxSouvenir  ^tait 
charge  de  les  lui  offrir,  pour  lui  monirer  «  que  point  on 
ne '  I'oublioit.  »  Mais  la  perte  de  sa  liberty  ne  fut  pas  le 
plus  amer  chagrin  r^erv6  ill  cc  coeur  g6n6reux.  11  apprit 
d'abord  la  maladie  et  bient5t  apr^s  la  mort  de  sa  belle 
princesse,  enlev^e  au  milieu  de  toutes  les  graces  du  Jeune 
dge:  En  nous  retra^ant  son  affliction  (3),  Charles  d'Orl^ans 
se  montre  surtout  poMe  du  cceur. 

Tels  Bont  les  sentiments  qui  dominent  dans  cette  pre- 
miere ^poque  des  poesies  du  prince  prisonnier. 

Au  sujet  de  celles  qui  nous  paraissent  appnrtenir  k  la 
seconde  ^poque  (de  la  page  1 30  a  la  page  195),  on  sera 
peut-^tre  enclin  k  ne  pas  trouver  bien  fonde  le  reproche  fait 
k  notre  poete  par  le  spirituel  et  savant  critique  k  qui  nous 
avons  emprunt6  le  plus  digne  61oge  que  Ton  ait  pu  faire  des 
poesies  du  prince. 

M .  Villemain  lui  reproche  en  effet  de  ne  pas  exhaler  sa 
douleur  sur  les  mis^res  de  la  France  tant  ravagec  par  les 
Anglais,  et  de  ne  regretter  que  le  beau  soleil  de  sa  patrie, 
le  beau  mois  de  mai .  les  danses  et  les  belles  dames  de 


(1)  Ballade  p.  to. 

(2)  Ballade  p.  22. 

'■  3)  Ballades  p.  ii7  el  suiv. 
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France ;  tfop  peu  Boucieux  du  reste ,  il  ne  pense  qu'aux 
plaisirs  qu*il  trouve  dans  Texil  (1}. 

Ce  fbt  cepeudant  ud  sentiment  prorond  des  maux  de  sa 
patrie  qtti  itispira  au  prince  sa  Complaiuie  de  France  (2), 
I'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Dans  d'aulres  ballades 
encore  ainsi  que  dans  ses  ciiansous,  se  manifesle  la  vive 
part  qu*il  ne  cesse  de  prendre  aux  maux  de  sa  patrie  et 
ensuite  &  ses  succ^s. 

Charles  d'Orl^ans  ne  ftit  done  oublieux  ni  des  raalheurs 
ni  des  gloires  de  sa  belle  France ;  il  pensait  a  elle ,  ^  la 
fois,  et  k  la  princessc  ch6rie  enlev^e  h.  son  amour.  Cc 
dernier  souvetiir  lui  revient  dans  tous  les  actes  de  sa  vie , 
directement  ou  par  de  tendres  allusions.  Ses  regrets,  Tes- 
prit  et  la  griice  de  la  fern  me  qui  en  est  Tobjet,  se  ret  rou  vent 
sous  sa  plume  comme  dans  son  coeur. 

D'autres  temps  out  amen^  d'autres  moeurs.  La  ddpariie 
d'aVec  ie  t)ieu  d*amour  est  accomplie ,  le  po6te  ne  nous 
etitretient  plus  que  de  Tespoir  de  sa  d^livrance ,  de  sa  rC'- 
conciliation  avec  le  due  de  Bourgogne ,  qui  s'employuil 
pour  trailer  de  sa  ran^on.  Enfin  il  appellede  tons  ses  vu^ux  la 
paix,  et  I'examen  de  ses  compositions  sur  cea  graves  sujets 
temoigne  hautement  de  Tardeur  et  de  la  sineerite  de 
ces  souvenirs.  Charles  touche  jentin  le  sol  de  la  patrie ; 
il  est  k  Calais,  et  aussitdt  son  imagination ,  rechauff(6e  par 
Je  Boleil  de  France,  prend  un  lour  plus  lesle  et  plus  enjoue. 
Bient6t  apres  il  est  k  lours,  et  entin  dans  son  royal  manoir 
h  Blois. 

Ces  sujets  si  varies  et  si  touchanis  soul  ecrils  dans  les 
poesies  qui  appartiennent  k  cette  scconde  I'poque.  EUes  se 
font  remarquer  surtout  par  cette  facilite  qu'u  le  po^te  d'a&- 
Bouplir  aux  couleurs  d'un  style  enjou6  le  protocole  de  la 
chancellerie,  de  parodler  les  Mits  royaiix ,  leltres-paten- 
tes,  quittances  et  lettres  missives,  tout  ii  la  Fois  en  l>on 
style  de  palais  et  de  poete ,  gracieuse  satyre  qui  semblait 
devoir  6tre  Tapanage  et  le  privilege  d'un  esprit  tout-puis- 
sant et  railleur,  tel  que  celui  de  Voltaire.  Le  langage  en 
est  ais^ ,  abundant ,  naturel ,  et  Ton  est  surpris  de  trouver, 
4lan8  cette  langue  rude  et  nouvelle,  un  si  facile  et  si  inge- 
nieux  emploi  des  formes  que  la  po^sie  reprouve  le  plus. 

( 1  ]  Viliemain.  Court  de  UUiralure. 
(2)  I'iig   172. 

b 
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Le  s^oui'  de  Charles  &  Blois  marque  la  troisieme  epcH 
c[ue  de  ses  ouvrages ;  sa  cour  ne  fut  compos^e  que  de 
beaux  esprits  qui  se  livraienl,  sous  la  direction  ^clair6e  de 
leur  maitre  ,  aux  d^lassements  de  la  po^sie.  Ce  goi^t  ^tait 
partag6  m^me  par  la  corapagne  de  Charles  d'Orl^ns, 
Marie  de  Cloves ,  iii^ce  des  dues  de  Bourgogne.  Le 
prince  dppelait  autoiir  de  lui  les  pontes  et  les  m6nes- 
Irels  renommes;  11  les  f^tait  lorsqu'iis  venaient  sojour- 
ner dans  son  apanage.  Des  lultes  d'esprit  et  de  beau 
langage  ^talent  les  seules  permises,  et  le  domaine  de  la 
poOsie  en  elait  le  chump  clos.  Les  princes  et  les  bri Hants 
chevaliers  ne  raanquerent  pas  non  plus  k  ce  tournois  de 
civilisation  et  de  boii  gotlt.  Oh  devait  vaincre  son  adver- 
saire  non  I'^pOeou  la  lance  h  la  main  ,  mais  en  joilltant  a 
bien  dire  et  k  gracieuseraent  raconter  les  peines  de  Tlime, 
les  plaisirs  de  !a  vie,  les  charmes  et  les  bonnes  griLces  des 
dames.  Le  roi  de  Sicile,  le  comte  de  Nepers,  le  comte  d'A- 
len^on,  le  comte  d'Estampes,  vinrents'exercer  acesluttes 
tout  intellectuelles. 

Charles  d'Orl^ns  les  prOsidait ;  11  donnait  lui-m6me  les 
snjets  qui  devaient  Hre  trailOs  par  ses  amis  ou  ses  servi- 
teurs.  De  ce  concours  sortirent  quelques  compositions  qui 
ne  sont  point  resides  trop  au  dessous  du  mattre.  C'Otait 
done  une  academic  de  bon  langage  que  la  cour  du  due 
Charles,  etune  academic  qui  accomplissaitenti^rementsa 
mission.  Elle  faisait  Ocole,  et  Ton  reeherchait  I'avantage 
de  venir  s'y  former.  L'enjouement ,  la  gr^ce  et  la  malice 
brillent  surtout  dans  les  chansons  et  les  rondeaux  que  le 
prince  composa  a  cette  Opoque ,  et  que  les  oiliciers  de  sa 
cour  t&ch^rentd'imitercomme  d'excellents  modules.  Villon 
lui-m^me,  bien  au  dessous  du  mOrite  que  lui  accorde 
Boileau, 

D'avoir  su  le  premier  dans  ces  siOcles  grossiers 
D^brouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

merite  qui  apparlient  enti^rement  k  Charles  d'OrlOans, 
Villon  vjnt  €ssayer  de  se  former  k  celte  cour  toute  poOti- 
que  oil  rOgnaient  ungoOt  dOj^OpurO,un  langage  riche, 
nombreux  et  poll.  Comme  les  autres  invites  du  prince, 
Villon  y  composa  aussi  des  ballades  et  des  chansons ;  maii 
k's  nobles  exemples  qu'il  y  trouva  ne  furenl  point  conta- 
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gieux  pour  lui ;  ses  habitudes  et  ses  mtBurs  rest^rent  ce 
qu'elles  ^taient ;  ses  ouvrages  et  son  style  en  r^velent  trop 
souvent  la  mauvaise  nature  ,  el  nous  portent  k  croire  que 
la  chastetS  des  expressions ,  la  netlet^  des  pens^es ,  le  bon 
esprit  et  le  bon  gofit  etaient  encore  en  ce  temps-1^  un  des 
privileges  des  grands  seigneurs. 

Sous  aucun  de  ces  rapports,  les  ouvrages  de  Charles 
d'Orl^ans  ne  laissent  de  prise  k  la  critique.  II  serai  I 
difficile  de  citer  un  seul  de  ses  vers  condamnable  pour 
line  expression  qui  ne  serait  pas  d'une  exquise  d^licatesse, 
du  langage  le  phis  ^pur^,  sans  aff^terie,  digne  enfln  de  ce 
personnage  et  de  la  position  6minente  qu'il  occupait  dans 
I'Etat.  II  avait  de  beaucoup  d^vanc^  le  si^cle  qui  Ta  suivi , 
et  apr^s  lui  la  dtedence  se  manifeste  dans  la  p6dantesque 
Elocution  d' Alain  Chartier,  lent  et  lourd  esprit  en  histoire 
comme  en  po^sie.  Eustache  Deschanips ,  Christine  de  Pi- 
san  n'avaient  pas  laisse  au  prince  de  bons  modules  qu'il 
n'ait  surpasses;  et  nous  serious  enclins  k  reconnaitre  que  le 
bien  penser  et  le  bien  dire  etaient  aussi  Tapanage  des  iU 
lustres  naissances,  si  nous  n'^tions  exposes  a  ^tre  un  pen 
dementis  par  un  pelit-neveu  de  noire  poMe  mfeme,  par  Fran- 
cois 1"  de  glorieuse  memoire,  qui  s'adonna  aussi  k  Tart  des 
vers,  mais  qui  est  rest6  inferleur  k  son  grand-oncle  en 
tout  ce  qui  constitue  la  grace  en  po^sie  et  qui  en  fait  le 
principal  charme.  Les  deux  princes  fran^ais  ont  compost 
Tun  et  I'autre  une  ballade  sur  la  grande  infortune  qu'A- 
zincourt  et  Pavie  d^verserenl  sur  la  France.  En  rappro- 
chant  les  deux  pieces ,  la  superiority  de  la  plus  ancienne 
deviendra  manifeste. 

La'paix  publique  favorisait  les  penchants  naturels  du 
due  Charles  k  Blois.  Ses  familiers  6taien1  ses  seuls  adver- 
saires  po6tiques ;  et  combien  ne  dut  pas  ajouter  de  char- 
me a  ces  rivalites  intestines,  mais  pacifiques,  la  part  que 
la  duchesse  d'Orl^ans  venait  prendre ,  non  sans  quelques 
avaT)tuges,  ^ces  combats  litteraires?  Dans  ses  Merits  que  nous 
pnblions  (appendice,  pag.  409 )  on  voit  poindre  de  toute 
part  cette  douce  in6Iancolie  et  cette  tristesse  resign^e  qui 
distinguent  les  compositions  du  prince  ,  et  qui  nous  r^v^- 
lent  dans  le  goftt  et  I'esprit  des  deux  epoux  une  conformity 
d'humeur  bien  propre  k  resserrer  les  nceuds  qui  les  unis- 
saient. 

Dans  celle  Iroisi^me  epoqne  de  ses  poesies,  Charles  d'Or- 
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leans  ne  fait  plus  d'allusion  qu'a  sa  retraite  du  service  des 
dames  et  du  dieu  d'amour.  On  y  recoanait  quelquesjn- 
dices  du  vieil  age,  car  dans  les  poesies  de  Ka  jeunesse  il  n'a 
jamais  parle  de  Tart  de  la  cuisine,  m§me  par  figure.  A  cet 
autre  temps  de  la  vie,  il  y  pense;  elle  lui  inspire quelques 
rimes  ;  mais  les  infirmil^s  du  corps  y  prenneni  plus  sou- 
vent  la  place  des  dol^ances  du  coeur ,  et  le  poete  se  plaint 
plus  am^rement  de  ses  souffrances  qu'il  ne  le  faisait  dc 
ses  premiers  tourments.  11  nous  entretienl  aussi  de  ses  ou- 
vrages,  de  ses  chasses,  de  ses  chateaux  et  de  ses  enfants. 
Jl  entreprend  m6me  des  descriptions  de  toilette,  et  il  r^us- 
sit  merveilleusement  k  encii&sser  dans  ses  vers  un  grand 
nombre  de  proverbes  qui  sent  encore  en  usage  dans  uotre 
idiome. 

Enfln,  sous  le  rapport  de  I'art,  un  des  meilleurs  juges  a 
d^j^  prononc6  sur  Charles  d'Orl^ans  en  ces  termes :  «  Re- 
marquons  d'abord  quMl  observe  rarement  le  melange  al- 
ternatif  des  rimes  masculines  et  f^minines.  Cette  regie  n'^- 
tait  encore  suivie  que  dans  les  rondeaux  et  dans  queiciues 
pieces  en  vers  d'in^gaie  mesure.  Charles  d'Orl^ans  y  porte 
une  griice  singuli^ire,  ses  vers  sonl  entrelaces  habiiement, 
ses  refrains  amends  avec  goul  (1).  »  Qu'il  nous  soil  permis 
d'ajouter  qu'il  traite  le  gracieux  vers  de  dix  s^yllabcs  avec 
un  rare  bonheur. 

•  L'6loge  si  souvent  rep6t6  de  la  personiie  qui  avail  inspire 
h.  Charles  d'Orl^ans  une  si  vive  affection,  nous  iniposaii 
aussi  le  devoir  de  chercher  dans  les  u'uvres  du  poete  les 
indices  propres  a  nous  r6v6ler  le  nom  de  cette  digue  pria- 
cesse,  et  nous  croyons  y  avoir  rcussi  en  designant  DoBboe 
d'Armagnac,  sadeuxi(>me  femme.  Yeuf  de  la  reine  d'Angle- 
terre  qui  etait  plus  &gei?  que  lui,  il  ne  fut  reellerttent  ma^ 
ri6  selon  son  cceur  qu'eu  epousant  la  jcuae  et  belle  prin- 
cesse  d'Armagnac  qui  le  cons^ola  dan&  ses  chagrins  et  le- 
seconda  dans  ses  vengeances.  Charles  ne  pas-^a  que  tres. 
peu  de  temps  aupr^a  d'elle,  occnp^  comme  il  Tetait  contre 
le  due  de  Bourgogne.  Un  moment  de  treve  (1414)  le  rap- 
pela  aux  douceurs  de  la  vie  priv^e  a.laquelle  se  meldrent 
bientot  des  regrets  qui  le  suivirent  partoiit  apres  la  perte 
de  sa  liberte.  On  trouve  en  elTet  dans  les  vers  du  prince  de 
. frequent es  allusions,  soitau  jeune  ilge  de  sa  femme  quand 

(1)  Coursde  litterature,  par  M.  Viltemaiu. 
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la  mort  i'enleva,  soit  a  T^poque  m^me  de  I'annee  ou  le 
prince  ^prouva  ce  mailieur.  Bonoe  d'Armagnac  marine  en 
1410,  k  rSge  de  dix-sept  ans,  mourut  en  1415  dans  sa 
vingt-deuxi^me  ann^e.  Le  prince  deplore  cette  cruelle  se- 
paration dans  quelques  ballades,  et  dans  celle  donl  le  pre- 
mier Janvier  esl  immediatenient  apr^s  le  sujet,  il  nous  fait 
savoir  qu'il  n'a  plus,  cette  ann6e,  de  present  a  faire  k  sa 
belle  princesse  recemmeni  enlevee  k  son  amour.  Bonne 
d'Armagnac  ^tait  en  effet  dec6d6e  au  mois  de  novembre 
precedent. 

Apres  la  mort  de  cette  seconde  femme,  Charles  ne  chante 
plus  d'amoui'g ;  k  peine  lui  6chappe-t-il  quelques  allusions 
k  son  nouveau  mariage,  k  ses  enfants. 

Ainsi,  les  poesies  de  Charles  d'Orleans  sont  r^ellement 
de  rhistoire:les  6 venements  publics  contempo rains setrou- 
vent  fr^uemment  et  dans  Tordredes  temps,  rappelcs  dans 
ses  vers.  Prince  du  sang  royal,  pere  du  roi  Louis  XII,  oncle 
du  roi  Francois  1«%  les  circonstances  de  la  vie  publique  d'un 
personnage  de  ce  rang  sont  aussi  des  ^v^nements  histo- 
riques. 

Comment  s'est-il  done  fait  que  ses  compositions  litle- 
raires,  si  pleines  des  plus  rares  merites,  soient  restees 
ignor^es  de  ses  contemporains  et  de  plusieurs  generations 
de  leurs  descendants? Son  flls,  Louis  XII,  qui  s'essaya  aussi 
dans  la  lice  po^tique  (1),  son  neveu  Francois  1*',  nomm6  le 
p^re  des  letires,  et  qui  voulut  les  honorer  en  faisant  aussi 
des  vers,  ignor^rent^ils  reellement  lestravaux  litterairessi 
nombreux ,  si  publics  de  leur  illustre  anc^lre  ?  Et  les 
Valois  firent^ils  de  ces  poesies,  eomme  les  Bourbons  du 
nom  du  masque  de  fer,  un  secret  defamille  (2)?  Toutes  les 
conjectures  sont  permises ;  mais  on  doit  surtout  tenir  grand 
compte,  dans  ces  doutes,  de  la  disgrlice  du  due  Charles  a 
868  demiers moments,  et  de  la  haine  incessante  que  Louis  XI 
lui  voua.  C'est  c^pendant  au  r^gne  de  Louis  XII  qu'on  pent 
fixer  repoque  oil  furent  recueillies  les  poesies  de  son  p^re, 
en  un  volume  qui  est  Tun  des  plus  precieux  parmi  les  ma- 
nuscrits,  de  ses  poesies,  que  nous  allons  faire  connaitre. 

I  i)  Voyei  I'aprendice.  p.  4io. 

i'i)  Revelation  aliribuee  au  roi  Louis  Will. 
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§  III  DES  MANUSCRITS. 

Les  poesies  de  Charles  due  d'Orl^ans  nous  out  ^t^  eon- 
serv^es  par  onze  manuserils  :  nous  indiquerons,  d'abord, 
1e  manuserit  de  la  Bibliothdque  de  Grenoble,  le  plus  au- 
thentique  et  le  meilieur  detous  incontestablemenl ;  eelui 
qui  se  trouve  dans  la  Biblioth^que  de  Carpentras ;  les  trois 
de  la  Biblioth^que  royale  de  Paris ;  deux  k  la  Biblioth^quc 
de  I'Arsenai ;  enfln  qualre  qui  sont  gardes  dans  Jes  biblio- 
1h5ques  de  Londres  (1).  Le  manuserit  de  Grenoble  doit 
obtenir  le  premier  rang  dans  cette  notice,  comme  etant  de 
beaucoup  le  plus  important. 

I.  Manuserit  de  Grembte.  C'est  un  "volume  de  format 
petit  in-folio,  sur  pcau  de  v^lin,  ^  deux  colonnes,  om^ 
d'arabesques  et  portant  les  armes  de  Charles  d'Orl^ans, 
peintes  sur  le  premier  feuillet  ( France  et  Milan).  11  con- 
lient  les  ponies  de  ce  prince,  avec  leur  traduction  latine 
par  Antoine  Astezan,  de  la  ville  d'Asli  en  Pi^mont,  et 
premier  secretaire  du  due  Charles.  An  commencement  et 
^  la  fin  du  volume  on  trouve  les  compositions  en  vers 
latins  ei^giaques  et  h^roYques  de  ce  m§me  Astezan.  Eniin, 
le  volume  cntier  a  ^id  ecrit  par  Nicolas  Astezan,  fr^re 
d' Antoine,  attach^  aussi  au  service  du  due  d'Orl^ans  en 
quality  de  secretaire.  —  (^e  fait  est  d<^montr6  par  un  ma- 
nuserit latin  de  la  Biblioth^ue  royale  sign^  par  ce  m^me 
Nicolas  Astezan ,  et  dont  I'^criture  est  d'une  conformity 
parfaite  avec  celle  du  manuserit  de  Grenoble  (2). 

L'exeellente  notice  que  M .  Berriat  Saint-Prix,  membre 
de  linstitvit,  a  publico  sur  les  poesies  latines  d'Astezan, 
dans  le  Magasin  eucyclopidique  (Ylll*  ann^e,  tome  1")  et  la 
tr^s  exacte  analyse  qu'il  en  donne,  nous  dippensent  de  re- 
venir  sur  celte  partie  du  manuserit  de  Grenoble.  11  nous 
sullira  de  rappeler  qu'en  ^tudiant  le  texte  latin  contenu 
dans  ce  volume,  M.  Berriat  Saint-Prix  trouva  I'occasion 

(1)  Nousn'avons  pas  pu  consulier  un  autre  manuserit  du  m^nin 
iexte,  que  Ton  rroil  avoir  apparteiiu  autrefois  ii  Fauchel  etqui 
est  aujourd'liui  enire  les  mains  d'un  notaire  de  Paris. 

(3)  Ce  manuserit  latin,  qui  renferme  UD  trait6  de  renenix , 
est  au  supplement  latin. 
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de  completer  les  renseignements  donnas  par  Muratori  mr 
Antoine  Astezan,  et  de  rectifier  en  plusieur^  points  la  bio* 
graphic  de  cet  ^rivain  lalin  du  xv*  siecle. 

Ajoutona  que  dans  ces  Merits  d' Antoine.  Astezan  on 
trouve  aussi  quelques  documents  int^reasants  pour  noire 
histoire  nationals  TelH  sont :  1  <>  line  ^pttre  an  due  d'Or- 
I6ans,  dans  laquelle  Ant.  A»tezan  raconte  Thistoire  de 
Jeanne  d'Arc  jusqu'au  siege  d'Orl^ans.  Ce  texte  doit  ac- 
qu^rlr  de  rimporlance  k  cause  de  l'4poque  h  laquelle  il  a 
6t6  compost  (cinq  ou  six  ans  apr^  Jeanne  d'Arc),  et  des 
fonctions  remplLes  par  I'auteur  pendant  son  s^jour  en 
France.  2°  Une  longue  letlre  au  miirquis  de  Montferrat , 
dans  laquelle  Astezan  d^crit  les  choses  admirables  qu'il  a 
vues  en  France :  on  y  trouve  de  curieux  details  sur  Paris 
et  ses  luonuments,  Vincennes,  Saint-Denis,  Lyon ,  Noyon, 
Senlis,  Laon,  Soissons,  Amiens,  enfln  sur  les  chliteaux  (1) 
de  Coucy,  de  Blois ,  d'Orl^ann ,  de  Tours  et  de  Compi^gne. 
Les  princes  de  Pi^mont,  le-"*  marquis  de  Saluces ,  ceux  de 
Montferrat;  lesvilles  de  G6nes,  de  Milan,  de  Naples,  et 
divers  personnages  c^l^bres  de  ces  lieux,  sont  encore 
mentionn^s  duns  les  poesies  latines ,  et  avec  des  particula- 
rit6s  qui  rendent  ces  textes  impoi'tants  pour  I'exacte  bio- 
graphic de  ces  personnages  et  pour  Thistoire  de  ces 
di£F^rentes  villes. 

Les  poesies  dc  Charles  d*0r1^ans  occupent  dans  le  ma- 
nuscrit  de  Grenoble  109  feuillets  Merits  h  deux  colonnes, 
dont  une  est  consacr^e  au  texte  fran^ais  et  I'autre  k  sa 
traduction  latine.  Ce  volume  conilent  toutes  les  pieces 
compos^es  par  le  prince  pendant  sa  prison  en  Angleterre, 
et  apr^s  son  retour  en  France  jusqu*^  Tannic  1453,  c'est- 
a-dire  les  deux  premieres  cpoques  enti^res  de  ces  poesies. 

La  certitude  de  cette  indication  est  facile  &  d^montrer. 
En  effet,  Antoine  Astezan  raconle  dans  ses  ponies  latines 
qu'il  6tait  professeur  de  belles-lettres  k  Asti  (2)  lorsque  sa 
reputation  le  fit  distinguer  par  le  due  d'Orl^ans,  k  I'^poqne 


( 1 )  Ainsi  que  ^ur  let  villei  du  mdme  nom. 

(2)  A  la  flu  d'une  ^ptire  6criie  dans  celie  ville,  en  1433.  An- 
toine Astdsan  coDsacre  quelques  vers  k  T^loge  de  Charles  due 
d'Orl^ans,  alors  prisonnier  en  Angleierre,  et  qui  ne  lui  6laii 
connu  que  comme  seigneur  d'AsU.  II  rexhorte  en  ni^me  lemps 
i  supporter  paliemmenl  sa  longue  detention. 
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du  voyage  de  ce  prince  dans  son  comt^  en  1449;  qu*il  se 
rendu  alors  en  France  h  la  suite  du  due ;  qu'ils  y  arrive- 
rent  au  mois  de  f^vrier  1450  (1) ;  qu'il  y  s^journa  pendant 
les  ann6es  1450  k  1453,  et  qu'il  revint  ensuite  dans  sa 
ville  d'Asti  (2).  Astezan  SQOUte  qu'il  ne  connut  les  poesies 
de  Charles  d'Orl^ans  que  lors  de  son  sdjour  dans  la  patrie 
de  son  bienfaiteur  (3) ,  alors  il  remporta  en  renlrant  en 
Pi^mont  toutes  les  poesies  compos^es  jusqu*^  ce  moment 
de  la  vie  du  prince.  Ce  fait  est  confirm^  par  I'^tat  mate- 
riel du  manuscrit  de  Grenoble  :  car  la  derni^re  pi^cc  de  ce 
reeueil  (ballade  CV)  est  celle  dans  laquelle  le  due  c^l^bre 
la  reddition  k  la  couronne  de  France  de  la  Guienne  et 
de  la  Normandie.  Or ,  cet  ^v^nement  s'ac6omplit  celtti 
mdme  ann6e  1453.  Tous  ces  faits  nous  paraissent  done 
etablir  clairement  que  le  manuscrit  de  Grenoble  rcnPerme 
toutes  les  poesies  du  prince  compos^es  jusqu'jiicetle  der- 
niere  ann^e  3451  et  avou^es  par  lui. 

Ce  volume  a  du  Mre  ^rit  peu  de  temps  apr^s  Tannic 
14GI,  puisque  Ton  trouve  sur  le  dernier  feuillet  deux 
epitaphes  en  Thonneur  du  roi  Charles  Yll ,  ce  monarque 
6tant  mort  au  mois  de  juillet  de  cette  mdme  ann^e  146!. 
Astezan  devait^tre  alors  k  Asti,  pr^parant  au  due  d'Orl^ns 

(1)  M.  Berrial  Sainl-Prix,  dans  sa  noiice  sur  Aslczan,  dii  que 
ce  per«0Dnage  fit  un  voyage  en  France  vers  I'annce  i  i5o.  Le 
document  suivanl  conflrme  celle  opinion,  en  fixant  la  date  dc  ce 
voyage  au  mois  de  r^vrier.  11  indique  en  m£me  temps  que  ce 
Tui  ie  due  d'Orl^ans  qui  amena  avec  lui  Anluiue  Asiezaii^  Uitcra- 
teur  distingue  de  la  vdle  d'Asti. 

X  le  viiK  jour  de  r^vrier  i4iO,  k  maislre  Anthoine  Aslazen 

Lombari,  secretaire  de  mondii Seigneur Jasomme  de  iiii  livre^ 

XIII  suh  tournois,  pour  don  k  lui  faict  par  moii  dit  seigneur, puur 

soy  dclTraier  de  I'osiellerie  pareillemeni  au  dit  lieu  de  Tour. » 

(Compte  de  d6pense,  origmal  de  la  Bibliolh6qite  du  roi ) 

(2)  Gene  absence  du  premier  secretaire  du  prince  ne  doit 
point  etonner,  puisque  Astezan  declare :  «  Que  le  due  d'Oneans, 
en  Taitachant  ii  son  service,  n'avnit  point  entendu  I'obiigcr  a 
quiuer  sa  palrie ;  mais  bien,  par  ses  largesses,  lui  Tournir  les 
moyens  d'babiter  oii  boo  lui  semblerait.  »  Les  vues  secretes  du 
prince  devaient  aussi  Tengager  ii  avoir  k  soi,  dans  son  comte 
d'Asii«  un  personnage  du  ro^riie  d'Astezan,  charge  de  veiller  aux 
interets  de  son  inaltre,  au  moment  ou  ii  prdparait  une  expedi- 
tion mililaire  sur  le  Milanais. 

(3}  Manuscrit  de  Grenoble,  feuiilet  9. 
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les  moycDs  d'ex^cuter  son  entreprise  militaire  sur  litalie. 
1  out  porte  ^croire  aussi  que  le  manuscrit  fut  termini  avant 
I'ann^e  1 465,  puisqu'on  n'y  trouve  aucune  mention  de  lamort 
de  Charles  d*Orl^ans,  qui  arciva  au  mois  de  Janvier  de  cette 
ann^e. 

Astezan,  qui  consacrcau  roi  Charles  VI i  des  epitaphes  en 
vers  latins,  n'aurait  pas  oubli^  sonbienfaitenr  et  son  mattre. 

On  pent  croire  aussi  que  le  moment  oti  le  manuscrit  fut 
termini,  devan^a  de  peu  celui  de  la  mort  de  Charles 
d'Orl^ns  et  que  ce  volume  ne  fut  jamais  offert  au  prince ; 
on  n'y  trouve  pas  en  elfet  la  signature  du  due,  el  ce- 
pendant  fl  avait  1' habitude  de  la  meltre  sur  tons  les 
livres  de  sa  biblioth^ue.  On  doit  done  supposer  que  le 
manuscrit  resia  k  Asti ,  entre  les  mains  d'Astezan. 

Quelques  ann^es  aprte  la  mort  de  Charles  d'0rl6ans,  un 
des  princes  ses  gendres,  Jean  de  Foix,  comte  d'£tampes, 
obtint  du  roi  le  gouvernement  du  Miianais,  puis  du 
Dauphin^  :  il  est  possible  que  le  manuscrit  d'Aslezan  lui 
ait  h^  alors  offert  comme  un  des  ouvrages  les  plus  dignes 
de  Tint^resser.  Cette  cifconstance ,  si  die  6tait  r^elle, 
expliquerait  convenablement  Texistence  de  ce  manuscrit, 
avant  Tann^e  IGOl ,  dans  la  biblioth^ue  du  president 
d'Expilly,  cel^bre  jurisconsulte  du  Dauphin^,  carc'est  de 
cette  derni^re  biblioth^que  que  ce  volume  passa  dans  celle 
de  M.  de  Caulet,  6vi&que  el  prince  de  Grenoble  :  c'est  de 
ses  h^ritiers  qu'elletut  acquise  pour  Hre  rendue  publique, 
par  le  seul  elTet  d*une  sbuscrlption  qui  fut  g^n^reusement 
remplie  par  les  notables  habitants  de  la  ville. 

Ce  pr^cieux  manuscrit  de  Grenoble  r^unit  done  tons  les 
degr6s  d'authenticit6  que  Ton  pent  d^sirer  dans  un  sem- 
blable  monument,  ayant  ^t^  ex^cut^  par  les  soins  d'un  se- 
cretaire du  prince ,  homme  tr^s  vers6  dans  les  lettres,  et 
6crit  par  le  fr^re  de  ce  secretaire,  Nicolas  Astezan,  aussi 
attache  en  la  m^me  quality  k  la  maison  du  due.  On  juge 
par  ce  fait  important  combien  de  soins  et  d'exactitude  fut 
apporte  k  la  confection  d'un  recueil  destine  evidemment  a 
fitre  oflfert  par  les  deux  Astezan  a  leur  souverain  sei- 
gneur. 

Un  autre  motif  dnt  porter  Nicolas  Astezan  k  la  plus 
scrupuleuse  exactitude ;  son  fr^re  devait  traduire  en  latin 
COS  m^mes  vers  fran^ais  du  due  d'Orieans  (i).  Cette  Ira- 

(1)  Dans  le  prologue  du  translaleur,  Antoine  Astezan  fait  un 
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duction  latine  existe  en  eflfet  dans  le  manuscrit  de  Gre- 
noble, et  c*e8t  I^  una  cause  incontestable  de  preeminence 
pour  ce  volume  sur  tous  lea  autres ,  car,  par  le  texte  latin  , 
les  mols  fran^ais  d'une  lecture  incertaine  Be  trouvent  fa- 
cilement  determines  dans  leur  veritable  ortographe  et 
leur  veritable  sens.  Ge  moyen  de  contrdle  nous  a  eie  plus 
d'une  fois  utile  pour  notre  edition,  et  nous  a  preserve  de 
lectures  fautives  que  la  collation  des  autres  manuscrils 
n*avait  point  regularisees. 

On  ne  peut  done  douter,  ce  nous  semble ,  de  la  juste 
preference  qu'appelle  le  texte  des  poesies  du  manuscrit  de 
Grenoble ,  comme  le  plus  pur  et  le  plus  exact  de  tous. 
Aucun  autre  manuscrit,  en  effet,  ne  poss^de  au  m6me 
degre  Tauthenticite  que  son  Spoque  et  son  origine  donnent 
k  celui  de  Grenoble.  Bien  facilement  on  peut  se  convaincre 
des  pcecieux  merites  de  ce  manuscrit,  en  lisant  dans  notre 
edition  les  pieces  qui  composent  les  deux  premieres  epo- 
ques  de  ces  poesies  (de  la  page  1  a  la  page  195),  et  enauite 
celles  de  la  troisieme  epoque.  Pour  celles-ci,  I'oreille  trouve 
seule  bien  vite  sur  ces  charmantes  compositions  les  mal- 
heureuses  influences  d'un  copiste  infldeie  et  d*une  epoque 
posterieure  k  celle  de  I'auteur.  L'evidence  de  ces  fails 
nous  dispense  d'insister  sur  leur  realite. 

Ajoutons  encore  que  ce  manuscrit  de  Grenoble  a  con- 
serve aux  poesies  qu'il  renferme  Tordre  chronologique 
dans  lequel  Ch.  d'Orieans  dul  les  composer  ou  du  moins 
les  fit  ranger,  et  de  maniere  h  retracer  I'histoire  de  sa  vie. 
Aucun  autre  manuscrit  n'offk-e  aucune  trace  d'un  si 
utile  renseignement.  Tout  se  reunit  done  pour  faire 
du  manuscrit  de  Grenoble  Tun  des  monuments  les  plus 
precieux  de  la  litterature  fran^aise  du  xv«  siecle ;  et  je  ne 
dois  pas  omettre  de  rappeler  ici ,  avec  la  plus  juste  grati- 
tude, Tobligeante  communication  que  j'ai  obtenue  d'un 
manuscrit  si  indispensable  pour  toute  bonne  edition  des 
poesies  de  Charles  d'Orieans,  et  dont  je  suis  redevable  aux 


pompeux  eioge  du  due  Charles,  pour  avoir  compose  en  prison 
la  plus  grande  partie  d'un  si  beau  recueil.  1 1  le  compare  A  Ovide 
qui  ecrivil  aussi  ses  poesies  dans  I'exil,  et  Anloine  Aslezan  se 
feiicite  de  rhonneur  qui  lui  adviendra  de  sa  traduction  des 
poesies  du  prince,  dont  il  parle  comme  d'un  personnage  vivant 
alors. 
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bonl^a  du  maire  de  celte  ville  studieuse ,  M.  H.  Berriat , 
administrateur  infatigabte,  dont  le  zile,  lea  lumi^res  etl'ex- 
p^ricnce  des  affaires  publiques  ont  dot6  cette  importante 
cit6  dea  ^tablissements  les  plus  utiles  &  son  renom  et  li  sa 
prosp^rit^. 

II.  Manuscrits  de  la  Hiblioth^que  royale.  Us  son!  au 
uombre  de  trois :  nous  parlerons  d'abord  du  moins  impor- 
tant. 

II  porte  le  n^  1660 du  fonds  Saint-Germain;  il  est  de 
format  in-4®,  sur  papier,  et  son  Venture  annonce  le  com- 
mencement du  XVI*  si^le.  Les  1 1 7  premieres  pa<res  sont 
occupies  par  69  pieces  de  poesies  du  due  d'Orl^ans.  Le 
reste  du  volume  contient  dea  textes  de  diff^rents  auteura. 
On  lit  en  t#te  du  premier  feuillet : 

«  Cy  commence  le  livre  que  monseigneur  Charlea  due 
d'Orl^ns  a  fait  eatant  prisonnier  en  Angleterre.  »  Et  &  la 
fln,  «  Cy  flnit  le  livre ,  etc...  » 

L'ex6cution  de  ce  manuscrit  eat  des  plus  m^diocres ;  son 
incorrection  est  trfts  grande,  et  il  nc  m^riterait  aucune 
eap^ce  d'attention  ,  a'il  ne  contenait  troia  pi^cea  de  poeaiea 
que  Ton  ne  trouve  paa  dans  lea  autrea  copies.  Maia  le 
peu  de  m6rite  du  texte ,  le  d^faut  d*authpnticit6  et  d'ori- 
fnne  du  volume ,  nous  font  h^siter  d'attribuer  cea  pi^ea  k 
Charles  d'Orl^ana ,  la  troiai^me  surtout,  le  Lay  Pitewe, 
qui  se  trouve  a  la  fin  des  po^^aiea.  Le  tour  in^l^gant  de  ces 
vera,  le  choix  vulgalre  des  id^s  et  des  mols,  nous  ont 
fait  rejeter  cette  pidce  de  notre  Edition  (I).  L'^tat  ma- 
teriel du  manuscrit  semble  aussi  nous  y  autoriser.  En 
effet,  apr^s  y  avoir  annonc4  la  fin  des  poesies  du  prince , 
r^crivain  tranacrit  le  Lay  PUeux^  et  de  nouveau  il  annonce 
encore  la  fin  de  ce  recueil.  Une  erreur  de  copiate  a  done  pn 
fairc  insurer  k  la  fin  dea  po^mes  dc  Charles  d'Orl^ans  et 
sous  le  nom  de  ce  prince  une  compoaltion  qui  n'e.«t  point 
de  lui ;  supposition  d'aulant  plus  admissible ,  que  tout 
annonce  un  copiste  tr^s  ordinaire,  peu  lettr^,  et  bien 
capable  de  confusion. 

Le  aec-ond  manuscrit  de  la  Bibliotheque  royale  provient 
de  la  collection  du  due  de  La  Yalliere ;  il  est  de  format 
in-8<>,  aur  v^lin,  de  la  fin  du  xv«  allele ;  son  execution  eat 

(i)  Le  recil  que  I'on  y  trouve,  ne  pourrait  du  reale  s'accor- 
der  avec  aucune  circonstance  de  la  vie  de  noire  pofite. 
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peu  soignee;  ii  a  ^U  ^rit  ^  deux  ^poques  et  par  deux 
mains  diff^rentes.  Quelques  lettres  capitales  en  or  et  les 
armes  du  due  d'Orl^ans  se  font  renrarquer  dans  ce  volume , 
aujourd'hui  en  assez  mauvais  ^tat  de  conservation.  La 
bordure  de  la  premiere  page  est  presque  enti^rement  ef- 
fac6e.  11  contient  269  feuillets ;  des  pages  ncuvelles  y  ont  6te 
intercall^es  depuis  son  execution. 

C'estle  manuscrit  le  moins  incorrect  en  mettant  celui  de 
Grenoble  horsligne.  Les  pages  en  avaient  et^  ^criles  d'abord 
en  laissant  leur  moiti^  sup^rieure  en  blanc.  Depuis,  une 
main  ^trang^reacopi^  danscette  partie  blanche  des  ballades, 
des  chansons,  etc.;  mais  lY'criture  y  est  assez  mauvaise;  les 
lemons  ofTrent  beaucoup  d'incertitudes ,  et  cnfin  sa  collation 
avec  le  manuscrit  de  Grenoble  fait  ressortir  des  inexac> 
titudes  fort  nombreuses  dans  les  vers  et  dans  I'emploi  de 
certains  mots.  Ce  manuscrit  contient,  de  plus  que  celui  de 
Grenoble,  toules  les  poesies  qui  composent  la  trolsi^me 
<^poque  des  Merits  du  prince  et  toutes  celles  que  d'autres 
seigneurs  ou  pontes  compos^rent  k  Blois  (l).  Ces  pi^es  out 
ete  transcrites,  comme  nous  I'avonsdit,  dans  ces  espaces 
laisses  en  blanc,  ainsi  que  sur  des  feuillets  qui  ont  €i€ 
inlercall^s  dans  le  manuscrit  h  une  ^poque  bien  plus  re- 
cente ,  comme  I'indiquent  les  Ventures.  .On  a  d^truit  par 
ces  manipulations ,  dans  ce  manuscrit,  I'ordre  chronolo- 
gique  qui  existe  dans  celui  de  Grenoble.  Mais  on  reconnait 
les  poesies  du  recueil  primitif  h  ces  signes  :  les  lellres 
capitales  et  les  titres  sont  en  or  et  en  couleurs,  en  lettres 
rouges  ou  bleues,  plus  soigneusement  ecrites ;  les  additions, 
poesies  plus  r^centes  du  prince,  transcrites  sur  chaque 
p;ige,  n'offrent  aucune  esp^ce  d'ornemcnts,  et  annoncent 
le  commencement  du  xvi«  si^cle. 

Enfin,  comme  Tordre  des  poesies  dans  le  volume  de  La 
Valli^re  est  le  m^me  que  dans  celui  dont  nous  aliens  par> 
ler ,  et  que  ce  troisieme  manuscrit  est  d'une  ecriture  plus 
r^cente  quecelle  du  manuscrit  LaYalli^re,  on  serait  porl^ 
k  croire  que  ce  dernier  n'est  qu'une  copie  plus  belle  du 
manuscrit  La  Yalli^re  (2).  On  remarquera  dans  tous  les 
deux  les  m^mes  omissions. 

(1)  Voyez  ci-desjus,  pag.  xviij. 

(2)  Celui-ci  a  de  plus  quo  le  maDuscrit  de  <:oibcr(  p'usirurs 
pii^ces  en  anglais. 
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Le  iroisi^me  manuscrit ,  le.plus  henu  d^  ceui  de  Paris  ^ 
est  un  volume  grand  in-4o.  sur  y^lintr^  Wane,  de  U2 
feuillets  k  deux  colormes  par  page,  d'une  belle  6criture 
minuscule  gothique,  serr^e  et  anguleiise.  La. premiere 
page  est  entour^e  d'un  ornement  en  arabesque,  presque 
enti^rement  e£fac^  ;  elle  porie  aussi  les  armes  du  due 
d 'Orleans  (France  et  Milan),  et  en  t^e  une  devise  de  la- 
quelle  on  peut  encore  lire  :  ma  volemte  (1).  Un  feuillet 
dans  I'int^rieur  du  volume  et  un  autre  k  la  fin  sont  char- 
ges de  textes  tout  k  Tait  strangers  aux  poesies  de  Charles 
d*Orl^ans.  Le  premier  contient :  «  Les  ballades  des  femmes, 
«  les  beault^s  et  contenances  d'elles  tout  par  troys.  » 

La  reliure  tr^s  belle  est  compos^e  de  pieces  rapport^es , 
sur  lesqueilesest  imprim6  le  monogrammede  Catherine  de 
Medicis,  C.  M.,  r^p^t^s  et  entrelac6s.  Au  milieu  on  lit : 
Per  ardua  surgo,  ll  a  6te  rogn6  trop  fortement  et  dor6  sur 
tranche ;  sur  le  dernier  feuillet  sont  Merits  d'une  main 
^trang^re  des  vers  en  Thonneur  de  Louis  Xll ,  deux  Tois 
-vainqueur  k  Milan.  Ce  volume  qui  porte  le  num^ro  7367>4 
provient  de  la  biblioth^que  de  Colbert;  il  contient  163  bal- 
lades; 7  complaintes,  131  chansons ,  4  caroles,  400  ron- 
deaux  et  le  discours  prononce  par  Charles  d'Orleans  pour 
Jean,  due  d'Alen9on,devantles  Etats  assembles  aVend5me 
par  Charles  Yll.  Ces  poesies  n'appartiennent  pas  toutes  au 
due  d'Orleans.  Comme  dans  le  manUscrit  precedent ,  et 
dans  le  m^me  ordre ,  on  y  tmuve  toutes  celles  qui  furent 
'6critespar  les  poeles  princes  ou  seigneurs  qui  vinrent  pren- 
dre part  aux  jotites  litt^ruires  du  chateau  de  Blois.  Jl  ren- 
lerfne  done  aussi  toutes  les  poesies  de  la  troisi^me  epoque, 
c'est-^-dire  celles  qui  furent  compos^es  depuis  Tannic  1463 
juaqu'^  la  fin  de  la  vie  du  prince. 

Ce  manuscrit  des  premieres  annees  dp  xvi«  si^cle  nous 
a  conserve  les  poesies  des  proches  parents  du  due  d'Or- 
l^ans ,  tels  que  le  comte  d' Alen^on  ,  le  comte  d'  Eslampes , 
■  le  comte  de  Clermont,  Jean  de  Lorraine  ,  le  comte  de  Ne- 
vers,  et  enfln  celles  de  la  duchesse  d'Orleans.  On  y  trouve 
egalement  toutes  les  pieces  composees  par  les  seigneurs 
illustres  qui  vinrent  visiter  le  due  dans  son  sejour  et  qui 
partag^rent  aussi  ses  delassements  litl^raires,  tels  que  :  Lc 
.  roi  de  Sicile  (due  d'Anjou],  le  due  de  Bourbon,  Roucicaul, 

(I)  Celte  devise  est  celle  que  le  due  porie  daos  son  sccau. 

c. 
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Olivier  de  la  Marche,  le  grand  s^n^chal,  le  cadet  d'Albrel, 
le  seigneur  de  Torsy ,  le  bdtard  Jacques  de  la  Tr6mouine  j 
puis  celles  des  officiers  de  la  maison  du  prince  :  Guyot  et 
Philippe  Pot,  Gilles  des  Ourmes,  Francois  Faret,  mattres 
Jehan  et  Simonnet  Caillau,  Villebresme,  Tignonville,  Phi- 
lippe Boullainvillers.  11  en  esCd'autres  dont  nous  n'avons  pas 
trouv^  la  designation  dans  les  ^tats  de  la  maison  du  prince, 
tels  sont :  Blosseville,  Cadier,  Pierre  Chevalier,  Anlhoine 
Guise,  Fraigne,  Fr6det,  Garencidres,  Etienne  le  Goust,  An- 
thoine  de  Lussay  et  Hugues  Levoys.  Enfln  on  y  remarque 
encore  les  ponies  d'6crivain8  connus  qui  s'^taient  lorm^s 
k  r6cole  de  Charles  d'0rl6ans.  De  ce  nombre,  Benoist  d'A- 
mlens,  Vaillant,  Robertet  et  George,  que  Ton  croit  §tre 
George  Chatellain,  enfln  le  plus  c^l^bre  de  tons,  Villon. 

En  parcourant  la  troisi^me  ^poque  de  ces  poesies  que 
nous  avons  publi^es  d'apr^  ce  manuscrit  n°  7357-4,  faute 
de  mieux,  on  s'apercevra  facilement  des  modifications  que 
la  langue  avait  subies  dans  un  espace  de  cinquante  ann^es, 
et  que  le  copiste  de  notre  manuscrit  ne  s'abstint  pas  d'in- 
fliger  aux  ponies  m^mes  de  Charles  d'0rl6ans.  On  recon- 
natt  ces  maiheureuses  substitutions  par  le  simple  rappro- 
chement des  poesies  de  ce  troisi^me  manuscrit  avec  les 
m^mes  pieces  conserv^es  dans  le  manuscrit  de  Grenoble. 
Les  vers  ont  sensiblement  souffert  de  cette  demi^re  trans- 
cription qui  nous  paratt  avoir  ^t^  faite  sur  le  manuscrit 
de  La  Yalli^re,  et  la  mauvaise  execution  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  dernier  manuscrit  n'aura  pas  manqu6  d'aider 
encore  k  gMer  celui  de  Colbert. 

Enfin  les  rondeaux  de  Robertet  enrhonueur  du  due  Char- 
les, et  dans  lesquels  il  dit  qu'apr^  les  poesies  de  ce  prince 
il  est  indigne  d'^crire  des  vers,  rondeaux  qui  terminent  le 
manuscrit  de  Colbert  (1),  nous  paraissent  indiquerque  ce 
volume  fut  execute  sous  les  yeux  de  Robertet  et  par  ses 
soins.  Le  texte  n'en  a  pas  6t6  plus  correct,  malgr6  cette 
surveillance.  Dans  ces  rondeaux,  Robertet  et  Cadier  pro- 
clament  en  assez  mis^rables  rimes  leur  admiration  pour  le 
due  d'Orl^ans ;  ces  deux  noms  et  le  materiel  du  manu- 
scrit en  portent  rex^cution  au  commencement  du  xvi*  si^cle. 

A  cette  ^poque  aussi ,  il  appartint  h.  la  librairie  du  roi 
Henri  II,  puis  k  celle  de  Catherine  de  M^dicls.  Il  fut  vendu 

(1)  Nous  les  donnons  h  la  flo  do  nos  noics. 
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ainsi  que  les  autres  livres  qui  appartenaient  ii  eette  prin- 
cesse,  et  il  passa  en  la  possession  du  sieur  de  Beliesdins 
donl  on  voit  la  signature  sur  le  premier  feuillet.  Enfln 
Baluze  en  fit  Tacquisition,  de  cette  personne,  pour  Colbert. 
11  ^tait  inscrit  dans  cette  derni^re  bibliotlieque  sous  le 
n«  3502 ;  il  Test  aujourd'hui  dans  celle  du  Roi,  sous  le 
n<*  72^7-4  des  manuscrits  fran^ais. 

III.  Manuscrits  de  f  Arsenal.  L'un  d'eux  tout  k  fait  mo- 
derne  est  la  copie  complete  mais  assez  inexacte  du  ma- 
nuscrit  pr^c^dent,  avee  des  notes  explicatives  du  texte, 
notes  dont  le  ridicule  et  la  singularity  sont  lesseuls  m^rites. 
L'autre  manuscrit  est  de  format  in-8,  sur  v^lin,  du  xt«  si^cle; 
11  contient  277  feuillets.  On  lit  en  t^te  une  note  de  Lamon- 
noie,  mais  d§nu6e  de  tout  int^rSt,  et  sur  le  premier  feuillet 
la  signature  de  Paultny.  Les  poesies  y  ont  ^t6  copiees  dans 
I'ordre  des  manuscrits  de  deuxi^me  main ,  c'est-^-dire 
comme  ceux  de  Paris.  Celui-ci  est  cependant  bien  moins 
complet  que  les  trois  pr^cMents. 

IV.  Manuscrit  de  Carpentras.  11  appartient  &  la  s^rie  des 
manuscrits  de  deuxi^me  main.  On  y  trouve  les  poesies 
fran^aises  et  anglaises  du  prince ,  m^l^es  avec  celles  des 
autres  pontes  ses  amis.  Nous  reviendrons  sur  ce  manuscrit. 

y.  Manuscrits  de  Londres ,  au  nombre  de  quatre.  Le 
plus  important  de  tuus  qui  est  ecrit  en  grosse  biLlarde  Af. 
France  (1),  fort  en  usage  alors  k  la  cour,  surtout  k  celle 
du  due  de  Bourgogne,  paratt  aToir  H^  fait  pour  la  duchesse 
d'York,  vers  la  fin  du  xv«  si^cle.  11  est  sur  v61in,  de  format 
in-folio,  et  contient  248  feuillets,  dont  quelques  uns  sont 
om^s  de  miniatures  et  d'arabesques  en  or  et  couleurs.  Les 
poesies  n'y  sont  point  copiees  dans  Tordre  du  manuscrit  de 
Grenoble,  ni  dans  Tordre  de  ceux  de  Paris.  11  est  aussi 
moins  complet  et  parait  s'arr^ter  aux  ballades  compos^es 
par  le  prince  en  I'honneur  de  la  paix.  11  nous  a  fourni 
cependant  six  ballades  ou  chansons  qui  n'existent  pas 
dans  les  manuscrits  de  France.  On  doit  remarquer  toutefois 
qu*il  renfermc  les  chansons  qui  sont  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain,  et  qui  ne  sont  ni  dans  celui  de  LaValli^re  ni 
dans  celui  de  Colbert.  Enfln  d'apr^s  la  table  de  ce  mauu- 


(1)  Nous  avons  un  Tac-simile  de  ce  maDuscril,  que  .nou»  de* 
\ons  h  Tobligeance  de  M.  Dillon. 
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scrit  que  Ton  trouve  dans  un  rapport  de  M.  Michel  (I),  on 
pourrait  croire  qu'il  contient  un  assez  grand  nombre  de 
pieces  inMites ,  si  I'on  no  faisait  attention  que  M.  Michel 
indique,  d'apr^s  le  manuscrit,  sous  le  noin  de  ballades  des 
pieces  qui  ne  sont  souvent  que  dea  rondeaux,  et  sous  ce 
dernier  titre  des  cliansons  compos6es  par  d'autres  person- 
nages. 

Le  second  man  user  it  de  Londres  est  une  traduction  an- 
glaise  des  memos  poesies  du  prince.  On  la  croit  a  pen 
pres  contemporaine  de  sa  prison.  Nous  ne  pouvons  pas 
indiquer  dans  quel  rapport  exact  ce  rccueil  se  trouve  avec 
les  manuscrits  de  France.  On  peut  assurer  qu  on  y  lit  les 
principales  pieces,  probablement  toutes  celles  qui  compo- 
sent  le  manuscrit  de  la  duchesse  d'York.  Unc  partie  de 
cetle  identity  des  poesies  anglaises  avec  celles  du  manu- 
scrit de  la  duches:«e  d'Yorck  peut  se  reconnaitre  d'apr^s  It^ 
rapport  de  M.  Michel  :  du  reste ,  ces  poe^Ues  anglaii^es  out 
6t6  publi^es  par  M.  Watson  Taylor. 

Quant  aux  deux  autres  manuscrils,  I'un  est  decrit  dans 
le  catalogue  de  Lansdowne,  h  la  bibiiotheque  duquel  il 
appartient ;  et  I'autre  est  un  recueil  contenant  des  poesies 
de  dilT6rents  personnages.  Nous  aurous  I'occasion  de 
reparler  de  ces  deux  manuscrits. 


§  IV.  DE  CETTE  EDITION 

ET  DE  QUELQUES  PARTIES  DES  POESIES  DE  CHARLES  d'oRLEAXS, 
QUI     0>T     ^TE    ANTERIEUREMENT    PLBI.IEES. 

Nous  donnons  aujourd'htii  la  premi(!^rc  edition  lum- 
pl6te  des  po<5sies  de  Charles ,  due  d'Orleans.  Nous  avons 
suivi  tres  exactcment  pour  notre  texte  le  manuscrit  de 
Grenoble,  le  plus  correct  de  tous.  Toutefois,  .-ipi-cs  Tavoir 
collationn6  avec  les  deux  manuscrits  de  Paris,  nous  avons 
adopts,  dansquelques  vers,  des  variantes  lirees  de  cesder- 
niers  manuscrits.  On  trouvera  alors  dans  les  notes  la  le^on 
de  celui  de  Grenoble  que  la  traduction  latine  correspon- 

(1)  CollccUon  de  dacumenls  in6Jils  publics  par  le  minislrc  dr? 
rinsiruciion  pubtique. 
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daiUe  ne  recommandait  pa?.  On  jugera  par  la  si  1£  choix 
que  nous  avons  raitentre  les  deux  textes  a  6t^  judicieux. 

Mais  comme  le  manuscript  de  Grenoble  ne  contenait  que 
les  po<^sies  des  deux  premieres  6poque8  de  la  vie  du  royal 
.luteur,  c'est  k  dire  celles  qui  ont  ^t§  compos^es  jusques  et  y 
compris  I'annee  1463,  nous  avons  suivi  pour  la  publication 
de  la  troisi^me  6poque  le  manuscrit  de  Colbert,  conf^r^, 
complete  et  corrig^  au  moyen  du  manuscrit  de  La  Val> 
litre.  Toutes  les  Ibis  que  les  variantes  du  manuscrit  de 
LaValli^re  ont  61^  pr6f^r^es,Ia  le^n  du  manuscrit  de  Col- 
bert a  6t^  rapport^e  en  note. 

Mais  comme  les  po^siesde  cettetroisi^me  epoque  sont  m^ 
1^3  avec  toutes  les  pitees  compos^es  chez  le  due  d'Orltons, 
par  ses  proches  parents,  ses  amis,  ou  par  d'autres  seigneurs 
et  pontes  qu'il  avait  invites  a  son  cercle  litt^raire ,  nous 
avons  soigneusement  s^par^  ces  pieces  ^trang^resau  prince, 
et  nous  nous  sommes  abstenus  de  les  comprendre  dans 
noire  Edition.  En  voici  les  motifs.  En  g^n^ral,  ces  pieces  sont 
des  imitations  de  celles  du  due  d*0rl6ans,  et  I'ouvruge  de 
personnes  bien  ^loign^es  d'atteindre  ii  la  perfection  qui 
distingue  les  compositions  du  prince,  et  la  plupart  de  ces 
imitations  peuvent  6tre  condamn^es  sans  regret  pour  Icur 
incorrcction.  Nous  avons  done  abandonn^  la  publication  de 
ces  pi^es  au  soin  des  personnes  qui  se  vouent  ill  publier, 
pour  le  seul  mecilede  leur  date,  toutes  les  productions  litt^- 
raires  du  moyen  iUgc. 

Nous  avons  toiitefbis  excepts  de  cet  abandon  celles  de 
ces  pi^es  qui  nous  ont  paru  se  recommnnder  par  quelque 
rapport  plus  intime  avec  noire  sujet,  et  celles-Iiii  ont  trouv6 
place  dans  les  notes  de  notre  texte.  11  en  a  ^l^  de  mdmo 
pourquelques  morceaux  faits  en  riponse  li  eeux  du  due  d'Or- 
i^ans  ;  \U  ^taient  uecessaires  pour  completer  Thistoire  de 
la  vie  du  prince,  ou  pour  aider  k  Tintelligence  de  certaines 
de  ses  ballades  ou  chansons :  de  cette  categoric  sont  les 
ballades  du  due  de  Bourgogne  et  les'  chansons  du  due  de 
Nevers,  faitcs  en  reponse  b.  Ch.  d'Orl^ans,  les  premieres  au 
sujet  des  n^gociatlons  pour  la  delivrance  du  prince  p<*ison- 
nier,  les  secondes  k  I'occasion  d'uiie  visile  que  le  due  dc 
Nevers  fit  k  ce  prince  de  retour  en  France. 

Un  autre  travail  restuit  encore  ^fairepourlegilimer notre 
collection  des  poesies  de  Charles  d'Orl^ans,  car  k  la  simple 
lecture  du  volume  qui  nous  les  a  conserv^es,  on  comprcnd 
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qu'un'  eertain  nombre  de  ballades,  chansons  ou  rondeaux, 
qui  ne  portent  point  de  nom  d'auieur  dans  les  manascrits 
de  Paris,  ne  sont  certainement  point  I'ouvrage  du  prince 
fran^ais.  II  6tait  bon  d'arriver  k  d^couvrir  ces  noms,  qui 
devaient  faire  rejeter  ces  pieces  d'une  Mition  m6me  complke 
des  ceuvres  du  due  Charles. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail,  conduits  par  des  moyens 
qui  n'ont  rien  d'arbitraire,  car  nous  avons  e^scntiellement 
reconnu  dans  ces  pieces  rejet^es  une  m^diocrit^  g^n^rale  et 
I'usage  habituel  d'expressions  incorrectes  et  d'id6es  trivia- 
les.  Un  autre  moyen  de  critique  plus  certain  encore  nous  a 
aussi  dirig^s;  et  nous  I'avons  trouv^  dans  V  Envoy  (1),  qui 
termine  presque  toutcs  les  ballades.  Lorsqu'ilestadress^  au 
prince,  lorsquMl  porte  I'invocation  au  due  d'Orl^ans,  c'est 
parce  que  ce  prince  n'est  point  Tauteur  de  la  piece. 

Cette  r^le  nous  a  paru  sQre  et  constante  dans  ses  effets, 
^  regard  du  recueil  des  po<^.sies  de  ce  prince.  De  nombreux 
exemples  justiflent  cette  opinion ;  toiites  les  poesies  com- 
pos^es.chez  le  due  d'Orl^ans,  et  dont  le  nom  de  Tauteur 
est  mentionn6  dans  le  manuscrit,  portent  cette  m^me  d6- 
dicace  au  prince  dans  leur  Envoy ;  les  autres  ballades , 
sans  nom  d'auteur,  qui  sont  aussI  adress^es  nu  prince  dans 
\ Envoy,  n'appartiennent  pas  davantage  a  Charles;  on  n'y 
trouve  d'ailleurs  aucune  ^tincelle  de  son  esprit.  Ces  poesies 

(1)  C'est  un  couplet  de  quatre  k  six  vers  qui  termine  la  ballade, 
et  qui  contienila  dedicace  k  un  personnage.  ou  Tin  vocation  au  per- 
sonnage  ou  k  I'id^e  personnifi^e  qui  Tail  i'objet  de  cette  m6me 
ballade. 

L'^diteur  d^Eustache  Dettchampit,  pour  expliquer  I'invocation 
au  prince  ou  aux  princes,  qui  se  trouve  dans  V Envoy  de  presque 
touies  les  ballades  de  ce  poSie,  et  aprAs  avoir  d^clard  que  ces 
poesies  6laient  adresf^es  au  roi  Charles  VI.  dil «« que  cet  Ent'Of/est 
ainsi  Tait,  parce  que  Eustache  composa  ses  podsies  pour  des  cours 
d'amours,  dont  le  president  portait  le  litre  de  Prime.  »  Cel^di- 
teur  n'a  pas  pris  garde  sans  doute  qu'Eusiacho  Deschamps,  qui 
etait  attach^  an  service  de  Louis  d'Orl^ans  et  le  commensal  ir^s 
ordinaire  de  ce  prince .  des  dues  de  Berri ,  de  Bourbon ,  etc., 
leur  avail  dddiA  par  cet  Envoy  la  plus  grande  partie  de  ses  po^  - 
sies.  Ce  fait  est  suffisamment  indiqud  par  la  d^dicace  des  bal- 
lades d'Euslache,  soit  k  la  duchesse  Valentine  d'Orl^ans,  soil  au 
roi  Charles  VI  Iui-m6me.  Et  on  y  lit  alors  VEnvoy  k  la  Prin- 
resse^  au  roi :  sire.  Et  cette  observation  est  constammcht  justi- 
flde  par  le  manuscrit  des  poesies  d'Euslache  Deschamps. 
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^Irang^rea  ont  6t6  exclttes  de  notre  edition ,  et  bien  peu 
d'enire  elles  m^ritent  l*lionneur  d'une  pubiication.  On 
trouvera  toulefois  dans  les  notes  celles  sur  lesquelles  un 
pea  de  gout  nous  laissait  quelque  incertitude.  Pour  les 
chansons  et  les  rondeaux ,  ce  ctioix  etait  moins  facile.  Nous 
en  avons  ^tudi6  uvec  soin  le  sujet,  et  avons  examine  de 
m^me  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  manuscrit. 

Nous  croyons  done  pouvoir  assurer  que  Ton  trouvera 
dans  notre  Mition  toutes  les  poesies  compos^es  par  le  due 
d*0r1eans,  et  dans  les  notes  celles  qui ,  n*appartenant  point 
au  prince ,  m^ritent  cependant  quejque  attention ,  et  aussi 
celles  qui  offraient  qtielques  doutes  sur  leur  auteur.  Un 
travail  de  critique  et  d*^tude  attentive  sur  les  manuscrits 
despo^mes  du  due  d'Orl^ans  nous  a  paru  plus  utile  qu'une 
publication  plus  facile,  qui  se  bomerait  k  imprimer  tout 
ceque  les  manuscrits  nous  ont  conserve,  sans  appreciation  de 
la  valeur,  de  Tauthenticit^  des  pi^es.  D'ailleurs  I'^tude 
litt^raire  dela  langue  decette  6poque  n'avait  rien  ligagner  k 
une  surcharge  pareille  dans  une  publication  du  genre  de 
celle-ci ,  parce  que ,  k  Texceplion  du  tcxte  du  manuscrit 
de  Grenoble  qui  nous  a  servi  de  prenii^r  guide ,  les  textes 
des  aulres  manuscrits  ont  subi  les  errements  du  temps  et 
des  copistes,  et  ne  sont  plus  les  pures  rimes,  le  pur  lan- 
gagc  du  spirituel  potite.  Pris  k  leur  source  au  contraire, 
^pui'^s  de  tout  melange  dans^  leur  plus  grande  partie,  on 
jugera  plus  facilement,  avec  plus  de  v6rit6  ces  compositions 
les  plus  curit;use8  du  xt«  si^cle. 

Pour  4conomiser  I'espace ,  nous  nous  sommes  aussi  dis- 
penses d'ajouter  aux  ballades  et  chansons  un  titre  analogue 
au  sujet  qu' elles  traitaient,  nous  Tavons  mis  seulement 
aux  pieces  historiques  les  plus  importantes,  d^jk  indiqu^es 
dans  notre  notice.  11  en  a  ete  de  m6me  pogr  I'annonce  de 
VEnvoy  qui  termine  les  ballades ,  et  qui  existe  dans  les 
manu^rits  de  Paris ;  nous  I'avons  supprim6e.  Le  lecteur 
y  suppleera  facilement.  Dans  quelques  chansons  les  vers 
de  refrain,  qui  se  reproduisent  au  deuxieme  couplet, 
n'ayant  pas  toujours  6te  indiqu^s  dans  le  manuscrit,  nous 
y  avons  suppiee  dans  notre  Edition  par  un  etc.,  qui  pr^* 
vient  de  cet  oubli.  Nous  avons  distingue  par  une  initiale 
capitate  les  noms  des  vertus  et.des  vices  que  Charles 
d'0rl6ans  a  personnifies  dans  ses  poesies,  tels  que  Bel- 
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Acueil^  Dame  Jeuuesse^  etc.,  etc.,  etc.  Ce  sontdc  v^^rilablcs 
iioms  pi*opres  d'individus  (1). 

Toutes  les  notes  ont  6t6  renvoy^es  a  ia  fin  du  texle.  On 
y  trouvera  aussi  toutes  les  variantes  importantes  donn^cspar 
les  divers  manuscrits;  les  eoiaircissements  les  plus  ndces- 
saires  pour  certains  mots  ou  ceriains  usages  du  si^cle 
de  Charles  d'Orleans ;  quelqucs  notes  biographiques  sur 
les  personiies  k  qui  le  due  d^dia  quelques  unes  de  ses 
podsies ,  ou  sur  celles  qui  en  compos^rent  avee  lui ;  puis 
enfin  les  plus  jolles  ballades  ou  chansons  par  mi  ces  der- 
ni^res. 

Un  glossaire  du  petit  nombre  de  mots  qui  s'^Ioignent  le 
plus  de  notre  langage  moderne  termine  notre  volume.  Dans 
les  appendices  on  trouvera  les  poesies  attributes  au  due 
Charles  d'Orleans  par  les  manuscrits  de  Car  pentraSfdeSaint- 
Germiiin  (app.  n^  v)  et  de  Londres,  et  qui  n'existentpas  dans 
les  autres  manuscrits  de  Grenoble  ou  de  Paris.  Nous  avons 
cru  devoir  les  distinguer  du  restede  notre  Edition,  commc 
ne  portant  pas  au  m^me  degr6  le  cachet  d'authenticit6  sur 
lequel  nous  avons  ^t6  fort  scrupiileux  dans  notre  Edition.  Unc 
longue  lettre  in^dite  ecrite  (app.  n^  iv)  par  le  prince  de  sa 
prison  de  Londres  {^)  et  contenant  d'assez  curieuses  partl^ 
cularit^s,  nous  a  scmbl^  un  document  int^ressant  qui  ne 
d6parerait  pas  notre  collection. 

On  trouvera,  sous  len°  ii  de  I'appendice,  un  petit  po^mc 
compost  par  un  due  d'Ori^ns.  Le  prenom  a  6te  gralte 
dans  le  manuscrit.  Nous  I'avions  attribue  d'abord  au  due 
Charles ,  h  cause  de  son  ^l^gance ;  mais  comme  le  prince 
qui  en  est  I'auteur  d^lare  Tavbir  compost  li  i'dge  de  di\ 
ans  et  qu'il  y  parle  de  matlre  Alain  Cliarlier ,  nous  avons 
^t^  pbrt^  ill  reeonnaitre  pour  I'auteur  de  ce  petit  iivre 
Louis,  due  d'Orl^ans^quifutpIustardleroi  LouisXil.Celle 
curieuse  circoqstancc  de  la  vie  de  ce  monarque  ^tail  enti(^- 
rement  ignor^e.  Nous  avons  trouv^  ce  petit  po6me  a  la  fin 
d'un  manuscrit  latin  qui  a  f;iit  autrefois  partie  de  la  bi- 
bliothequc  des  dues  d'Orleans  k  Blois;  On  y  lit  aussi  uno 
pidce  en  verd  latins  en  I'honneur  des  enfunts  de  Charles 

(i;  Nous  avons  acceiiiue  Tu  de  ou  lorsque  ou  est  employe 
pour  au  ct  dans. 

(3)  M.  le  contie  Aug.  de  Bastard  a  public  aus^i  une  lettre  de  ce 
priaee  relative  au  »  Tait  de  Milan,  ct  auires  cboses.  >» 
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d'Orleans.  Ge  manuscrit  est  de  la  fin  du  xv«  si^le  el  porte 
Ie«  armes  de  ce  prince. 

Sous  le  n<»  1 ,  on  trouvera  deux  rondeaux  compoa^s  par  la 
duchesse  d'Orl^ana,  Marie  de  Gleves,  femme  du  due  Charles. 

Le  n9  III  contient  le  fragment  d*un  jeu^partis,  ouvrage  de 
Charles  d'Orl^ans ,  du  due  de  Berry,  Jehan  de  Mailly, 
Chambrillac ,  Lyonnet  de  Coisinet ,  Jacquet  d*0rl6an8 ,  Ti- 
gnonville,  etc.  Et  comme  le  due  Jean  de  Berry  mourut  en 
I'ann^e  1 4 1 5,  on  doi  t  voir  dans  cette  pi^ce  de  po^sie  Tune  des 
productions  de  la  plus  grande  jeunesse  du  prince.  Elle  nous 
a  paru  d'antant  plus  curieuse  h  publier,  que  les  manuscrits 
ne  nous  avaient  rien  conserve  de  semblable.  C'est  dans  un 
volume  de  la  collection  Colbert,  n°  721 1-5,  que  ce  fragment 
se  trouve  mSl^  avec  d'autres  poesies.  11 6tait  rest^  inconnu 
jusqu'^pr^nt. 

Enfln  nous  avons  ajout^  k  noire  ^ition,  sous  le  n^  vi, 
une  ballade,  une  chanson  compost  en  Espagne,  et  un 
rondeau  du  roi  Francois  l"*  afln  de  fournir  un  point  de 
comparaison  entre  le  talent  po^Uque  des  deux  princes. 

L'abbe  Sallier,  biblioth^caire  des  manuscrits  du  roi, 
fut  le  premier  qui,  en  1734,  tira  de  I'oubli  les  poesies  de 
Charles,  due  d'Orl^ans.  II  en  lit  le  sujet  d'un  m^moire,  lu 
a  TAcad^mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  il  y  fit 
ressortir  le  m^rite  de  ces  Perils ;  il  en  donna  en  m6me 
temps  quelques  fragments. 

Apres  lui,  I'abb^  Gouget,  dans  sa  Biblioth^ae  franfaise, 
t.  IX,  consacra  au  prince  quelques  ^loges.  A  la  fin  de  son 
article,  il  signale  les  poiites  du  xvi'sitele  qui  ont  cupi^,  sans 
s'en  vanter,  les  poesies  du  due  d*0rl6ans.  M.  de  Paulmy 
a  publie  aussi  quelques  fragments  des  po6sies  du  due. 
Mais  comme  il  n'a  point  distingue  les  difTSrentes  ^po- 
ques  auxquelles  elles  ont  6t^  6crites ,  il  a  aussi  confondu 
les  personnages  qui  se  sont  trouv^s  en  rapport  litt6raire 
avec  Charles  d'Orl^ans  ;  les  Annates  des  Muses,  la  Biblio- 
th^que  des  Romans,  M.  Auguis,  M.  Villemain,  M.  Fran- 
cisque  Michel,  M.  Berriat  Saint-Prix,  M.  Ch.  Leoormant, 
ont^rit  sur  la  m^moire  du  due  Charles  d'0rl6aiis  et  sur  ses 
poesies  d'int6ressantes  notices.  M.  Lenormant  le  premier, 
dans  un  Livre  depoisies  d6di6  k  ses  flUes,  a  publi6  quelques 
fragments  de  notre  poete,  avec  toute  la  correction  qu'exi- 
geait  un  pareil  sujet. 

Chalvet,  bibliothecaire  de  Grenoble,  donnu  en  un  vo- 
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lume  in-12,  en  I'ann^e  1803,  an  choix  des  poesies  dc  Char- 
les d'0rl6ans ;  malheureusemenl  pour  le  texte  et  pour 
I'auteur,  T^diteur  6tait  trop  stranger  k  I'^tude  des  6cri- 
lures  et  des  idiomes  du  moyen  kge. 

Notre  Notice  historique  est  le  ft'uit  d'une  ^tude  plus  lon- 
gue  et  plus  approfondie  des  ouvrages  du  royal  po^ie,  et 
nous  esp^rons  avoir  r^uni  dans  ce  travail  tout  ce  qui  pou- 
vait  metlre  en  plus  grahde  Evidence  la  vie  litt^raire  du 
prince  et  ses  ouvrages  (I). 

En  terminant  cette  Notice ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
d'adresser  nos  remerciments  Si  M.  Cliabaille  qui  s'occu- 
pait  d'un  travail  analogue  au  ndtre ,  et  pour  lequel  il  avait 
d^j^  r^uni  un  certain  nombre  de  documents.  Lorsqu'il  a 
appris  que  notre  Mition  4tait  fort  avanc6e ,  il  a  bien  voulu 
abandonner  son  projet  et  mettre  k  notre  disposition  celles 
dti  ses  notes  qu*il  avait  dejk  rassembl^es.  C'est  un  proc6d^ 
auqiiel  on  est  peu  habitu6  dans  la  r^publique  des  lettres. 
Nous  I'avons  accepts  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance, 
et  c'est  avec  le  ni^me  sentiment  que  nous  le  mentionnons 
ici  pubiiquement. 

(1)  Dans  un  rapport  adress6  de  Londres  k  N.  le  ministre  de  i 

rinsiruction  publique,  M.  Michel  signale  loutes  les  personnes 
qui  eh  Atoglelerre  se  soni  occup^ei!  du  due  d'Orl^aAs,  de  ses  poe- 
sies ou  de  leurs  manuscrils.  Nous  n'avons  pu  consulter  que  deux 
de  ces  ouvrages  ahglais;;qui  ne  nousont,  du  resle,  rourni  aucun 
renseignement  parti culier  sur  noire  sujet.  ^ 

I 
■     Paris,  le  10  jolllet  i842  /  I 
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ENFANCE  ET  JEUNESSE  DU  PRINCE. 

Ou  temps  pass^,  quant  Nature  me  fist 
En  ce  monde  venir,  elle  me  mist , 
Premierement ,  tout  en  la  gouvernance 
De  une  dame  que  on  appelioit  Enfance; 
En  luy  faisant  estroit  coumandement 
De  moy  nourrir  et  garder  tendrement, 
Sens  point  souffrir  soing  ou  m^rencolie 
Aucunement  me  tenir  compaignie. 
Dont  elle  fist  loyaument  son  devoir  : 
Remercier  Ten  doy,  pour  dire  voir. 

En  cest  estat  par  ung  temps  me  nourry ; 
Et  apr^s  ce,  quant  je  fu  enforcy, 
Ung  messagier,  qui  Aage  s'appella, 
Une  Icttre  dc  cr^ance  bailla 
A  Enfance,  de  part  dame  Nature; 
Et  luy  dist  que  plus  la  nourriture 
De  moy  n'auroit  et  que  dame  Jeuncsse 
Me  nourriroit  et  seroit  ma  maistresse. 
Ainsi  du  tout  Enfance  delaissay 
Et  avccques  Jeunesse  m'en  alay. 

Quant  Jeunesse  me  tint  en  sa  maison, 
Tin  peu  avant  la  nouvelle  saison, 
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En  ma  chambre  s*en  vint  ung  hien  matin 
Et  m'esveilla  le  jour  Saint-Valentin, 
En  moy  disant :  «  Tu  dors  trop  longement, 
Esveille-toy,  et  aprestes  briefment. 
Car  je  te  vueil  avecques  moy  mener 
Vers  ung  seigneur  dont  te  fault  acointer ; 
Le  quiel  me  tient  sa  servante  Ir^s  chiere  ; 
II  nous  fera  sans  faillir  bonne  chiere.  » 

Je  respondi  :  «  Maistresse  gracieuse, 
De  lye  cueur  et  voulent^  joieuse 
Vostre  Youloir  suys  content  d'acomplir  , 
Mais  humblement  je  vous  vueil  requ^rir , 
Qa'il  vous  plaise  le  nom  de  moy  uommer 
De  ce  seigneur  dont  je  vous  oy  parler : 
Car  se  ainsi  est  que  sienne  vous  tenez , 
Sien  estre  vueil,  se  le  me  commandez. 
Et  en  tous  faiz  vous  savez  que  desire 
Vous  ensuir,  sans  en  riens  contredire.  » 

«  Puisque  ainsi  est,  dist-elle,  mon  enfant, 
Que  de  savoir  son  nom  desirez  tant  : 
Sachiez  de  vray  que  c'est  le  dieu  d' Amours 
Que  j'ay  servi  et  serviray  tous  jours : 
Car  de  pieca  suis  de  sa  retenue, 
Et  de  ses  gens  et  de  luy  bien  congneue ; 
Oncques  ne  vis  mayson,  jour  de  ta  vie, 
De  plaisans  gens  si  largement  ramplie. 
Je  te  feray  avoir  de  eulx  accointance ; 
La  trouverons  de  tous  biens  habondance.  » 

Du  dieu  d' Amours,  quant  parler  je  I'ouy, 
Aucunement  me  trouvay  esbahy. 
Pour  ce,  luy  dis  :  «  Maistresse,  je  vous  prie. 
Pour  le  present,  que  je  n*y  voise  mie  : 
Car  j'ay  oy  a  plusieurs  raconter 
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Les  mauk  qu* Amours  leur  a  fait  endurer ; 
En  son  dangler  bouter  ne  m'oseroye, 
Car  ses  tourmens  endurer  ne  pourroye ; 
Trop  jeune  suis  pour  porter  si  grant  fais. 
11  vault  trop  mieulx  que  je  me  tieugne  en  pais. » 

((  Ay,  dist-elle,  par  Dieu !  tu  ne  vauli  rlens ; 

Tu  ne  cougnois  Touneur  et  les  grans  biens 

Que  peus  avoir  se  tu  es  amoureux ; 

Tu  as  ouy  parler  les  maleureux, 

Non  pas  amans  qui  cougnoissent  qu'est  joye : 

Car  raconter  au  long  ne  te  sauroye 

Les  biens  qu' Amour  scet  aux  siens  despartir. 

£ssaie-les,  puis  tu  pourras  choisir, 

Se  tu  les  vieulx,  ou  avoir  ou  laissier; 

Contre  vouloir  nul  n*est  constraint  d'amer.  » 

Bien  me  revint  son  gracieux  langage :  , 

Et  tost  muay  mon  propos  et  couraige,       <*  ^     ' 

Quant  j'entendi  que  nul  ne  constraindroit 

Mon  cueur  d'amer,  fors  ainsi  qu'il  vouldroit , 

Si  luy  ay  dit :  «  Se  vous  me  promettez, 

Ma  maistresse,  que  point  n'obligerez 

Mon  cueur  ne  moy  contre  nostre  plaisir, 

Pour  ceste  fois  je  vous  vueil  ob^ir 

Et  apr^sent  vous  suivray  ceste  voye ; 

Je  prie  a  Dieu  qu'a  houneur  m'i  convoy e.  » 

«  Ne  te  doubte,  ce  dist-elle,  de  moy; 
Je  te  prometz  et  jure  par  ma  foy, 
Par  moy  ton  cueur  ja  force  ne  sera, 
Mais  garde  soy  qui  garder  se  pourra  : 
Car  je  pense  que  ja  n'aura  povoir 
De  se  garder;  mais  chaugera  vouloir 
Quant  Plaisance  luy  monstrera  a  I'ueii 
Gente  beault^,  plaine  de  doulx  acueil, 
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Jeune,  saichant  et  de  maniere  Jye, 

Et  de  tous  biens  a  droit  souhait  garnie.  » 

Sans  plus  parler  sailli  hors  de  mon  lit, 
Quant  promis  m'eult  ce  que  devant  est  dit, 
Et  m^aprestay  le  plus  joliement 
Que  peu  faire,  par  son  commandement  : 
Car  jeunes  gens  qui  desirent  houneur, 
Quant  v^oir  vont  aucun  royal  seigneur, 
Ilz  se  doivent  mettre,  dc  leur  puissance , 
En  bon  array,  car  cela  les  avance, 
Et  si  les  fait  estre  prisiez  des  gens 
Quant  on  les  voit  netz,  gracieux  et  gens. 

Tantost  apr^s,  tous  deux  nous  en  alasmes, 
Et  si  long-temps  ensemble  cheminasmes, 
Que  venismes  au  plus  pres  d'un  manoir 
Trop  bel  assis  et  plaisant  a  v^oir. 
Lors  Jeunesse  me  dist :  «  Cy  est  la  place 
^  ^  ^     Oil  Amour  tient  sa  court  et  se  soulace  : 

Que  t*en  semble,  n*est-elle  pas  tr^s  belle  ?  » 
Se  respondi :  rr  Oncques  mais  ne  vi  telle.  » 
Ainsi  parlant,  approchasmes  la  porte 
Que  a  v^oir  fu  tr^s  plaisant  et  forte. 

K'      Lors  Jeunesse  si  hucha  le  portier, 

Et  luy  a  dit :  «  J 'ay  cy  ung  estrangier 
Avecques  moy,  entrer  nous  fault  l^ans, 
On  Tappelle  Charles  due  d'Orl^ans.  » 
Sans  nul  delay  le  portier  nous  ouvry, 
Dedens  nous  mist,  et  puis  nous  respon^y  : 
«  Tous  deux  estes  ci  ens  les  bien  venus , 
Aler  m'en  vueil,  s'il  vous  plaist,  vers  Venus 
Et  Cupido ;  si  leur  raconteray 
Qu'estes  venuz,  et  c^ans  mis  vous  ay.  » 
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Ce  poitier  fu  appell^  compaignie 
Qui  nous  receu  dc  maniere  si  lye ; 
De  nous  parti ,  a  Amour  s'eu  ala  : 
Briefment  apr^s  devers  nous  retourna 
£t  amena  Bel-acueil  et  Plaisance, 
Qui  de  Tostel  avoient  Tordounance. 
Lors  quant  de  nous  approuchier  je  ies  vy, 
Couleur  changay  et  de  cueur  tr^sailly. 
Jeunesse  dist :  a  De  riens  ne  t'esbahys, 
Soies  courtois  et  en  fais  et  en  dys.  y> 

Jeunesse  tost  se  tira  devers  eulx, 

Apr^s  elle  m'en  alay  tout  honteux  : 

Car  jeunes  gen$  perdent  tost  contenance, 

Quant  en  lieu  sont  ou  n'ont  point  d'acointance 

Si  luy  ont  dit :  «  Bien  soiez-vous  venue.  » 

Puis  par  la  main  Tout  liement  tenue. 

Elle  leur  dist :  «  De  cueur  vous  en  mercy : 

J'ay  amen^  c^ans  cest  enfant  cy 

Pour  luy  monstrer  le  tr^s  royal  estat  (l) 

Du  dieu  d' Amours  et  son  joieux  esbat. » 

Yers  moy  vindrent,  me  prennant  par  la  main, 

Et  me  dirent :  «  Nostre  roy  souverain, 

Le  dieu  d'Amours,  vous  prie  que  venez 

Par  devers  luy,  et  bien  venu  serez.  m 

Je  respondi :  n  Uumblement  je  mercie 

Amour  et  vous  de  vostre  courtoisie, 

De  bon  vouloir  iray  par  devers  luy ; 

Pour  ce  je  suy  venu  cy  aujourd'uy , 

Gar  Jeunesse  m'a  dit  que  le  verray 

En  son  estat  et  gracieux  array. » 

Bel-acueil  print  Jeunesse  par  le  bras, 
Et  Plaisance  si  ne  m*oublia  pas , 
Mais  me  pria  qu'avecques  elle  venissc 
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Et  tout  le  jour  pr^s  d'elle  me  tenisse. 

Si  alasmes,  en  ce  point,  jusques  au  lieu 

La  ou  estoit  des  amoureux  le  Dieu. 

Entdur  de  luy  son  peuple  s'esbatoit,    .^;  ^      i  ^  .  ^^t--    .^<-  "^ 

Dancant,  chantant  et  maint  esbat  faisoit.  ^ 

Tons  a  genoulx  nous  mismes  humblemenl 

Et  Jeunesse  parla  premi^reraent 

Disant :  «  Tr^s  hault  et  noble  puissant  prince, 

A  qui  subgiet  est  chascune  province, 

Et  que  je  doy  servir  et  hounorer 

De  mon  povoir,  je  vous  vien  presenter 

Ce  jeune  filz  qui  en  moy  a  iiance, 

Qui  est  sailli  de  la  maison  de  France, 

Creu  ou  jardin  sera^  de  fleur  de  lis ; 

Combien  que  je  loyaument  luy  promis  ^^     /  -    '  < 

Que,  en  riens  qui  soit,  je  ne  le  lerray;  ^J\-» 

Mais  a  son  gr^  son  cceur  gouverneray. »  C  '  ^  Y 

Amour  respond :  «  II  est  le  bien  venu : 

Ou  temps  pass^  j'ay  son  p^re  congneu; 

Plusieurs  aultres  aussi  de  son  lignage 

Ont  maintes  £oiz  est^  en  mon  servage; 

Pour  quoy  tenu  suy  plus  de  luy  bien  fairo, 

S*il  veult  apr^s  son  lignage  retraire : 

—  Vien  ca,  dist-il,  mon  filz,  que  penses-tu  ? 

Fus-tu  oncques  de  ma  darde  f^ru  ? 

Je  croy  que  non :  car  ainsi  le  me  semble ; 

Vien  pres  de  moy,  si  parlerons  ensemble. » 

De  cueur  tremblant,  prfes  de  luy  m'aprochny ; 

Si  luy  ay  dit :  «  Sire,  quant  j'acorday 

A  Jeunesse  de  venir  devers  vous, 

Elle  me  dist  que  vous  estiez  sur  tous 

Si  tres  courtois,  que  chascun  desiroit 

De  vous  banter,  qui  bien  vous  congnoissoit : 
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Je  vous  suppli  que  je  vous  treuvc  tel. 
Estrangier  suy  venu  en  vostre  hostel, 
Honte  seroit  k  \6sire  grant  noblesse 
Se  fait  m'estoit)  c^ns,  mal  ou  rudesse.  » 

it  Par  moy  constraint,  dist  Amour,  he  seras ; 
Mais  de  c^ans  jamais  ne  partiras, 
Que  ne  soies  ^s  las  amoureux  pris: 
Je  m*en  fais  fort,  se  bien  I'ay  entrepris. 
Souvent  mercy  me  viendras  demander 
Et  humblement  ton  fait  recommander; 
Mais  lors  sera  ma  gi*ace  de  toy  loing  : 
Car  k  bon  droit  te  fauldray  au  besoing, 
Et  si  feray  vers  toy  le  dangereux, 
Gomme  tu  fais  d'estre  vray  amoureuz. 

Venez  avant,  dist-il,  Plaisant-beaulte ; 
Je  vous  requier  que,  sur  la  loyault^ 
Que  me  devez,  le  venez  assaillir, 
Ne  le  laissiez  reposer  ne  dormir 
Ne  nuit  ne  jour,  s'il  ne  me  fait  hommaige  : 
Aprivoisiez  ce  compaignon  sauvaige. 
Ou  temps  pass^  vous  conqueistes  Sanson 
Le  fort,  aussi  le  sage  Salamon : 
Se  cest  enfant  surmonter  ne  savez, 
Vostre  renom  du  tout  perdu  avez. » 

Beauts  lors  vint,  de  cost^  moy  s'assist, 
Un  peu  se  teut,  puis  doulcement  m'a  dit : 
«  Amy,  certes  je  me  donne  merveille 
Que  tu  ne  veulx  pas  que  Ten  te  conseille  ; 
Au  fort,  saches  que  tu  ne  pens  choisir  : 
II  te  convient  a  Amour  ob^ir.  » 
Mes  yeulx  prindrent  fort  a  la  regarder, 
Plus  longement  ne  les  en  peu  garden. 
Quant  Beauts  vist  que  je  la  regardoye, 
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Tost  par  mes  yeulx  ung  dard  au  cueur  m'envoye. 

Quant  dedens  fu,  mon  cueai^  vint  esveillier, 
Et  tellement  le  print  a  chatoiJlier, 
Que  je  senti  que  trop  rioit  de  joye. 
II  me  despleut  qu'en  ce  point  le  sentoye; 
Si  commencay  mes  yeulx  fort  a  tenser 
Et  envoyay  vers  mon  cueur  un  Penser, 
En  luy  priant  qu'il  gettast  hors  le  dard : 
H^las!  li^las !  je  y  envoiay  trbp  tard, 
Car  quant  Penser  arriva  vers  mon  cUeur, 
II  se  trouva  ja  pasm^  de  doulceur. 

Quant  je  le.sceu,  je  dis  par  desconfort : 

Je  h^  ma  vie  et  desire  ma  mort; 

Je  h^  mes  yeulx,  car  par  eulx  suis  deceu ; 

Je  h^  mon  cueur  qu^ay  nicement  perdu ; 

Je  h^  ce  dard  qui  ainsi  mon  cueur  blesse : 

Venez  avant  pour  tuer  moy  Destresse, 

Car  mieulx  me  vaut  tout  a  ung  cop  morlr 

Que  longement  en  desaise  knguir. 

Je  congnois  bien  mon  cueur  est  pris  es  las      ^,^-  *^-     5/^>*^i, 

Du  dieu  d'Amours,  par  vous  Beaut^,  helas  ! 


'/. 


Adonc,  je  cheu  aux  pie&  d' Amours,  malade, 
Et  semblay  mort  tant  euz  la  coleur  fade ; 
U  m'apperceu,  si  commenca  a  rire^ 
Disant :  «  Enfant,  tu  as  besoing  d'um  mire ;     A^-i:^ '  ^ 
II  semble  bien  par  ta  face  palie 
^       ^         '  Que  tu  seuffres  tres-dure  maladie  j 

<  .  v-i^  •  ^     I        Je  cuidoye  que  tu  feusses  si  fort, 

Qu*il  ne  feust  riens  qui  te  peust  faire  lort, 
Et  maintenant,  ainsi  soudaiuement, 
Tu  es  vaincu  par  Beaute  seulement. 

Ou  est  Ion  cueur  pour  le  present  ale ; 
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Ton  grant  orgucil  est  bientost  ravale, 
II  m'est  advis ;  tu  deusses  avoir  honte 
Si  de  l^gier  quant  Beaut^  te  surmonte, 
Et  a  mez  piez  t*a  ab^tu  a  terre. 
Revenge-toy  se  tu  vaulx  riens  pour  guerre, 
Ou  a  elle  il  vault  mieulx  de  toy  rendre, 
Se  tu  ne  seez  autrement  te  defendre : 
Car  de  ^ux  maulx  puisque  tu  peuz  eslire , 
C*est  le  meilleur  que  preingnes  le  moins  pire.  » 

Ainsi  de  moy  fort  Amour  se  mocquoit , 

Mais  non  pour  tant  de  ce  ne  me  challoit;     ,.  .-'vc*.  *^' 

Gar  de  doleur  j*estoye  si  enclos, 

Que  je  ne  tins  compte  de  tous  ces  mos. 

Quant  Jeunesse  vist  que  point  ne  parloye, 

Car  tout  advis  et  sens  perdu  avoye, 

Pour  moy  parla  et  au  dieu  d'Amours  dist : 

«  Sire,  vueilliez  qu'il  ait  aucun  respit.  » 

—  Amour  respond :  v  Jamais  respit  n'aura 

Jusques  a  tant  que  rendu  se  sera.  » 


Beaut^  mist  lors  en  son  giron  (2)  ma  teste , 
Et  si  m'a  dit :  a  De  main  mise  t'arreste , 
Rens-loy  k  moy  et  tu  feras  que  saige , 
Et  a  Amours  va  faire  ton  hommaigc.  » 
Je  respondy  :  —  «  Madame,  je  le  vueil , 
Je  me  soubzraetz  du  tout  a  vostre  vueil, 
Au  dieu  d* Amours  et  a  vous  je  me  rens ; 
Mon  poure  cueur  a  mort  feru  je  seiis, 
Vueilliez  avoir  piti^  de  ma  tristesse, 
Jeune,  gente,  nompareille  princesse !  » 

Quant  je  me  fu  ainsi  rendu  a  elle : 
<c  Je  maintendray,  dist-elle,  ta  querellc 
Envers  Amours,  ct  tant  pourchasscray. 
Que  en  sa  grace  recevoir  te  fcray.  » 


\ 
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A  brief  parler  et  sans  faJre  long  compte, 
Au  dieu  d'Amours  mon  fait  au  vray  racomptc 
Et  lui  a  dit :  «  Sire,  je  i'ay  conquis ; 
II  s'est  a  vous  et  a  moy  tout  soubzmis. 
Yueilliez  avoir  de  sa  doleur  mercy, 
Puisque  vostre  se  tient  et  mien  aussi. 

S'il  a  mesfait  vers  vous,  il  s'en  repei(^ 
£t  se  soubzmet  en  vostre  jugement; 
Puisqu'il  se  veult  a  vous  abandonner, 
Legi^rement  luy'devez  pardonner. 
Chascun  seigneur  qui  est  plain  de  noblesse, 
Doit  despartir  mercy  a  grant  largesse, 
De  vous  servir  sera  plus  obligi^ 
Se  f ranchement  son  mal  est  all^gi^ , 
Lt  si  mettra  paine  de  desservir 
Yoz  grans  bienfais  par  loyaument  servir.  » 

Amours  respond :  «  Beaute,  si  sagement 
Avez  parl^  et  raisonnablement, 


/  '  »^ 


Que  pardonner  luy  vueil  la  malvueillance        ' '      j^ ' 
Qu*ay  envers  luy  :  car  par  oultrecuidance  '    '-    /' 
Me  courroussa,  quant,  comme  foul  et  nice, 
n  refusa  d'entrer  en  mon  service. 
Faictes  de  luy  ainsi  que  vous  vouldrez, 
Content  me  tiens  de  ce  que  vous  ferez ; 
Tout  le  soubzmet  a  vostre  voulenl^, 
Sauve  sans  plus  ma  souverainet^.  » 

Beauts  respond :  «  Sire,  c'est  bien  raison, 

Par.  dessus  tons  et  sans  comparaison 

Que  pour  seigneur  et  souverain  vous  tiengnc 

£t  ligement  vostre  subgiet  deviengne. 

Priem^rement  devant  vous  jurera 

Que  loyaument  de  cueur  vous  servira. 

Sans  espargnier  soit  de  jour  ou  de  nuis, 
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Paine,  soussy,  dueil,  courroux  ou  ennuis, 

Et  souifrera,  sans  point  se  repentir, 

Les  maulx  qu'amans  ont  sou  vent  a  souffrir. 

II  jurera  aussi,  secondement, 

Qu'en  ung  seul  lieu  amera  fermement, 

Sans  point  querir  ou  desirer  le  change : 

Gar,  sans  faillir,  ce  seroit  trop  estrange, 

Que  bien  servir  peust  un  cueur  en  mains  licux , 

Combicn  qu'aucuns  cueursne  demandent  mieuK 

Que  de  servir  du  tout  k  la  vol^e, 

Et  qu'il  ayent  d'amer  la  renomm^e; 

Mais  au  derrain,  ilz  s'en  treuvent  pun  is 

Par  Loyault^,  dont  ilz  sont  ennemis. 

En  oultre  plus  prometra,  tiercement. 

Que  voz  conseulx  tiendra  secr^tement,. 

Et  gardera  de  mal  parler  sa  bouche. 

Noble  prince,  ce  point  cy  fort  vous  touche  (3)  : 

Car  mains  amans  par  leurs  nices  paroles. 

Par  sotz  regars  et  contenances  folles, 

Ont  fait  parler  souvent  les  mesdisans. 

Par  quoy  grevez  ont  est^  vos  servans, 

Et  ont  receu  souventesfoiz  grant  perte 

Gontre  Raison ,  et  sans  niille  desserte. 

Avecques  ce  11  vous  fera  serment. 
Que  s'il  recoit  aucun  avancement 
En  vous  servant,  qu'il  n'en  fera  ventancc; 
Cestui  mesfait  dessert  trop  grant  vengance  : 
Car  quant  dames  veulent  avoir  piti^ 
De  leurs  servans,  leur  monstrant  amiti^, 
Et  de  bon  cueur  aucun  reconfort  donnent, 
En  ce  faisant  leurs  honneurs  abandonnent, 
Soubz  fiance  de  trouver  leurs  amans 
Secrez,  ainsi  qu'en  font  les  convenans.  , 
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Ces  quatre  poins  qu'ay  cy  devant  nommez, 
De  tous  amans  doivent  estre  gardez, 
Qui  a  houneur  et  avencement  tirent 
Et  leurs  amours  a  fin  mener  desirent. 
Six  autres  poins  aussi  accordera, 
Mais  par  scrment  point  ne  les  promettra  : 
Gar  nul  amant  estre  constraint  ne  doit 
De  les  garder,  se  son  prouffit  n*y  voit, 
Mais  se  faire  veult ,  aprcs  bon  conseil , 
A  les  garder  doit  mettre  son  traveil. 

Le  premier  est  qu'ii  se  tiengne  jolis, 
Car  les  dames  les  tienent  a  grant  pris. 
Le  second  est  que  tr^s  courtoisement 
Soy  maintendra  et  gracieusement. 
Le  tiers  point  est  que  selon  sa  puissance 
Querra  houneur  et  poursuivra  vaillance. 
Le  quatriesme  qu'ii  soit  plain  de  largesse, 
Car  c*est  chose  qui  avance  noblesse. 
Le  cinquiesme  qu*il  suivra  compaignie, 
Amant  honneur,  et  fuiant  villenie. 

Le  sixi^me  point  et  le  derrenier, 
Est  qu'il  sera  diligent  escolier. 
En  aprenant  tous  les  gracieux  tours, 
A  son  povoir,  qui  servent  en  amours , 
C'est  assavoir :  k  chanter  et  dansser, 
Faire  chancons  et  balades  rimer 
£t  tofus  autres  joyeux  esbatemens. 
Ce  sont  ycy  les  dix  commandemens, 
Vray  dieu  d'Amours,  que  je  feray  jurer 
A  cest  enfant,  s'il  vous  plaist  Tapeller.  » 

Lors  m'apella,  et  me  iist  les  mains  meltro 
Sur  ung  livre,  en  me  faisant  promettre 
Que  feroye  loyaument  mon  devoir 
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Des  poins  d'amours  garder  a  mon  povoir : 
Ce  que  je  hs  de  bon  vueil  lyement. 
Adonc  Amour  a  fait  commaudement 
A  Bonne-foy,  d'Amours  chief  secretaire, 
De  ma  lettre  de  reteniie  faire. 
Quant  faicte  fut,  Loyault^  la  scella 
Du  seel  d*Amours  et  la  me  delivra. 

Ainsi  amour  me  mist  en  son  servage, 
Mais  pour  seurt^  retint  mon  cueur  en  gage : 
Pour  quoy  luy  dis  que  vivre  ne  pourroie 
En  cest  estat ,  s*un  autre  cueur  n'avoye. 
II  respondit :  «  Espoir,  mon  mMicin, 
Te  gardera  de  mort  soir  et  matin, 
Jusques  a  tant  qu'auras,  en  lieu  du  tien, 
Le  cueur  d'une  qui  te  tiendra  pour  sien ; 
Gardes  tous  jours  ce  que  t'ay  commande 
Et  je  t'auray  pour  byen  recommand^.  » 


COPIE  DE  LA  LETTRE  DE  RETENUE. 

Dieu  Cupido  et  Y^nus  la  d^esse 
Ayans  povoir  sur  mondaine  Liesse, 
Salus  de  cueur  par  nostre  grant  humblesse 
A  tous  araans. 

Savoir  faisons  que  le  due  d'Orldans 
Nomm^  Charles,  k  present  jeune  d'ans, 
Nous  retenons  pour  Fun  de  nos  servans, 
Par  ces  pr^sentes, 

Et  luy  avons  assign^  sur  noz  rentes 
Sa  pension  en  joyeuses  attentes,  .  •  -    , 
Pour  en  joir  par  noz  Icttres-patentcs 
Tant  que  vouldrons. 

2 
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En  csp^rant  que  nous  le  trouverons 
Loyal  vers  nous,  ainsi  que  fait  avons 
^)  ^i^'t*'-*^  i»-^^  Ses  dcvanciers,  dont  contens  nous  tenons 

Trfes  grandement. 

Pour  ce,  donnons  estroit  commandement 
Aux  officiers  de  nostre  parlement, 
Qu'ilz  le  traictent  et  aident  doulcement 
En  toute  affaire, 

A  son  besoing^,  sans  venir  au  contraire, 
Si  oilier  qu'ilz  ont  nous  ob^ir  et  plaire, 
Et  qu'ilz  doubtent  envers  nous  de  forfairo ; 
En  corps  et  biens 

i<e  soustenant,  sans  y  espargnier  riens 
Gontre  Dangier  avecques  tous  les  siens, 
Malle-bouche  plaine  de  faulx  maintiens, 
£t  Jalousie ; 

Car  chascun  d'eulx  de  grever  estudie 
Les  vrais  subgietz  de  nostre  seigneur]  <*, 
Dont  il  est  Tun  et  sera  a  sa  vie, 
Gar  son  serment 

De  nous  servir  devant  tous  ligement 
Avons  receu;  et  pour  plus  fermement 
Nous  asseurer  qu'il  fera  loyaument 
Entier  devoir, 

Avons  voulu  en  gage  recevoir 
Le  cueur  de  luy,  lequel  de  bon  vouloir 
A  tout  soubzmis  en  noz  mains  et  povoir; 
Pourquoy  tenus 

Sommes  a  luy,  par  ce,  de  plus  en  plus. 


'? 
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Si,  ne  seront  pas  ses  biensfais  perdus, 
]\e  ses  travauli  pour  n^ant  despendus; 
Mais  pour  monstrer 

A  toutes  gens  bon  exemple  d'amer, 
Nous  le  voulons  richeihent  guerdonner 
£t  de  noz  h'lens  a  largesse  donner. 
Tesmoing  noz  seaulx 

Cy-atachiez  devant  tous  noz  f^aulx 
Gens  de  conseil  et  serviteurs  loyaulx, 
Yenuz  vers  nous,  par  mandemens  royaulx. 
Pour  nous  servir. 

Donne  le  jour  Saint- Valentin,  martir, 

En  la  cit^  de  Gracieux-d^sir, 

Oil  avons  fait  nostre  conseil  tenir. 

Par  Cupido  et  Y^nus  souverains, 

A  ce  prcsens  plusieurs  Plaisirs-moudains. 


BALLADE  L 

Belle,  bonne,  non  pareille,  plaisant, 
Je  vous  suppli ,  vueillez  me  pardonuer 
Se  moy,  qui  sui  vostre  grace  attendant, 
Yiens  devers  vous  pour  mon  fait  raconter ; 
Plus  longement  je  ne  le  puis  c^ier, 
Qu'il  ne  faille  que  sachiez  ma  destresse, 
Gomme  celle  qui  me  peut  conforter: 
Gar  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistrcsso. 

Se,  si  a  plain,  vous  vols  mes  maulx  disant, 
Force  d'amours  me  fait  ainsi  parler; 
Gar  je  devins  vostre  loyal  servant 
Le  premier  jour  que  je  peuz  regard cr 
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La  grant  beauie  que  vous  avez  sans  per. 
Qui  me  feroit  avoir  toute  liesse, 
Se  serviteur  vous  plaisoit  me  nommer: 
Gar  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistresse. 

Que  me  donnez  en  ottroy  don  si  grant, 
Je  ne  Tose  dire  ne  demander; 
Mais  s*il  vous  plaist  que,  de  cy  en  avant, 
£n  vous  servant  puisse  ma  vie  user, 
Je  vous  suppli  que,  sans  me  refuser, 
Yueilliez  souifrir  qu'y  mette  ma  jeunesse ; 
Nul  autre  bien  je  ne  vueil  souhaidier: 
Gar  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistresse. 


BAIXADE  II. 

Yueilliez  voz  yeulx  emprisonner , 
Et  sur  moy  plus  ne  les  giettez ; 
Gar  quant  vous  plaist  me  regarder. 
Par  Dieu !  belle,  vous  me  tuez, 
Et  en  tel  point  mon  cueur  mettez, 
Que  je  ne  scay  que  faire  doye. 
Je  suis  mort,  se  vous  ne  ra'aidiez. 
Ma  seule  souveraine  joye! 

Je  ne  vous  ose  demander 
Que  vostre  cueur  vous  me  donnez ; 
Mais  se  droit  me  voules  garder 
Puisque  le  cueur  de  moy  avez, 
Le  vostre  fault  que  me  kissiez  , 
Gar  sans  cueur  vivre  ne  pourroie : 
Faittes-en  comme  vous  vouldrez, 
Ma  seule  souveraine  joye ! 

Trop  hardy  suy  d'ainsi  parler, 
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Mais  pardonner  le  me  devez, 
Et  n*en  devez  autniy  blasmer 
Que  le  gent  corps  que  vous  porlez, 
Qui  m*a  mis,  comme  vous  veez, 
Si  fort  en  Tamoureuse  voye, 
Qu'en  vostre  pris()n  me  tenez, 
Ma  seule  souveraine  joye ! 

Madame,  plus  que  ne  savez, 
Amours  si  trfes  fort  me  guerroye, 
Qu'^  vous  me  rens :  or  me  prenex 
Ma  seule  souveraine  joye  ! 


BALLADE  IIL 

C'est  grant  p^ril  de  regarder 
Chose  dont  pent  venir  la  mort, 
Combien  qu'on  ne  s*en  scet  garder 
Aucunes  fois,  soit  droit  ou  tort ; 
Quant  Plaisance  si  est  d'accort 
Avecques  ung  jeune  desir, 
Nul  ne  pourroit  son  cueur  tenir 
D'envoyer  les  yeulx  en  messaigo. 
On  le  voit  souvent  avenir 
Aussi  bien  au  foul  comme  au  saigc. 

Lesquelz  yeulx  viennent  raporler 
Ung  si  tr^s  gracieux  raport 
Au  cueur,  quant  le  veult  escouter, 
Que  s'il  a  eu  d'amer  Teffort, 
Encores  I'aura-il  plus  fort. 
Et  le  font  du  tout  retenir 
Ou  service,  sans  despartir 
D'Amours,  a  son  irbs  grant  doumaigc. 

2. 
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On  le  voit  souvent  avenir 

Aussi  bien  au  foul  comme  au  sai(;i\ 

Car  mains  maulx  luy  fault  cudurer 

£t  de  Soussy  passer  le  port, 

Avant  qu*U  puissc!  recouvrer 

L'accointance  de  Reconfort, 

Qui  plusieurs  fois,  au  besoinj;^,  dort 

Quant  on  se  veult.  de  luy  servir. 

£t  lors  il  est  plus  que  martir, 

Car  son  mal  vault  trop  pis  que  raige 

On  le  voit  souvent  avenir* 

Aussi  bien  au  foul  comme  au  saig^e 

Amour  ne  prenez  desplaisir 
S'ay  dit  le  mal  que  fault  soufifrir, 
Demourant  en  vostre  servaige ; 
On  le  voit  souvent  avenir 
Aussi  bien  au  foul  comme  au  saige. 


BALLADE  IV. 

Comment  se  pent  ung  pourc  cueur  deffendrc, 
Quant  deulx  beaulx  yculiL  le  viennent  assailiir? 
Le  cueur  est  seul  desarm^,  nu  ct  tendre, 
Et  les  yeulx  sont  bien  armez  de  plaisir. 
Contre  tous  deux  ne  pouroit  pie  tenir; 
Amour  aussi  est  de  leur  aliance : 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

II  luy  convient  on  mourir  ou  se  rendre, 

Trop  grant  honte  luy  seroit  de  fuir, 

Plus  baudemeni  les  oseroit  attendre, 

S'il  eust  pavais  (4),  dont  il  se  peust  couvrir; 

Mais  point  n'cn  a.  Si  luy  vault  mieulx  souffrir 
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Et  se  mettre  tout  en  leur  gouvernance; 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

Q)u'il  soit  ainsi,  bien  le  me  fist  aprendre 
Ma  maistresse,  mon  souverain  desir, 
Quant  il  lay  pleut,  ja  pieca,  entreprendrc 
De  me  vouloir  de  ses  doulx  yeulz  ferir, 
Oncques  puis  mon  cueur  ne  peust  guerir, 
(^ar  lors  fust-il  desconfit  a  oultrance: 
JNul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 


BALLADE  V. 

Espargniez  vostrc  doulx  attrait         ^      ^' 

£t  vostre  gracieux  parier, 

Cam  Dieu  scet  les  maulx  qu'ilz  ont  fail    . 

A  mon  poure  cueur  endurer. 

Puisque  ne  voulez  m'accorder 

Ce  qui  pourroit  mes  maulx  guerir, 

Laissiez  moy  passer  ma  mcschance, 

Sans  plus  me  vouloir  assaillir 

Par  vostre  plaisant  accointance. 


Vers  Amours  faictes  grant  forfail, 
Je  rose  pour  vray  advoiier, 
Quant  me  fdrez  d'amoureux  trait 
Et  ne  me  voulez  cunforlcr : 
Je  croy  que  me  voulez  luer. 
Pleust  a  Dieu  que  peussiez  sentir, 
Une  fois,  la  dure  grcvance 
Que  m'avez  fait  longtemps  souflfrir, 
Par  vostre  plaisant  accointance. 

Helas !  que  vous  ay-je  m(*sfait, 
Par  quoy  me  doyez  tourmenter  ? 


1^0-- 
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Quant  mon  cueur  d'amer  se  retrait ,        v^  / 1.--^ 

Tantost  le  venez  rappellcr. 

Plaise-vous  en  pais  le  laissier 

Ou  luy  accordcz  son  desir ; 

Honte  vous  est,  non  pas  vaillancc, 

D'un  loyal  cueur  ainsi  meurdrir, 

Par  vostre  plaisant  accointance. 


BALLADE  VL 

N'a  pas  long  temps  qu'alay  parler 
A  mon  cueur,  tout  secrdtement, 
^    .  ,  '  Et  luy  conseillay  de^'oster 

f.        '<-/.'  Hors  de  Tamoureux  pensement ; 

\^   ,, ,  i^     .  Mais  me  dist,  bien  fellement : 

I       •  <t  Ne  m*en  paries  plus,  je  vous  ptie, 

J'aymeray  tous  jours,  se  maist  dieu\ ! 
Car  j'ay  la  plus  belle  choisie  : 
Ainsi  m*ont  raporl^  mes  yeulx.  » 

Lors  dis  :  «  Yeuilliez  me  pardonner, 
Gar  je  vous  jure  mon  serment 
Que  conseil  vous  cuidc  donner, 
A  mon  povoir,  tres  loyaument : 
;  V  *     Ai    '^y   Voulez-vous  sans  al^eement 


f   X" 


''  > 


U ,  ^  ''-  ^  »■   * 


En  doleur  finer  vostre  vie  ?  » 

—  c(  Nennil  dya!  dist-il,  j*auray  micuix  : 

Madame  m*a  fait  chiere  lye, 

Ainsi  m'ont  raport^  mes  yeulx.  » 


«r  Guidez-vous  savoir,  sans  doubter, 
Par  ung  regart  tant  seulement, 
Se  dis-je,  du  tout  son  penscr, 
^^.,    ^      ,    i    '      •      *  ''Ou  par  ung  doulx  accointement ?  » 
'     '  —  «  Taisiez-vous,  dist-il,  vraiement 
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Jc  ne  croiray  chose  f|u*on  die, 
Mais  la  serviray  en  tous  lieux  , 
Gar  de  tous  biens  est  enrichie  : 
Ainsi  m'ont  raport^  mes  yeuh. 


BALLADE  VIL 

De  jamais  n'amer  par  amours 
J 'ay  aucune  fois  le  vouioir, 
Pour  les  ennuieuses  doulours 
Qu'il  me  fault  souvent  rccevoir : 
iVIa.is  en  la  fin,  pour  dire  voir, 
Quelque  mal  que  doye  porter, 
Je  vous  asseure,  par  ma  foy , 
Que  je  n'en  sauroye  garder 
Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 

Combyen  qu*ay  eu  d'estranges  tours;, 
Mais  j'ay  tout  mis  en  nonchaloir,  /^ 
Pcnsant  de  recouvrer  sccours 
De  Gonfort  ou  d'un  doulx  Espoir : 
Helas!  se  j*eusse  le  povoir 
D'aucunement  hors  mVn  bouter, 
Par  le  serment  qu*k  Amours  doy, 
Jamais  n'i  lairoy  rentrer 
Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 

Gar  je  scay  byen  que,  par  doulcours. 
Amour  le  scet  si  bien  avoir, 
Qu'il  vouldroit  ainsi  tous  les  jours 
Demourer,  sans  ja  s'en  mouvoir. 
^il  ne  veult  oir,  nc  savotr, 
Le  mal  qu'il  me  fait  endurcr ; 
Plaisance  I'a  mis  en  ce  ploy  : 


^( 


V      « 
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EUe  fait  mal  de  le  m'oster 

Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 

II  me  desplaist  d'en  tant  parler ; 
Mais,  par  le  dieu  en  qui  je  croy, 
Ce  fait,  desir  de  recouver 
Mon  cueur,  qui  est  maistre  de  moy. 


V    * 


BALLADE  Vlll. 

Quant  je  suy  couchi^  en  mon  lit, 
Je  ne  puis  eh  pais  reposer : 
Car,  toute  la  nuit  mon  cueur  lit 
Ou  roumant  de  Plaisant-penser 
Et  me  prie  de  I'escouter. 
8i  ne  I'ose  ddsob^ir. 
Pour  doubte  de  le  courroucer  : 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Ce  livre-cy  est  tout  escript 

Des  fais  de  ma  dame  sans  .per  : 

Souvent  mon  cueur  de  joye  rit. 

Quant  je  les  lit,  ou  oyt  compter  : 

Car,  certes,  tant  sont  a  louer  .  ^    • 

Qu'il  y  prent  souverain  plaisir ; 

Moy-mesmes  ne  m'en  puis  lasser ;     '  y 

Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Se  mes  yeulx  demandent  re'spit 
^   Par  Sommeil,  qui  les  vient  grever, 
/^'^  les  tense,  par  grant  despit;  '    ^ 

^  Et  si  ne  les  pent  surmonter,  • 

II  ne  cesse  de  souspirer 

A  par  soy.  J 'ay  lors,  sans  mentir, 


I' 
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Grant  paine  de  le  rapaiser : 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Amour,  je  ne  puis  gouverner 
Mon  cueur;  car  tant  vous  veul  servir, 
Qu'il  ne  scet  jour  ne  nuit  cesser  : 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 


BALLADE  IX. 

Mon  cueur  m'a  fait  commandemenC 
De  yenir  vers  vostre  jeunesse, 
Belle  que  j'ayme  loyaument, 
Comme  doy  faire  ma  princesse. 

—  Se  vous  demandez  pour  quoy  esse  ? 

—  C'est  pour  savoir  quant  vous  plaira 
AUegier  sa  dure  destresse  : 
Madame  le  sauray-je  jk  ? 

Ditez  ley,  par  vostre  serement, 
Je  vous  fais  loyale  promesse 
Nul  ne  le  saura,  seulement 
Fors  que  luy,  pour  avoir  l^esse. 
Or  luy  monstrez  qu'estes  maistresse, 
Et  luy  mandez  qu'il  gu^rira, 
Ou  s'il  doit  mourlr  de  destresse  y 
Madame  le  sauray-je  ja  ? 

Penser  ne  pourroit  nullement 
Que  la  douleur  qui  tant  le  blesse 
Ne  vous  desplaise  aucunement: 
Or  faictes  done  tant  qu'elle  cesse 
Et  le  remettes  en  Tadresse 
D'Espoir,  dont  il  party  pieca. 
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Respondez  sans  que  plus  vous  pressc 
Maduine  le  sauray-je  ja  ? 


BALLADE  X. 

Fresche  Beauts,  tr^s  riche  de  jeunesse, 
Riant  regard  trail  amoureusement, 
Plaisant  parler  gouvern^  par  sagesse, 
Port  femenin  en  corps  bien  fait  et  gent, 
Haultain  niaintien  dement  doulcement, 
Acueil  humble,  plain  de  mani^re  lye, 
Sans  nul  dangier  bonne  chiere  faisani, 
Et  de  chascun  pris  et  los  emportant : 
De  ces  grans  biens  est  madaine  garnie. 

Tant  bien  luy  siet  a  la  noble  princesse 
Chanter,  dancer  et  tout  esbatement, 
Qu'on  la  nomme  de  ce  faire  maistressr. 
Elle  fait  tout  si  gracieusement. 
Que  nul  ni  scet  trouver  amandement : 
L'escoUe  pent  tenir  de  courtoisie; 
En  la  voyant  aprent  qui  est  sachant, 
Et  en  ses  fais  qui  va  garde  prenant : 
De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 

Bont^,  Honneur  avecques  gentillesse, 
Tiennent  son  cueur  en  leur  gouvernement , 
Et  Loyault^  nuit  et  jour  ne  la  laysse. 
Nature  mist  tout  son  entendement 
A  la  former  el  faire  propremenl. 
De  point  en  point  cVsl  la  mieulx  acomplic 
Qui  au  jour  d'uy  soil  ou  monde  vivant. 
Je  ne  dy  riens  que  tons  ne  vont  disant : 
De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 
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Elle  semble  mieuk  que  ferame  d^esse ; 

Si  croy  que  Dieu  Tenvoya  seulement 

En  ce  monde,  pour  monstrer  la  largesse 

De  ses  haultz  dons ,  qu*il  a  enti^rement     .      ^  <:  )  ^  '  ^   ^ 

En  elle  mis  abandonn^ement.         . ; '  •' 

Elle  n'a  per :  plus  ne  scay  que  je  die  : 

Pour  foul  me  tiens  de  Taler  devisant, 

Car  moy,  ne  nul,  n'est  a  ce  souffisant: 

De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. . 

SMI  est  aucun  qui  soit  prins  de  tristesse, 
Voise  veoir  son  doulx  maint^nement, 
Je  me  fais  fort  que  le  mal  qui  le  blesse 
Le  laissera  pour  lors  soudainement 
Et  en  oubly  sera  mis  plainement. 
C'est  paradis  que  de  sa  compaignie, 
A  tous  complaist,  a  nul  n'est  ennuiant, 
Qui  plus  la  voit  plus  en  est  desirant  : 
De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 

Toutes  dames  qui  oyez-cy  comment 
Prise  celle  que  j'ayme  loyaument, 
Ne  m'en  sachiez  maugr^,  je  vous  en  prie ; 
Je  ne  parle  pas  en  vous  desprisant, 
Mais  comme  sien  je  di  en  m*aquittant : 
De  ces  grans  biens  est  madame  garnie. 


CHANSON  I. 

Ce  may  qu'Amours  pas  ne  sommeille, 
Mais  fait  amans  esli^sier, 
De  riens  ne  me  doy  soussier : 
Car  pas  n'ay  la  puce  en  I'oreille 

Ce  n*est  mie  doncques  merveille 
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Se  je  vueil  joye  demener: 

Ce  may  qu'Amours  pas  ne  sommeille 

Mais  fait  amans  esliessier. 

Quant  je  me  dors,  point  ne  m'esveille, 

Pour  ce  que  n'ay  k  quoy  penser : 

Cy  ay  vouloir  de  demourer 

En  ceste  vie  nompareille, 

Ce  may  qu' Amours  pas  ne  sommeille. 


CHANSON   II. 

Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra, 

Plus  ne  ro'en  pourroye  tenir; 

Amoureux  me  fault  devenir, 

Je  ne  scay  qu'il  m*en  avendra. 

Combien  que  j'ay  oy  pieca 

Qu'en  amours  fault  mains  maulx  souifrir. 

Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra, 

Plus  ne  m'en  pourroye  tenir. 

Mon  cueur  devant'ier  accointa 
Beaul^,  qui  tant  le  scet  chi^rir, 
Que  d*elle  ne  veult  despartir : 
C'est  fait,  il  est  syen  et  sera  : 
Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra. 


CHANSON  III. 

Quelque  ctiose  que  je  die 
D'Amour,  ne  de  son  povoir, 
Toutesfois,  pour  dire  voir, 
J 'ay  une  dame  choisie. 
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La  mieulx  en  bien  accomplie 
Que  I'en  puist  jamais  v^oir. 
Quelque  chose  que  je  die 
D'Amour,  ne  de  son  povoir. 

Mais  a  elle  ne  puis  mie 
Parler,  selon  mon  vouloir, 
Gombien  que  sans  d^cevoir 
Je  suis  syen  toute  ma  vie, 
Quelque  chose  que  je  die. 


CHANSON  IV. 

JV'est-elle  de  tous  bien  garnie 
Celle  que  j'ayme  loyaument? 
II  m*est  advis  par  mon  s^rement 
Que  sa  pareille  n'a  en  vie. 

Qu*en  dittes-vous,  je  vous  en  prie, 
Que  vous  en  semble  vrayement? 
N'est-elle  de  tous  biens  garnie 
Celie  que  j*ayme  loyaument? 

Soit  qu'elle  dance,  chante  ou  rie, 
Ou  face  quelque  esbatement, 
Faictes-en  loyal  jugement, 
Sans  faveur  ou  sans  flaterie  : 
N*est-elle  de  tous  biens  garnie? 


CHANSON  V. 

Quant  j'ay  nompareille  maistresse, 
Qui  a  mon  cueur  entierement 
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Tenir  me  vueil  joieusement 
Eu  servant  Sc-i  gente  jeunesse: 

Car,  certes,  je  suis  en  Tadresse 
D'avoir  de  tous  biens  largement, 
Quant  j'ay  nompareille  maistresse, 
Qui  a  mon  cueur  enti^rement. 

Or,  en  ayent  dueil  ou  trlstesse 
Envieux  sans  all^gement, 
II  ne  m*en  chault,  par  mon  s^remcnt 
Car  leur  desplaisir  m'est  liessc, 
Quant  j'ay  nompareille  maistresse. 


CHANSON  VI. 

Dieu !  qu'il  la  fait  bon  regarder  ! 
La  gracieuse  bonne  et  belle ;  ' 

Pour  les  grans  biens  que  sont  en  elle 
Chascun  est  prest  de  la  loiier. 

Qui  se  pourroit  d'elle  lasser? 
Tous  jours  sa  beauts  renouvelle. 
Dieu !  qu'il  Ta  fait  bon  regarder, 
La  gracieuse  bonne  et  belle  ! 

Par  deca,  ne  de  la,  la  mer 
Ne  scay  dame  ne  damoisellc 
Qui  soit  en  tous  bien  parfais  telle. 
C'est  ung  songe  que  d'i  penser : 
Dieu!  qu'il  la  fait  bon  regarder! 
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CHANSON  VII. 

Par  Dieuf.mon  plaisant  bien  joyeux, 
Mon  cueur  est  si  plain  de  l^esse, 
Quant  je  voy  la  doulce  jeunesse 
De  vostre  gent  corps  gracietu. 

Pour  le  regard  de  voz  beaulx  yeulx, 
Qui  me  met  tout  hors  de  tristesse : 
Par  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyeu\, 
Mon  cueur  est  si  plain  de  l^esse. 

Combien  que  parler  envieux 
Souventesfois  moult  fort  me  blesse; 
Mais  ne  vous  chaille,  ma  maistresse, 
Je  n'en  feray  pourlant  que  mieulx: 
Par  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyeux. 


CHANSON  Vni. 

Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 

Iray-je  par  devers  la  belle 

Luy  dire  la  peine  mortelle 

Que  souffrez  pour  elle  en  douleur? 

Pour  vostre  bien  et  son  houneur 
Ce  droit  que  vostre  conseil  celle  : 
Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 
Iray-je  par  devers  la  belle? 

Si  plaine  la  scay  de  doulceur, 
Que  trouveray  mercy  en  elle ; 
Tost  en  aurez  bonne  nouvelle. 
J*y  vois;  n'est  ce  pour  le  meilleur? 
Que  me  conseillez-vous  mon  cueur? 

3. 
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CHANSON  IX. 

Ou  regard  de  voz  beaulx  doulz  yeulx, 

Dont  loing  suis  par  les  envieux, 

Me  souhaide  si  tr^s  souvent,  j 

Que  mon  penser  est  seulement 

En  vostre  gent  corps  gracieux. 

Savez  pour  quoy,  mon  byen  joieux, 
Celle  du  monde  qu'ayme  mieulx 
De  loyal  cueur  sans  changement, 
Ou  regard  de  voz  beaulx  doulx  yeulx , 
Dont  loing  suis  par  les  envieux 
Me  souhaite  si  tr^s  souvent. 

Pour  ce  que  vers  moy,  en  tons  lieux, 

.T*ay  trouve  plaisir  envieux, 

Trop  fort  puis  le  despartement 

Que  de  vous  fis  derrainnement 

A  regret  m^rencolieux , 

Ou  regard  de  voz  beaulx  doulx  yeulx. 


CHANSON  X. 

Qui  la  regarde  de  mes  yeulx 
Madame,  ma  seule  maistresse. 
En  elle  voit,  a  grant  largesse, 
Plaisirs  croissans  de  bien  en  mieulx. 

Son  parler  et  maintien  sont  tieulx, 
Qu'ilz  mettent  ung  cueur  en  liesse  : 
Qui  la  regarde  de  mes  yeulx 
Madame,  ma  seule  maistresse. 

Tons  la  suient,  jeunes  et  vieuh , 
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Dieu  scet  quelle  n'est  pas  sans  presse ; 
Ghascun  dit  cest  une  d^esse 
Qui  est  descendue  des  cieulx : 
Qui  la  regarde  de  mes  yeulx. 


CHANSON  XI. 

Ge  mois  de  may,  nompareille  princessc, 
Le  seul  plaisir  de  mon  joyeulx  espoir, 
Mod  cueur  avez  et  quanque  puis  avoir  : 
Ordonnez-en  comme  dame  et  maistresse. 

Pour  ce,  requier  vostre  doulce  jeunesse 
Qu'en  gr^  vueille  mon  present  recevoir, 
Ce  mois  de  may,  nompareille  princesse, 
Le  seul  plaisir  de  mon  joyeulx  espoir. 

Et  vous  supply,  pour  me  tollir  tristesse, 
Tr^s  humblement  et  de  tout  mon  povoir, 
Qu'a  m'esmayer  aiez  vostre  voulpir 
D*un  reconfort  bien  gamy  de  liesse, 
Ce  mois  de  may,  nompareille  princesse. 


CHANSON  XIL 

Commandez  vostre  bon  vouloir 
A  vostre  trfes  humble  servant ; 
]l  vous  sera  ob^issant 
D'entier  cueur  et  loyal  povoir. 

Prest  est  de  faire  son  devoir, 
Ne  Tespargnes  ne  tant  ne  quant : 
Commandez  vostre  bon  vouloir 
A  vostre  tr^s  humble  servant. 
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Mettez-  le  tout  en  nonchaloir, 
Sans  luy  estre  jamais  aydant, 
S*en  riens  le  trouvez  refusant; 
Essaiez  se  je  vous  dy  voir  : 
Commandez  vostre  bon  vouloir 


CHANSON  Xm. 

Belle,  se  c^est  vostre  plaisir 

De  me  vouloir  tant  enrichier 

De  reconfort  et  de  liesse; 

Je  vous  requier,  comme  maistresse, 

Ne  me  laissiez  du  tout  ijiourir. 

Car  je  n*ay  vouloir  ne  desir 
Fors  de  vous  loyaument  servir, 
Sans  espargnier  dueil  ne  tristesse. 
Belie,  se  c'est  vostre  plaisir 
De  me  vouloir  tant  enrichier 
De  reconfort  et  de  liesse. 

£t  s'il  vous  plaist  a  Tacomplir, 
Yueiliiez  tant  seulement  bannir 
D'avec  vostre  doulce  jeunesse 
Dolent-ref us,  qui  trop  me  blessc , 
Dont  bieu  me  povez  gu^rir, 
Belle  se  e'est  vostre  plaisir. 


CHANSON  XIV. 

Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur 
D'aucuns  vivres  de  joieuse  plaisance, 
Car  Fauh-dangier,  avccques  son  aliancc, 
L'a  assi^gic  en  tour  de  douleur. 
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Se  ne  voulez  le  si^ge  sans  longueur 
Tantost  lever,  ou  rompre  par  puissance ; 
Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur 
D'aucuns  vivres  de  joieuse  plaisance. 

Ne  souffrez  pas  que  Dangier  soit  seigneur, 
En  conquestant  soubz  son  obeissance 
Ce  que  tenez  en  vostre  ^ouvernance. 
Avancez-vous  et  gardez  vostre  honneur  : 
Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur. 


CHANSON  XV. 

Se  ma  douleur  vous  savies, 
Mon  seul  joyeux  pensement , 
Je  scay  bien  certainement 
Que  mercy  de  moy  auries. 

Du  tout  refus  banniries 
Qui  me  tient  en  ce  tourment, 
Se  ma  douleur  vous  savies 
Mon  seul  joieux  pensement. 

£t  le  don  me  donneries 
Que  vous  ay  requis  souvent, 
Pour  avoir  al^gement : 
Ja  ne  m'eu  escondiries, 
Se  ma  douleur  vous  savies. 


CHANSON  XVI. 

Ma  seule  plaisant  doulce  joye, 
La  maistresse  de  mon  vouloir, 
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J 'ay  tel  desir  de  vous  v^oir, 
Que  mander  ne  le  vous  sauroye. 

Helas!  pensez  que  ne  pourroye 
Aucun  bien  sans  vous  recevoir, 
Ma  seule  plaisant  doulce  joye, 
La  maistresse  de  mon  vouloir. 

Gar  quant  Desplaisir  me  guerroyc 
Souventes  fois  de  son  povoir, 
Et  je  vueil  reconfort  avoir, 
Esp^rance  vers  vous  m'envoye, 
Ma  seule  plaisant  doulce  joye. 


CHANSON  XVII 

Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  mort. 
Pour  ce  que  voy  que  Reconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 
Aumeins  me  pourray-je  vanter 
Que  je  souffre  douleur  a  tort. 

Car  puisque  n'ay  d'Espoir  le  port , 
D* Amours  ne  puis  souffrlr  Tesfort  : 
Ne  doy-je  done  joye  laissier. 
Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  morl, 
Pourceque  voy  que  Reconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 

Au  dieu  d' Amours  je  m'en  rapport, 
Qu'en  peine  suis  bout^  si  fort, 
Que  povoir  n*ay  plus  d'endurer, 
S*en  ce  point  me  fault  demourer. 
Quant  est  de  moy,  je  m'i  accort, 
Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  mort. 
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CHANSON  XVIII. 

Belle  que  je  ch^ris  et  crains, 
En  cest  estat  suis  ordonn^, 
Que  Dangler  m*a  emprisonne 
De  vostre  grant  beault^  loingtains. 

N'il  ne  m'a  de  tous  biens  mondains 
Qu'un  souvenir  abandonn^ : 
Belle  que.je  ch^ris  et  crains 
En  cest  estat  suis  ordonn^. 

Mais  de  nulie  riens  ne  me  plains, 

Fors  qu'il  ne  m'a  tost  raenconn^  :  ^ 

Car  bien  luy  seroit  guerdonne 

Se  j'estoie  hors  de  ses  mains, 

Belle  que  je  ch^ris  et  crains. 


r 


CHANSON  XIX. 

Madame,  tant  qu'il  vous  plaira 
De  me  faire  mal  endurer, 
Mon  cueur  est  prest  de  le  porter, 
Jamais  ne  le  refusera. 

En  esp^rant  qu'il  guerira, 
En  cest  estat  veult  demourer, 
Madame,  tant  qu'il  vous  plaira 
De  me  faire  mal  endurer. 

Une  fois  pitie  vous  prendra. 
Quant  seulement  vouldrez  penser 
Que  c'est  pour  loyaument  amer 
Vostre  beaut^,  qu'il  servira, 
Madame,  tant  qu'il  vous  plaira. 


^ 
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CHANSON  XX. 

De  la  regarder  vous  gardez, 
La  belle  que  sers  ligement; 
Car  voas  perdez  soudainement 
Vostre  cueur,  se  la  regardez. 

Se  donner  ne  le  luy  voulez, 
Clignez  les  yeulx  hastivement ; 
De  la  regarder  vous  gardez 
La  belle  que  sers  ligement. 

Les  biens  que  Dieu  luy  a  donnez 
Emblent  un  cueur  soubtilement ; 
Sur  ce,  prenez  avisement, 
Quant  devant  elle  vuus  vendrez  : 
De  la  regarder  vous  gardez. 


CHANSON  XXI. 

Puisque  je  ne  puis  eschapper 
De  vous,  Courrous,  Dueil  et  Tristesse ,        4 
II  me  convient  suir  Tadresse  ' 

Telle  que  me  vouldrez  donner. 

Povoir  n*ay  pas  de  I'amender, 

Car  Doleur  est  de  moy  maistresse ; 

Puisque  je  ne  puis  'ieschapper 

De  vous,  Courrous,  Dueil  et  Tristesse. 

Si  manderay  par  un  penser 

A  mon  las  cueur,  vuid  de  liesse, 

Quil  prangne  en  gr^  sa  grant  destresse  : 

Car  il  luy  fault  tout  endurer, 

Puisque  je  ne  puis  eschapper. 
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CH ANSON  XXn. 

G'est  fait,  il  n'en  fault  plus  parler, 
Mon  cueur  s'est  de  moy  desparty; 
Pour  tenir  ramoureux  party  : 
U  m'a  voulu  abandonner* 

Riens  ne  vault  m'en  desconforter, 
Ne  d*estre  doulent  ou  marry. 
C*est  fait,  il  n'en  fault  plus  parler : 
Mon  cueur  s'est  de  moy  tlesparty. 

De  moy  ne  se  fait  que  mocquer, 
Quant  piteusement  je  luy  dy 
Que  je  ne  puis  vivre  sans  luy; 
A  peine  me  veult  escoutc*; 
C'est  fait,  il  n'en  fault  plus  parler. 


RONDEL  I. 

Puisqu* Amour  veult  que  banoy  soye 
\,  De  son  hostel,  sans  revenir, 

'  Je  voy  byen  qu*il  me  fault  partir 

Eifac^  du  livre  de  Joye. 

Plus  demoarer  je  n'y  poarroye. 
Car  pas  ne  doy  ce  moys  ^ervir, 
Puisqu'Amour  veult  que  banny  soye 
De  son  hostel  sans  revenir. 

De  Confort  ay  perdu  la  voye, 
Et  ne  me  veult-on  plus  ouvrir 
La  barrerie  du  Doulx-plaisir, 
Par  D^sespoir,  qui  me  ffuerroye, 
Puisqu' Amour  veult  que  banny  soyc. 
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RONDEL  U. 

Pour  le  don  que  m'avex  donn^, 
Dont  tr^s  grant  gr^  vous  doy  savoir, 
J'ay  congneu  vostre  bon  vouloir 
Qui  vous  seiia  bien  guerdonn^. 

Raison  I'a  ainsi  ordonn^, 
Bienfait  doit  Plaisir  recevoir; 
Pour  le  don  que  m'avez  donn^ 
Dont  tr^8  grant  gr^  vous  doy  savoir. 

Mon  cueur  se  tient  emprisonn^ 
Et  obligi^,  pour  dire  voir, 
Jusqu'a  tant  qu*ait  fait  son  devoir 
Vers  vous,  et  se  soit  raenconn^, 
Pour  le  don  que  m*avez  donn^. 


CHANSON  XXIII. 

Se  j'eusse  ma  part  de  tous  biens, 
Aulant  que  j'ay  de  loyaut^, 
J 'en  auroye  si  grant  plants 
Qu'il  ne  me  fauldroit  jamais  riens. 

Et  si  gaingneroye  des  miens, 
Madame,  vostre  voulent^ : 
Se  j'eusse  ma  part  de  tous  biens 
Autant  que  j'ay  de  loyaut^. 

Gar  pour  asseur^  je  me  tiens 
Que  vostre  tr^s  plaisant  beaulte 
De  s'amour  me  feroit  rente 
Maugr^  Dangier  et  tous  les  siens, 
Se  i'eusse  ma  part  de  tous  biens. 
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CHANSON  XXIV. 

Pour  les  grans  biens  de  vostre  renomm^e, 
Dont  j'oy  parler  k  vostre  grant  bouneur, 
Je  desire  que  vous  aie£  mon  cueur, 
Gomme  de  moy  tr^s  loyaument  am^e. 

Tresorifcre  je  vous  voy  ordonn^e 
A  le  garder  en  plaisance  et  doulceur; 
Pour  les  grans  biens  de  vostre  renomm^e, 
Dont  j'oy  parler  k  vostre  grant  bouneur. 

Recevez-le,  s*il  vous  plaist  et  agr^e ; 

De  mien  ne  puis  vous  donner  don  meiUieur : 

C'est  mon  vaillant,  c'est  mon  tr^sor  greigneur, 

A  vous  Toffre  de  loyale  pens^e, 

Pour  les  grans  biens  de  vostre  renomm^e. 


RONDEL  III. 

Se  mon  propos  vient  k  contraire, 
Gertes  je  Fay  bien  desservy  : 
Car  je  congnois  que  j'ay  failly 
Envers  ce  que  devoye  plaire. 

Mais  j'espoire  que  d^bonnaire 
Trouveray  sa  grace  et  mercy. 
Se  mon  propos  vient  a  contraire, 
Gertes  je  Tay  bien  desservy. 

Je  vueil  endurer  et  me  taire, 
Quant  cause  suy  de  mon  soussy  : 
Las !  je  me  sens  en  tel  party, 
Que  je  ne  scay  que  pourray  faire 
Se  mon  propos  vient  k  contraire. 
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RONDEL  IV. 


Par  le  pourchas  du  regard  de  mes  yeulx, 
En  vous  servant,  ma  tr^s  belle  maistresse, 
J'ay  essay^  qu'est  plaisir  et  tristesse  : 
Dont  j'ay  trouv^  maint  penser  envieux. 

Mais  de  celluy  que  j'amoye  le  mieuk 
N'ay  peu  avoir  qu'a  petite  largesse; 
Par  le  pourchas  du  regard  de  mes  yeuii, 
En  vous  servant,  ma  tr^s  belie  maistresse. 

Gar  ^our  un  jour  qui  m*a  est^  joyeux, 
J 'ay  eu  trois  mois  la  fi^e  de  destrese; 
Mais  fion-espoir  ma  gu^ri  de  liesse, 
Qui  m'a  promis  de  ses  biens  gracieux. 
Par  le  pourchas  du  regard  de  mes  yeulx. 


CHANSON  XXV ; 

Loingtain  de  joyeuse  sente 
Oil  Ten  pent  tons  biens  avoir, 
Sans  nul  confort  recevoir, 
Mon  cueur  en  tristesse  sente. 

Parquoy  convient  que  je  sente 
Mains  griefz  maulx,  pour  dire  voir ; 
Loingtain  de  joyeuse  sente. 
Oil  Ten  pent  tous  biens  avoir. 

En  dueil  a  fait  sa  descente 

De  tous  poins,  sans  s'en  mouvoir; 

£t  si  fault  qu'li  mon  savoir, 
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Maugr^  mien  je  m'i  consente, 
Loingtain  de  joyeuse  sente. 


CHANSON  XXVI. 

Dedens  mon  sein,  pr^s  de  mon  cueur, 
J 'ay  mussi^  un  priv^  baisier 
Que  j'ay  embl^  maugr^  Dangler : 
Dont  il  meurt  en  peine  et  langueur. 

Mais  ne  me  chault  de  sa  doleur; 
Et  en  deust-il  vif  enragier, 
Dedens  mon  sein  pr^s  de  mon  cueur 
J'ay  mussie  un  priv^  baisier. 

Se  Madame,  par  sa  doulceur, 
Le  veult  souifrir,  sans  m'empeschier, 
Je  pense  d'en  plus  pourchassier, 
Et  en  fera,  tresor  greigneur, 
Dedens  mon  sein,  pres  de  mon  cueur. 


RONDEL  V. 

De  vostre  beaut^  regarder, 
Ma  tr^s  belle,  gente,  maistresse, 
Ge  m'est  certes  tant  de  lyesse, 
Que  ne  le  sauriez  penserr 

Je  ne  m'en  pourroye  lasser  : 
Car  j'oublie  toute  tristesse 
De  vostre  beauts  regarder, 
Ma  tres  belle,  gente,  maistresse. 

Mais  pour  mesdisans  destourber 
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De  parler  sur  vostre  jeunesse, 
II  fault  que  souvent  in'eD  d^laisse; 
Combien  que  ne  m'en  puis  garder 
De  vostre  beaut^  regarder. 


RONDEL  VI. 

Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur, 
Que  ma  maistresse  vous  pr^sente, 
La  belle,  bonne,  jeune  et  gente, 
Par  sa  tr^s  grant  grace  et  doulceur. 

Bon  guet  feray,  sus  mon  bouneur, 
Afin  que  Dangier  riens  n'en  sente : 
Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur, 
Que  ma  maistresse  vous  pr^sente. 

Dangier  toute  nuit  en  labeur 
A  fait  guet :  or,  gist  en  sa  tente ; 
Accomplissez  brief  vostre  entente 
Tandis  qu*il  dort,  c'est  le  meillieur 
Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur. 


CHANSON  XXVII. 

Comment  vous  puis-je  tant  amer 
Et  mon  cueur  si  tresfort  hayr, 
Qu'il  ne  me  chault  de  desplaisir, 
Qu'il  puisse  pour  vous  endurer. 

Son  mal  m'est  joyeux  k  porter, 
Mais  qu*il  vous  puisse  bien  servir. 
Comment  vous  puis-je  tant  amer, 
El  mon  cueur  si  tres  fort  hayr? 
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Las !  or  ne  deusse  penser 
Qu'a  le  garder  et  chier  tenir, 
£t  non  pouitant  mon  seul  desir 
Pour  vous  le  vueil  abandonner: 
Comment  vous  puis-je  tant  amer  ? 


CHANSON  XXVin. 

Je  ue  prise  point  telz  liaisiers 
Qui  sent  donnez  par  contenance, 
Ou  par  mani^re  d'acointance; 
Trop  de  gens  en  sont  personniers. 

On  en  pent  avoir  par  milliers, 
A  bon  marchi^,  grant  abondance : 
Je  ne  prise  point  telz  baisiers 
Qui  sont  donnez  par  contenance. 

Mais  savez-vous  lesquelz  sont  chiers  ? 
Les  privez,  venans  par  plaisance; 
Tons  aiitres  ne  sont,  sans  doubtancc, 
Que  pour  festier  estrangiers : 
Je  ne  prise  point  telz  baisiers. 


CHANSON  XXIX. 

Se  desplaire  ne  vous  doubtoye, 
Voulentiers  je  vous  embleroye 
TJng  douk  baisier  priv^emenl, 
Et  garderoye  seurement 
Dedens  le  tr^sor  de  nia  joye. 

Mais  que  Dangler  soit  hors  de  voye 
Et  que  sans  presse  je  vous  voye,' 
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Belle  que  j'aime  loyaument! 
Se  desplaire  ne  vous  doubtoye 
Youlentiers  je  vous  embleroye 
Ung  doolx  baisier  priv^ement. 

Jamais  ne  m'en  confesseroye, 
Ne  pour  larrecin  le  tendroye; 
Mais  grant  aumosne,  vrayement ; 
Car  a  mon  cueur  joyeusement, 
De  par  vous,  le  pr^senteroye, 
Se  desplaire  ne  vous  doubtoye. 


CHANSON  XXX. 

Si  vous  plaist  vendre  voz  baisiers, 
J'en  acbaitteray  voulentiers, 
£t  en  aurez  mon  cueur  en  gage 
Pour  les  prandre  par  heritage, 
Par  douzaines,  cens,  ou  miUiers. 

Ne  les  me  vendez  pas  si  chiers 
Que  vous  feriez  a  estrangiers; 
En  me  recevant  en  hommage^ 
S'il  vous  plaist  vendre  voz  baisiers, 
J'en  acbaitteray  voulentiers, 
£t  en  aurez  mon  cueur  en  gage^ 

Mon  vueil  et  mon  desir  entiers 
Sont  vostres,  maugre  tous  daugiers; 
Faictes,  comme  loyalle  et  sage, 
Que  pour  mon  guerdon  et  partagc 
Je  soye  servi  des  premiers, 
S'il  vous  plaist  vendre  voz  baisiers^ 
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CHANSON  XXXI. 

Logiez-moy  entre  voz  bras 
£t  m'envoiez  doulx  baisiers, 
Qui  me  viengne  festier 
D'aucun  amoureux  soulas. 

Tandis  que  Dangier  est  las 
Et  le  voiez  sommeiller, 
Logiez-moy  entre  voz  bras 
£t  jqi'envoiez  doulx  baisiers. 

Pour  Dieu!  ne  Tesveillez  pas 
Ce  faulx  envieux  Dangier, 
Jamais  ne  puist-il  s'esveillier ! 
Faictes  tost  et  parlez  bas  : 
Logiez-moy  entre  voz  bras. 


CHANSON  XXXII. 

Se  Dangier  me  toult  le  parler 
A  vous,  mon  bel  amis,  sans  per, 
Par  le  pourchas  des  envieux; 
Nien  plus  qu'on  toucheroit  aux  cieulx 
Ne  me  tendray  de  vous  amer. 

f 

Car  mon  cueur  m'a  voulu  laissier 
Pour  soy  du  tout  k  vous  donner, 
Et  pour  estre  vostre  en  tous  lieux. 
Se  Dangier  me  toult  le  parler 
A  vous,  mon  bel  amis,  sans  per, 
Par  le  pourchas  des  envieux.. 

Tout  son  povoir  ne  pent  garder 
Que  sur  tous  autres  n'aye  chier. 
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Vostre  gent  corps,  tres  gracieux ; 
Et  se  ne  vous  voy  de  mes  yeulx, 
Pour  tant  ne  vous  veuil-je  changier 
Se  Dangler  me  toult  le  parler. 


CHANSON  XXXIII. 

Va  tost  mon  amoureux  desir, 
Sur  quanque  me  veulx  ob^ir, 
Tout  droit  vers  Ic  manoir  de  Joyc ; 
Et  pour  plus  abregier  ta  voye, 
Prens  ta  guide  Doulx-souvenir. 

Metz  peine  de  me  bien  servir 
Et  de  ton  messaige  acomplir; 
Tu  congnois  ce  que  je  vouldroye  : 
Va  tost  mon  amoureux  desir, 
Sur  quanque  me  veulx  ob^ir, 
Tout  droit  vers  le  manoir  de  Joye. 

Recommande  moy  a  Plaisir; 
Et  se  brief  ne  peux  revenir, 
Fay  que  de  toy  nouvelles  oye, 
Et  par  Bon-espoir  les  m'envoye : 
Ne  vueilles  au  besoing  faillir, 
Va  tost  mon  amoureux  desir. 


CHANSON  XXXIV. 

Je  me  metz  en  vostre  mercy 
Tr^s  belle,  bonne,  jeune  et  gente ; 
On  m'a  dit  qu'estes  mal  contente 
De  moy  :  ne  s^ay  s*il  est  ainsi. 
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De  toute  nuit  je  n*ay  dormy, 
Ne  pensez  pas  que  je  vous  mentc ! 
Je  me  metz  a  vostre  mercy, 
Trfes  belle,  bonne,  jeune  et  gente. 

Pour  ce,  tres  humblemeut  vous  pry 
Que  vous  me  dittes  vostre  entente : 
Car  d'une  .chose  je  me  vente 
Qu'en  loyaut^  n'ay  point  failly : 
Je  me  metz  en  vostre  mercy. 


CHANSON  XXXV. 

Trop  estes  vers  moy  endebt^e, 
Vous  me  devez  plusieurs  baisiers  : 
Je  vouldroye  moult  voulentiers 
Que  la  debte  feust  acquitt^e. 

Quoyque  vous  soyez  excus^e 
Que  n'osez  pour  les  Faulx-dangiers : 
Trop  estes  vers  moy  endebt^e, 
Vous  me  devez  plusieurs  baisiers. 

J*en  ay  bonne  lettre  scell^e, 
Paiez  les  sans  tenir  si  chiers : 
Autrement,  par  les  officiers 
D' Amours  vous  serez  arrestee : 
Trop  estes  vers  moy  endebt^e. 


CHANSON  XXXVI. 

Vostre  bouche  dit :  baisiez-moy, 
Se  m'est  avis,  quant  la  regarde ; 
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Mais  Dangier  de  trop  pres  la  garde, 
Dont  mainte  doleiir  je  recoy. 

Laissiez  m'avoir,  par  vostre  foy, 
Un  doulx  baisier  sans  que  plus  tarde 
Yostre  bouche  dit :  baisiez^noy, 
Se  m'est  avis,  quant  la  regarde. 

Dangier  me  heit,  ne  scay  pourquoy, 
Et  tousiours  destourbier  me  darde : 
Se  prie  a  Dieu  que  mal  feu  Tarde, 
11  feust  temps  qu'il  se  tenist  coy  : 
Yostre  bouche  dit :  baisiez-moy. 


CHANSON  XXXVII. 

Au  besoing  cosgnoist-on  Tamy 
Qui  loyaument  aidier  desire, 
Pour  vous,  je  puis  bien  ceci  dire, 
Car  vous  ne  m'avez  pas  failly. 

Mais  avez  la  vostre  mercy 
Taut  fait,  qu'il  me  doit  bien  souffire. 
Au  besoing  congnoist-on  Tamy 
Qui  loyaument  aider  desire. 

Bien  brief,  pcuse  partir  de  cy. 
Pour  m'en  aler  vers  vous  de  tire; 
Loisir  n'ay  pas  de  vous  escrire, 
Et  pour  cc  plus  avant  ne  dy  : 
Au  besoing  congnoist-on  I'amy. 
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CHANSON   XXXVIfl. 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Celluy  que  sur  tous  amer  veulx, 
Je  vous  pry  que  soiez  joieui 
En  esp^rant  que  brief  vous  voye. 

Car  je  ne  fais  que  querir  voye 
De  venir  vers  vous,  si  m'aist  dieux ! 
Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Celluy  que  sur  tous  amer  veulx. 

£t  se  par  souhaitier  povoye 

Estre  empr^s  vous,  un  jour  ou  deux. 

Pour  quant  qu'il  a  dessoubz  les  cieulx 

Autre  rien  ne  souhaiteroye, 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye. 

CHANSON  XXXIX. 

Fuyes  le  trait  de  Doulx-regard, 
Cueur  qui  ne  vous  savez  deifendre; 
Veil  qu*estes  desarme  et  tendre : 
Nul  ne  vous  doit  tenir  coiiard. 

Yous  serez  pris,  ou  tost  ou  tard, 
8*Amour  le  venlt  bien  entreprandre. 
Fuyes  le  trait  de  Doulx-regard, 
Cueur  qui  ne  vous  savez  deffendre. 

Retraiez-vous  soubz  Testendart 
De  Nonchaloir,  sans  plus  atlendre 
Sa  plaisance ;  vous  laissiez  rendre, 
Vous  cstes  mort :  Dieu  vous  en  gard! 
Fuyes  le  trait  de  Dpulgt-regard. 

5 
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CHANSON  XL. 

FauU-il  aveugle  devenir? 
N'ose  Ten  plus  les  yeuix  ouvrir 
Pour  regarder  ce  qu*on  desire. 
Dangler  est  hien  estrange  sire, 
.Que  tant  veult  amans  asservir. 

Yous  lerres-vous  an^antir, 
Amours,  sans  remade  qu^rir; 
Ne  peut  nul  Dangler  contredire : 
Fault-il  aveugle  devenir? 
N'ose  I'en  plus  les  yeulx  ouvrir 
Pour  regarder  ce  qu*on  desire. 

Les  yeulx  sont  £ais  pour  servir 

Ct  pour  raporter  tout  plaisir 

Aux  cueurs  quant  ilz  sont  en  martire; 

A  les  engarder  Dangier  tire 

En  ce  bien  fait  de  le  souffrir : 

Fault-il  aveugle  devenir? 


CHANSON  XLL 

Regardez-moy  sa  contenance: 
Luy  siet-il  byen  ^  soy  jouer? 
Certes  c'est  le  vray  mirouer 
De  toute  joyeuse  plaisance. 

Entre  les  parfaictes  de  France 
Se  peut-elle  Tune  advouer? 
Regardez-moy  sa  contenance: 
Luy  siet-il  bien  a  soy  jouer. 

Pour  fol  me  tien,  quant  je  m'avance 
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De  vooloir  les  grans  biens  loiler 
Dont  Di#u  I'a  voaliie  douer, 
Ses  faiz  en  font  la  d^monstnnce : 
R^ardez-moy  sa  contenance. 


CHANSON  XLII. 

Reprenez  ce  larron  souspir 
Qui  s'est  embl^  soudainement, 
Sans  congif^  ou  commandement, 
Hors  de  la  prison  de  Desir. 

Mesdisaus  Tont  ouy  parti r, 
Dont  ilz  tiennent  leur  parlement. 
Reprenez  ce  larron  souspir 
Qui  s'est  embi^  soudainement. 

Se  le  meschant  eust  sceu  saillir 
Sans  noyse,  tout  priv^ement, 
N'en  peust  chaloir;  mais  sotement 
L'a  fait :  pour  ce  Ten  fault  pugnir: 
Reprenez  ce  larron  souspir. 


CHANSON  XLIII. 

£t  eussiez-vous,  Dangier,  cent  yeulx 
Assis  et  derreri^re  et  devant, 
Ja  n'yrez  si  prfes  regardant 
Quevostre  propos  en  soit  mieuU. 

Estre  ne  povez  en  tons  lieux ; 
Yous  prenez  painc  pour  neant : 
£t  eussiez-vous,  Dangier,  cent  yeulx 
Assis  et  derreri^re  et  devant. 
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Les  fais  des  amoureux  sont  tieuix, 
Tousjours  vout  en  assoubeMpant; 
Jamais  ue  saurez  faire  tant 
Qu'il  ne  vous  trompent,  ce  m'aist  dieux ! 
£t  eussiez-vous,  Dangier,  cent  yeulx. 


CHANSON  XLIV. 

D*ont  vient  ce  soleil  de  plaisance, 
Qui  ainsi  m'esbluyst  les  yeulx? 
Beaut^,  Doolceur  et  eocor  mieulx 
Y  sont  k  trop  grant  abondance. 

Soudainement  luist  par  semblance 
Comme  ung  escler  *venant  des  cieulx. 
D*ont  vient  ce  soleil  de  plaisance 
Qui  ainsi  m'esbluyst  les  yeulx  ? 

11  fait  perdre  la  contenance 
A  toutes  gens  jeunes  et  vieulx. 
Nil  n'est  eclipse,  ce  maist  dieulx ! 
Qui  de  robscurier  ait  puissance.: 
D'ont  vient  ce  soleil  de  plaisance  ? 


CHANSON  XLV. 

Levez  ces  cuevrecbiefs  plus  bault, 
Qui  trop  cuevrent  ces  beaulx  visaiges ; 
De  riens  ne  servent  telz  umbraiges, 
Quant-il  ne  fait  bale  ne  chault. 

En  fait  a  beault^,  que  tant  vault, 
De  la  musser  tort  et  oultraiges : 
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Levez  ces  cuevrecbiefs  plus  luiiilt, 
Qui  trop  cueuvrent  ces  beaulx  visaiges. 

Je  scay  bien  qu'a  Daugier  n'en  cliault, 
Et  pense  qu'il  ait  donne  gaiges 
Pour  entretenir  telz  usages  : 
Mais  rordonnance  rompre  fault , 
Levez  ces  cuevrecbiefs  plus  hault. 


CHANSON  XLVI. 

Dieu  vous  conduie,  Doulx-penser, 
Et  vous  dolnt  faire  bon  voyage  : 
Rapportez  tost  joyeux  messaige 
Vers  le  cueur  pour  le  conforter ! 

Ne  vueilliez  gu^res  demourer; 
Exploittez  comme  bon  et  saige: 
Dieu  vous  conduye,  Douh-penser, 
,  Et  vous  doint  faire  bon  voyage ! 

Riens  ne  vous  convient  ordonner : 
Les  secrez  savez  du  couraigc, 
Besougnez  a  son  avantaige, 
Et  pensez  de  brief  retourner : 
Dieu  vous  conduie,  Doulx-penser! 


CHANSON   XLVIL 

Les  fourriers  d'Amours  mout  iogc 
En  un  lieu  bien  a  ma  pluisance; 
Dont  les  mercy  de  ma  puissance 

Et  m'en  tiens  a  euh  oblige. 

5. 
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Aftn  que  tost  soil  abr^g^ 
Le  mal  qui  me  porte  gr^vance, 
Les  fourriers  d' Amours  m'ont  loge 
En  un  lieu  bien  a  ma  plaisance. 

Desja  je  me  sens  al^g^, 

Car  acointi^  m'a  Esp^rance ; 

Et  croy  qu'amoureux  n'a  en  France 

Qui  soit  mieuix  de  moy  h^berg^ : 

Les  fourriers  d' Amours  m'ont  loge. 


RONDEL  VIL 

Beaut^,  gardez-vous  de  mes  yeulx, 
Car  il  vous  viennent  assaillir ; 
S*il  vous  povoient  conqu^rir 
II  ne  demanderoyent  mieuix. 

Vous  estes  seule  soubz  les  cieulx 
Le  tr^sor  de  parfait  plaisir; 
Beaute,  gardez-vous  de  mes  yeulx, 
Car  ils  vous  viennent  assaillir. 

Congneus  les  ay,  jeunes  et  vieulx, 
Qu'il  ne  leur  chauldroit  de  mourir 
Mais  qu'eussent  de  vous  leur  desir; 
Je  vous  avise  qu'ils  sont  tieulx  : 
Beaute,  gardez-vous  de  mes  yeulx. 


RONDEL  VIIl. 

Bien  viengne  doulx  regard  qui  rit; 
Quelque  bonne  nouvelle  por^/ 
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Dout  Dangler  fort  se  desconforte 
£t  de  corrous  en  douleur  frit. 

ISe  peut  chak)ir  de  son  despit 
Ne  de  ceulx  qui  sont  de  sa  sorte ; 
Bien  viengne  doulx  regard  qui  rit; 
Quelque  bonne  nouvelle  porte. 

Dangler  dit :  «  Bailie  par  escript 
£t  qu'il  n'entre  point  en  la  porte;  » 
Mais  Amour,  comme  la  plus  forte, 
Yeult  qu'il  entre  sans  contredit : 
Bien  viengne  doulx  regard  qui  rit. 


RONDEL  IX. 

Mes  yeulx  trop  sont  bien  reclamez 
Quant  madame  si  les  appelle  ; 
Leur  monstrant  sa  grant  beaut^  belie, 
II  reviennent  comme  afamez. 

Maugr^  Mesdisans  peu  amez, 
£t  Dangier  qui  tient  leur  querellc, 
Mes  yeulx  trop  sont  bien  reclamez 
Quant  madame  si  les  appelle. 

Estre  devroyent  diifamez 

S'il  ne  voloyent  de  bonne  elle 

Vers  les  grans  biens  qui  sont  en  elic. 

De  ce  ne  seront  ja  blasmez  : 

Mes  yeulx  trop  sont  byen  reclamez. 
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RONDEI.  X. 

Que  faut-il  plus  a  ung  cueur  amoureu\ 
Quant  assi^g^'  Ta  DaDgier  de  trislesse, 
Qn'avitailler  tantost  sa  forteresse 
D'assez  vlvres  de  Bon-espoir  cureux  ? 

Cappitaine  face  desir  songneux, 

Qui  nuit  et  jour  f  era  guet  sans  peresse. 

Que  fault'il  plus  a  ung  cueur  amoureux  ? 

Artilli^  soit  d'avis  avantureux, 
Coulevrines  et  canons  a  largesse, 
Prestz  assortiz  et  chargiez  de  sagesse, 
£s  boulevers  et  lieux  avantageux : 
Que  fault- il  plus  a  mon  cueur  amoureux. 


COMPLAINTE  J. 

Ma  seule  dame  et  ma  maistresse, 
Oil  gist  de  tout  mon  bicu  Fespoir, 
Et  sans  qui  plaisir  ni  liesse 
Ne  me  peuvent  en  ricus  valoii* ! 
Pleust  a  Dieu  que  peussiez  sea  voir 
Le  mal,  Tennuy  et  le  courrous 
Qu'a  toute  heure  me  fault  avoir.    ^ 
Pourceque  je  suis  loings  de  vous! 

Uelas!  or  ay-je  souvenance 
Que  jc  vous  vy  derrainemeut 
A  si  tres  joyeuse  plaisance, 
Qu'il  me  sembloit  certainemcnt 
Que  jamais  ennieux  (5)  tourmctil 
We  devoit  prcs  de  moy  venir ; 
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Mais  je  trouvay  bien  autrement 
Quant  me  fallu  de  vous  partir. 

Car  quant  ce  vint  au  congi^  prendre, 
Je  ne  scavoye,  pour  le  mieulx, 
Auquel  me  valoit  plus  entendre, 
Ou  a  mon  cueur  ou  k  mes  yeulx  : 
Car  je  trouvay,  ainsi  m'aist  dieux! 
Mon  cueur  courrouci^  si  tres  fort, 
Qu'oncques  ne  le  vy  en  nuiz  lieux 
Si  eslongni^  de  reconfort. 

£t,  d'aultre  part,  mes  yeulx  estoient 
En  un  tel  vouloir  de  pleurer, 
Qu*a  paine  tenir  s'en  povoyent, 
]N*ilz  n'osoient  riens  regarder : 
Car,  par  un  seul  semblant  monstrer 
En  riens  d'en  estre  desplaisans, 
C'eust  est^  pour  faire  parler 
Les  jaloux  et  les  niesdisans. 

£t  de  la  grant  paour  que  j'avoye 
Que  leur  deuil  si  ne  feust  congncu^ 
Auquel  entendre  ne  scavoye 
Oncques  si  esbahy  ne  f  u, 
Si  dolent,  ne  si  esperdu : 
Car,  par  Dieu,  jeusse  mieulx  amc, 
Avant  que  Ten  Teust  appercu, 
N'avoir  jamais  jour  est^  n^. 

Car  se  par  ma  foUe  maniere 
J'eusse  monstr^,  ou  par  semblant 
Yenant  de  voulent^Icgiere, 
L'amour  dont  je  vous  aime  taut, 
Par  quoy  eussiez  eu  tant  ne  quanl 
De  blasme  ne  de  desfaonneur : 
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Je  scay  bien  que  tout  mon  vivant 
Je  feusse  langui  en  doleur. 

En  ce  point  et  encore  pire, 
Alors  de  vous  je  me  party  ; 
Sans  avoir  loisir  de  vous  dire 
Les  maulx  dont  j'estoye  party. 
Toutesfois,  belle,  je  vous  dy 
Qu'il  vous  pleust  de  vouloir  penser 
'  Que  je  vous  avoye  servy 
Et  serviroye  sans  cesser 

Tant  comme  dureroit  raa  vie. 

Et  quant  de  mort  seroye  pris, 

De  m*ame  seriez  servic ; 

Priant  pour  vous  en  paradis, 

S'il  en  estoit  en  son  devis, 

Et  mes  biens,  mon  cueur  et  mon  corps 

Je  le  votts  ay  du  tout  soubzmis, 

Mais  ca  est^  de  leurs  accors. 

Car  il  n'est  nulle  que  je  clame, 
Ne  qui  se  puist  nommer  de  vray 
Ma  seulle  souveraine  dame, 
Fors  que  vous  k  qui  me  donnay 
Le  premier  jour  que  regarday 
Vostre  belle  plaisant  beaut^; 
De  qui  vray  serviteur  mourray, 
En  gardant  toujours  loyaut^. 

Or,  vueillicz  done  avoir  pens^e, 
Puisque  lors  j'avoye  tel  dueil, 
Belle,  tr^s  loyaument  am^e, 
Qu'encore  plus  grant  le  recueil, 
Maintenant  que  contre  mon  vueil 
Me  fault  estre  de  vous  loingtains , 
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Et  que  veoir  ne  pais  k  Tueil 

Vox  belles,  blanches,  doulces  mains. 

£l  vostre  beauts  nompareille 
Que  veoye,  si  voulentiers, 
Plaine  de  douiceur  k  merveille ; 
Dont  tous  voz  faiz  sont  si  entiers 
Qu*ilz  ont  est^  les  niessagiers 
De  me  tollir  et  pr^  et  loing 
Mes  vouloirs  et  mes  desiriers ; 
Aiosi  m'aist  Dieu  a  mon  besoing. 

Si  voos  suppli,  tr^  bonne  et  belle, 
Qu'ayez  souvenanee  de  moy ; 
Car  k  tousiours  vous  serez  celle 
•Que  serviray  comme  je  doy. 
Je  le  vous  prometz,  par  ma  foy, 
Du  tout  k  vous  me  suis  donn^. 
Se  Dieu  plaist,  je  feray ;  ponrquoy 
J*en  seray  tr^s  bien  guerdonn^. 


BALLADE  XL 

A  madame !  Je  ne  scay  que  je  die, 
Ne  par  quel  bout  je  doye  commencer, 
Pour  vous  mander  la  doloreuse  vie 
Qu' Amour  me  fait  chascun  jour  endurer. 
Trop  myeulx  vaulsist  me  taire  que  parler ;  ^ 
Gar  prouiiter  ne  me  pevent  mes  plains, 
Ne  je  ne  puis  guerison  recouvrer, 
Puisqu'ainsi  est  de  vous  suis  loingtains. 

Quanque  je  voy  me  desplaist  et  ennuye 
Et  n'en  ose  contenance  monstrer; 
Mais  ma  boucbe  fait  semblant  que  je  rie 
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Quant  maifitefoiz  je  sens  mon  cueur  plourer. 
Au  fort,  martir  on  me  devra  nommer, 
J-^j    Se  dieu  d'Amours  fait  nulz  amoureux  saints  ; 
Car  j'ay  des  mauh  plus  que  ne  scay  compter, 
Puisqu'ainsi  est  que  de  vous  suis  loingftains. 

£t  non  pourtant  humblement  vous  mercye, 
Car  par  escript  vous  a  pleu  me  donner 
Ung  doulx  confort,  que  j*ay  a  chifere  lie 
Receu  de  cueur  et  de  joyeitt  |jfeMser, 
Vous  suppliant  que  ne  vueilliez  changier : 
Car  en  vous  sont  tons  mes  plaisirs  mondains, 
Desquelz  me  fault  apresent  desporter, 
Puisqu'ainsi  est  que  de  vous  suis  loingtains. 


BALLADE  XIL 

Loingtain  de  vous,  ma  tr^s  belle  maistresse, 
Fors  que  de  cueur,  que  laissi^  je  vous  ay, 
Acompaigni^  de  Dueil  et  de  Tristesse 
Jusques  a  tant  que  reconforl  auray 
D*un  doulx  plaisir,  quant  rcv^oir  pourray 
Yostre  gente  corps,  plaisant  et  gracieux  : 
Car  lors  lairay  tous  mes  maulx  ennuieux 
Et  trouveray,  ce  m'a  dit  Esp<^rance, 
Par  le  pourchas  du  regard  de  mes  yeuk, 
Autaut  de  bien  que  j'ay  de  desplaisance. 

Car  s'oncques  nul  sceut  que  c'est  de  destresse, 

Je  pense  bien  que  j'en  ay  (6)  fait  Tessay ; 

Si  tr^s  avant,  et  a  telle  largesse, 

Qu'en  dueil  pareil  nulluy  de  moy  ne  scay ; 

Mais  ne  m'en  clianrlt:  certes  j'endureray 

Au  desplaisir  dcs  jaloux  envieus. 

El  me  tendray,  par  semblance,  joyeux  : 
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Car  quant  je  suy  en  greveuse  penance 

Ilz  recoivent,  que  mal  jour  leur  doint  dieu\ ! 

Autant  de  bien  que  j*ay  de  desplaisance. 

Tout  prens  en  gr^,  jeune,  gente  princesse, 

Mais  qu*en  sachiez  tant  seulement  le  vray. 

En  attendant  le  guerdon  de  lyesse,  ^     r  /; 

Qu*k  mon  povoir  vers  vous  desserviray :     > 

Car  le  conseil  de  loyaut^  ferny, 

Que  garderay  pr^s  de  moy  en  tous  lieux 

Yostre  tousjours,  soye  jeunes  ou  vieulx, 

Priant  a  Dieu,  ma  seule  desirance, 

Qu^il  vous  envoit,  s'avoir  ne  povez  mieuh, 

Autant  de  bien  que  j'ay  de  desplaisance. 


BALLADE  XIU. 

Puis  qu*ainsi  est  que  loingtain  de  vous  suis, 
Ma  maistresse,  dont  Dieu  scetVil  m'annuic, 
Si  chi^rement  vous  requier  que  je  puis 
Qu*il  vous  plaise  de  vostre  courtoisie, 
Quand  vous  estes  seule  sans  compagnie, 
Me  souhaidier  un  baisier  amoureux 
Yenant  du  cueur  et  de  pens^e  lye, 
Pour  al^gier  mes  griefs  maulx  doloreux. 

Quant  en  mon  lit  doy  reposer  de  nuis, 
Penser  m*assault  et  Desi  r  me  guerrie ; 
Et  en  pensant  maintesfois  m*est  advis 
Que  je  vous  tiens  entre  mes  bras  m*amye. 
Lors  acolle  mon  oreillier  el  crye : 
«  Mercy,  Amours,  faictes-moy  ■  si  eureu\ 
Qu'avenir  puis  mon  penser  en  ma  vie, 
Pour  alegier  mes  griefs  maulx  doloreux.  » 

0 
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Espoir  m*a  dit  et  par  sa  foy  promis 
Qu'il  m'aydera  et  que  ne  m'en  soussie; 
Mais  tani  y  met  qu'un  an  me  semble  dis. 
Et  Don  pourtant,  soit  ou  sens  ou  folie, 
Je  m'y  attens,  et  en  luy  je  m'afie 
Qu'il  fera  tant  que  Dangier  le  crueux 
M'aura  brief ment  plus  sur  sur  moy  seigneurie. 
Pour  al^gier  mes  griefs  maulx  doloreiix. 

A  Loyaut^  de  plus  en  plus  m'alye, 
Et  a  Amours  bumblement  je  supplie 
Que  de  mon  fait  vueillent  estre  piteux. 
En  me  donnant  (7)  de  mes  vouloirs  partje 
Pour  al^gier  mes  griefs  maulx  doloreux. 


BALLADE  XIV. 

Pourlanty  se  souvent  ne  vous  voy, 

Pensex-vous  plus  que  vostre  soye  ? 

Par  le  serement  que  je  vous  doy,  .«  j 

Si  suis  aulant  que  je  souloye.^    ^  •     '  *    ''  ' 

N*il  n'est  plaisance,  ne  joye, 

N 'autre  bien  qu'on  me  pent  douner, 

Je  le  vous  promelz  loyaument, 

Qui  me  puist  ce  vouloir  oster 

Fors  que  la  mort  tant  seulcment. 

Vous  saves  que  je  vous  feis  foy, 
Pieca  de  tout  ce  que  j'avoye; 
Et  vous  laissay,  en  lieu  de  moy, 
Le  gage  que  plus  chier  j'amoye : 
C'estoit  mon  cueur,  que  j'ordonnoye 
Pour  avecques  vous  demourer, 
A  qui  je  suis  enti^reraent : 
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Nul  ne  m'en  pourroit  destourber 
Fors  que  la  mort  taut  seulement. 

Combien,  certes,  quje  je  reooy 
Tel  mal  que,  je  le  vous  disoye, 
Yous  auriez,  comme  je  croy, 
Piti^  du  mal  qui  me  guerroye: 
Car  de  tout  dueil  suk  en  la  voye. 
Vous  le  povez  assez  penser, 
£t  ay  este  si  longuement, 
Que  je  ne  (8)  doy  riens  desirer 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 

Belle,  que  tant  v^oir  vouldroye, 
Je  prie  a  Dieu  que  brief  vous  voye; 
Ou  s'il  ne  le  veult  accorder, 
Je  luy  supply  tr^s  humblement 
Que  riens>  ne  me  vueille  donner 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 


BALLADE  XV. 

Quelles  nouvelles,  ma  maistresse ; 

Comment  se  porte  vos  amours  ? 

De  ma  part  je  vous  fais  promesse 

Qa'en  ung  propos  me  tiens  tousjours, 

Sans  jamais  penser  le  rebours.      i    o— r  ^  '^  *  ^^ 

C'est  que  seray  toute  ma  vie 

Vostre  du  tout  enti^rement : 

Et  pour  ce,  de  vostre  partie 

Acquittez-vous  pareillement. 

Combien  que  Dangler  et  Destresse 
Out  fait  longuement  leurs  s^jours 
Avec  mon  cueur,  et  par  rudesse 
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Luy  out  monstr^  d'estranges  tours; 
Helas !  en  atnoureuses  cours 
G'est  piti^  qu'ilz  ont  seigneurie : 
Si  mettray  paine  que  brief ment 
Loyaut^  sur  euls  ait  maistrie; 
Acquittez-vous  pareillement. 


Quoyque  la  nu^  de  Tristesse 

Par  ung  long  temps  ait  fait  son  cours, 

Apr^s,  le  beau  temps  de  liesse 

Yendra  qui  donnera  secours 

A  noz  deux  cueurs :  car  mon  recours 

J'ay  en  espoir  en  qui  me  fie 

£t  en  vous,  belle,  seulement, 

Car  jamais  je  ne  vous  oublie  : 

Acquittez  vous  pareillement. 

Soiez  seure,  ma  doulce  amie, 
Que  je  vous  aime  loyaument  : 
Or  vous  requier  et  vous  supplie 
Acquittez-vous  pareillement. 


BALLADE  XVL 

Belle  que  je  tiens  pour  umye 
I^ensez,  quelque  part  que  je  soic, 
Que  jamais  je  ne  vous  oublie. 
Et  pour  ce,  prier  vous  vouldroyc, 
Jusques  a  tant  que  vous  revoye, 
Qu'il  vous  souviengne  de  celiuy 
Qui  a  trouv^  peu  de  mercy 
En  vous,  se  dire  je  Tosoye. 

Combien  que  je  ne  die  mie 
Que  n*aye  receu  bien  et  joye 
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En  votre  doulce  compagnie, 
Plus  que  desservir  ne  scauroye  : 
Bfon  ponrtant,  voulentiers  j'auroye 
Le  guerdon  de  loyal  amy 
Qu'oncques  ne  trouvay  jusqu'k  cy 
£n  vous  se  dire  je  Tosoye. 

Je  vous  ay  longuement  servie; 
Si  m*est  advis  qu'avoir  devroye 
Le  don  que  de  sa  courtoisie 
A.niour  a  ses  servans  envoye : 
Or,  faictes  qu'estre  content  doyc 
£t  m*accordez  ce  que  je  dy  : 
Car  trop  avez  refus  nonrry 
En  vous,  se  dire  je  Tosoye. 


BALLADE  XVII. 

Madame  vous  povez  scavoir 
Les  biens  qu'ay  euz  a  vous  servir; 
Car,  par  ma  foy,  pour  dire  voir, 
Oncques  je  n'y  peuz  acqu^rir 
Tant  seulement  un  doulx  plaisir, 
Que  sitost  que  je  le  tenoye 
Dangier  le  me  venoit  tolir, 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

Je  n'en  scavoye  nul  avoir 

Qui  peust  contenter  mon  desir, 

Se  non  quant  vous  povoye  veoir, 

Ma  joye,  mon  seul  souvenir ! 

Or  m'en  a  fait  Dangier  banir 

Tant,  qu'il  fault  que  loing  de  vous  soyc ; 

Par  quoy  a  fait  de  raoy  partir 

Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

6. 
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Non  pas  peu,  car  de  bon  vouloir 

Content  m'en  devoye  tenir  : 

En  esp^rant  de  recevoir 

Un  trop  plus  grant  bien  avenir. 

Je  n'y  cuidoye  point  faillir 

A  la  paine  que  g*y  mettoye, 

Cela  me  faisoit  enrichir 

Ge  peu  de  plaislr  que  j'avoye. 

Belle,  je  vons  vueil  requ^rir, 
Pensez,  quant  senez  de  loisir, 
Qu'en  grant  mal,  qui  trop  me  guerroye, 
£st  toum^,  sans  vous  en  mentir, 
Ge  peu  de  plaisir  que  j'atoye. 


BALLADE  XVllL 

En  ce  joyenx  temps  de  jourd'uy 
Que  le  mois  de  may  se  commence, 
Et  que  Ten  doit  laissier  ennuy 
Pour  prandre  Joyeuse-plaisance, 
Je  me  treuve  sans  recouvrance. 
Loingtain  de  joye  conquester, 
De  Tristesse  si  bien  rent^, 
Que  j'ay,  je  m'en  puis  bien  vanter, 
Le  rebours  de  ma  voulent^. 

Las !  Amours,  je  ne  voy  nulluy 

Qui  n'ait  aucune  suffisance, 

Fors  qui  moy  seul,  qui  suis  celiuy 

Qui  est  le  plus  dolent  de  France. 

J*ay  failli  a  mon  esp^rance : 

Gar  quant  h.  vous  me  voulz  donnei'' 

Pour  estre  vostre  seremente, 
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Jamays  je  ne  cuidoye  treuver 
Le  rebours  de  ma  voulent^ 

Att  fort,  puis  qu'en  ce  point  je  suy, 
Je  porteray  ma  grant  penance 
Ayant  vers  loyaut^  reiFuy, 
Oil  j'ay  mis  toute  ma  fiance  : 
Ne  Dangier,  qui  ainsi  m'avance, 
Quelque  mal  que  doye  porter, 
Gombien  que  trop  ma  tourmente, 
Ne  pourra  ja  en  moy  bouter  * 
Le  rebours  de  ma  voulent^. 

D'aucun  reconfort  accointer 
Plusieurs  fois  m'en  suis  dementi ; 
Mais  j'ay  tousjours,  au  par  aler, 
Le  rebours  de  ma  voulent^. 


BALLADE  XIX. 

Douieur,  Gourroux,  Desplaisiret  Tristesse, 
Quelque  tourment  que  j'aye  main  et  soir, 
Ne  pour  double  de  mourir  de  destresse, 
Ja  ne  sera  en  tout  vostre  povoir 
De  me  changier  le  tr^s  loyal  vouloir 
Qu'ay  eu  tousjours  de  la  belle  servir, 
Par  qui  je  puis  et  pense  recevoir 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 

Quant  j'ay  par  vous  au  cueur  mal  qui  me  blesses 

Je  Tendure  par  le  conseil  d'Espoir, 

Qui  m'a  promis  qu'a  ma  seule  maistresse 

Lui  fera  brief  mon  angoisse  scavoir, 

En  luy  mandant  qu'en  fnisant  mon  devoir 

J'ay  tous  les  maulx  que  nul  pourroit  souffrir  ; 
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Lors  Irouveray,  je  ne  scay  s'il  dit  voir, 
Le  plus  grant  bien  qai  me  puist  avenir. 

Ne  m*espargnlez  done  en  rien  de  rudesse, 
Je  vous  feray  bien  brief  appercevoir 
Qu'auray  secours  d'un  confort  de  liesse, 
Longtemps  ne  pui^  en  ce  point  remanoir ; 
Pour  ce,  je  metz  du  tout  a  noncbaloir 
Les  tres  grans  maulx  que  me  faictes  sentir; 
Bien  aurez  dueil,  se  me  voiez  avoir 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 

Je  suis  celluy  au  cueur  vestu  de  noir 
Qui  dy  ainsi,  qui  que  le  vueille  ouyr, , 
J'auray  briefmeut,  Loyaut^  m'en  fait  lioir, 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 


BALLADE  XX. 

Jeune,  gente,  plaisant  et  d^bonnaire, 
Par  ung  prier  qui  vault  commandement, 
Chargi^  m'avez  d'une  balade  faire. 
Si  Tay  faicte  de  cueur  joyeusement : 
Or  la  vueilliez  recevoir  doulcement, 
Yous  y  verres,  s'il  vous  plaist  a  la  lyre, 
Le  mal  que  j'ay,  combien  que  vrayement 
J 'ay masse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire. 

Yostre  doulceur  m*a  sceu  si  bien  attraire, 
Que  tout  vostre  je  suis  enti^rement, 
Tres  desirant  de  vous  servir  et  plaire. 
Mais  jc  souffre  maint  doloreux  tourment. 
Quant  a  mon  gre  je  ue  vous  voy  souvent 
£t  me  desplait  quant  mc  fault  vous  escrirc 
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Car  se  faire  se  povoit  autrement 

J 'ay masse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire. 

C'est  par  Dangier,  mou  cruel  adversaire, 
Qui  m'a  tenu  en  ses  mains  longuement, 
En  tous  mes  faiz  je  le  trouve  contraire ; 
£t  plus  se  rit  quant  plus  me  voit  dolent. 
Se  vouloye  raconter  plainement 
En  cest  escript  mon  ennuieux  martire, 
Trop  long  seroit :  pour  ce  certainement 
J  'aymasse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire. 


BALLADE  XXL 

Quant  je  party  derrainnement 

De  ma  souveraine  sans  per, 

Que  Dieu  gard  et  lui  doint  briefment 

Joye  de  son  loyal  penser! 

Mon  cueur  lui  laissay  emporter ; 

Oncques  puis  ne  le  peuz  ravoir : 

Si  m'esmerveille  main  et  soir, 

Comment  j*ay  vesqu  tant  de  jours 

Depuis  sans  cueur;  mais  pour  tout  voir. 

Ce  n'est  que  miracle  d' Amours. 

Qui  est  cellui  qui  longuement 
Peut  vivre  sans  cueiur,  ou  durer 
Comme  j'ay  fait  en  grief  tourment? 
Certes  nul,  je  m'en  puis  vanter; 
Mais  Amours  ont  voulu  monstrer 
En  ce  leur  gracieux  ^ovoir, 
Pour  donner  aux  amans  vouloir 
D'eulx  fier  en  leurs  doulx  secours : 
Car  bien  pevent  appercevoir, 
Ce  n'est  que  miracle  d'amours. 
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Quant  Piti^  vit  que  franchement 
Youlu  mon  cueur  abandonner, 
Envers  madame  tellemei^t 
Traicta,  que  lui  fist  me  laisser 
Son  cueur,  me  chargeant  le  garder : 
Dont  j'ay  fait  mon  loyal  devoir, 
Maugr^  I>angier,  qui  recevoir 
M'a  fait  chascuns  jours  de  telz  tours, 
Que  sans  mort  en  ce  point  manoir 
Ge  n'est  que  miracle  d'amours. 


BALLADE  XXII. 

Lou^  soit  celiuy  qui  trouva 
Premier  la  mani^re  d'escrire ! 
En  ce  grant  confort  ordonna 
Pour  a  mans  si  sont  en  martire  : 
Gar  quant  ne  pevent  aler  dire 
A  leurs  dames  leur  grief  tourment, 
Ge  leur  est  moult  d'aligement 
Quant  par  escrit  pevent  mander 
Les  maulx  qu'ilz  portent  humblemeiit 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 

Quant  un  amoureux  escrira 
Son  dueil,  qui  trop  le  tient  de  rire, 
Au  plus  tost  qu'envoy^  Taura 
A  celle  qui  est  son  seul  mire, 
S41  lui  plaist  k  la  lettre  lire 
Elle  pent  voir  cldrement 
Son  doloreux  gouvernement ; 
Et  lors  Piti^  lui  scet  monstrer 
Qu'il  dessert  bon  guerdonnement 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 
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Par  mon  cueur,  je  ooDg^nois  pieca 
Ge  mestier ;  car  quaot  ii  souspire, 
Jamais  rapais^  ne  sera 
Tant  qu'il  ait  envoy^  de  tire 
Vers  la  belle  que  tant  desire : 
Et  puis,  s'il  peut  aucunement 
Oi  nouvelles  seulement 
De  sa  doulce  beauts  sans  per, 
II  oublie  I'ennuy  qu'il  sent 
Pour  bien  et  loyaiunent  amer. 

Madame,  Dien  doint  que  briefment 
Vous  puisse  de  boucfae  compter 
Ce  que  j'ay  souffert  ionguement 
Pour  bien  et  loyaument  amer. 


BAU.ADE  XXIII. 

Belie,  Goad>ien  que  de  mon  Cait 
Je  croy  qu'aves  pen  souvenance, 
Toutesfois,  se  scavoir  vous  plait 
Mon  estat  et  mon  ordonnance, 
Sacbiez  que,  loingtain  de  Plaisance 
Je  suis  de  tous  maulx  bien  garny, 
Autant  que  nul  qui  soit  en  France ; 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 

Helas !  or  n'ay-je  riens  forfait, 
Dont  porter  je  doye  penance : 
Car  tous  jours  je  me  suis  rettrait 
Vers  Loyaut^  et  Esp^rance 
Pour  acqu^rir  leur  bienvueillance; 
Mais  au  besoing  ilz  m'ont  failly 
Et  m'ont  laissi^  sans  recouvrance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 
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Dangler  ma  jou^  de  ce  trait; 
Mais  se  je  puis  avoir  puissance 
Je  feray  maugrd  qu'il  en  ait 
Encontre  luy  une  aliance, 
Et  si  luy  rendray  la  grevance, 
Le  mal,  le  dueil  et  le  soussy 
Oil  il  m*a  mis  jusqu'^  oul trance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party  ! 

Aydiez-moy  k  ToutrecuidanGe 
Yengier,  com*  en  vous  ay  fiance, 
Ma  maistresse,  je  vous  supply, 
De  ce  Faulx-daHgier  qui  m*avance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party ! 


BALLADE  XXIV. 

Loyal-espoir  trop  je  vous  voy  dormir ; 
Resveilliez-vous  et  Joyeuse-pens^e, 
Et  envoyez  un  (daisant  souvenir 
Devers  mon  cueur,  de  la  plus  belle  ni^e 
Dont  aujourd'uy  coure  la  renomm^e  •: 
Vous  ferez  bien  d*un  peu  le  resjoi'r, 
Tristesse  s'est  avecques  luy  log^e  : 
Ne  luy  vueilliez  h  son  besoing  faillir. 

Gar  Dangier  la  desrob^  de  plaisir, 
Et,  qui  pis  est,  a  de  luy  eslongnde 
Gelle  qui  plus  le  povoit  enrichir; 
C*est  sa  dame  tr^s  loyaument  am^e. 
Oncques  cueur  n'eut  si  dure  destin^e. 
Pour  Dieu !  Espoir,  venez  le  secourir ; 
II  a  en  vous  sa  fiance  ferm^e, 
Ne  luy  vueilliez  a  son  besoing  faillir. 
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Par  pouert^  lui  fault  son  pain  qu^rir 
A  Tuis  d'Amours,  par  chascune  journee ; 
Or  lui  vueilliez  Taumosne  d^partir 
De  Liesse,  que  tant  a  desir^e. 
Avanciez-vous  sans  faire  demour^e., 
Pensez  de  lui,  vous  savez  son  d^sir ; 
Par  vous  lui  soil  queigue  grace  donate  : 
Ne  lui  vueilliez  ^  son  besoing  faillir. 

Senile  sans  per,  de  toutes  gens  lou^e 

Et  de  tons  biens  entierement  dou^e, 

Mod  cueur  ces  maulx  seuffre  pour  vous  servir. 

Sa  loyaut^  vous  soit  recommand^e, 

Ne  lui  vueilliez  a  son  besoing  faillir. 


BALLADE  XXV. 

Mon  cueur,  au  derrain,  entrera 
Oil  paradis  des  amoureux ; 
Autrement,  tort  fait  lui  sera  : 
Car  il  a  de  maulx  doloreux 
Plus  d'un  cent,  non  pas  un  ou  deux, 
Pour  servir  sa  belle  maistresse ; 
Et  le  tient  Dangier  le  crueu\ 
Oil  purgatoire  de  Tristesse. 

Ainsi  Ta  tenu  longtemps  a 
Ce  faulx,  traistre,  vilain,  hydeux. 
Espoir  dit  que  hors  le  mettra, 
Et  que  n*en  soie  ja  doubteux ; 
Mais  trop  y  met,  dont  je  me  deulx ; 
Dieu  doint  qu*\\  tiengne  sa  prom  esse  I 
Vers  lui  tant  est  angoisseux 
Oil  purgatoire  de  Tristesse. 
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Amour  grant  aumosne  fera, 
£n  ce  fait-cy  d'estre  piteux  ; 
£t  bon  exemple  monstrera 
A  toutes  celles  et  a  ceulx 
Qui  le  servent,  quant  desireux 
Le  verront,  par  sa  grant  humblesse, 
D'aidier  ce  poure  soufreteux 
.  Oil  purgatoire  de  Tristesse. 

Amour,  faictes-moy  si  eureux 
Que  mettez  mon  cueur  en  liesse ; 
Laissiez  Dangier  et  Dueil  tous  seulx 
Oil  purgatoire  de  Tristesse. 


BALLADE  XX VL 

Mon  cueur  a  envoy^  qu^rir 
Tous  ses  bien-vueillans  et  amis ; 
n  veult  son  grant  conseil  tenir 
Avec  eulx,  pour  avoir  advis 
Comment  pourra  ses  ennemis, 
Soussy,  Dueil  et  leur  aliance, 
Surmonter  et  tout  desconfire  , 
Qui  desirent  de  le  destruire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

En  desert  ont  mis  son  plaisir, 
Et  joye  tenue  en  pastis ; 
Mais  Confort  lui  a ,  sans  faillir, 
De  nouvel  loyaument  promis 
Qu'ilz  seront  desfaiz  et  bannis ; 
De  ce  se  fait  fort  Esp^rance, 
Et  plus  avant  que  n'ose  dire ; 
C*cst  ce  qui  estaint  son  martire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 
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Brief ment  voye  le  temps  venir, 
J  'en  prie  a  Dieu  de  paradis, 
Que  chascun  puist  vers  son  desir 
Aler,  sans  avoir  saufzconduis. 
Adonc  Amour  et  ses  nourris 
Auront  de  Dangier  moins  doubtance ; 
£t  lors  sentiray  mon  cueur  rire, 
Qui  apr^sent  souvent  souspire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

Pour  ce  que  v^oir  ne  vous  puis , 
Mon  cueur  se  complaint  jours  et  nuis, 
Belie,  nompareille  de  France, 
Et  m'a  chargi^  de  vous  escrire 
Qu'il  n*a  pa^  tout  ce  qu*il  desire 
£n  la  prison  de  Desplaisance 


BALLADE  XXVii. 

Desploiez  vostre  banni^re 
Loyaut^,  je  vous  en  prie, 
Et  assailliez  la  f  ronti^re 
Oil  Dueil  et  M^rencolie, 
A  tort  et  par  ftionnie , 
Tiennen^  Joye  prisonni^re ; 
De  moy  la  font  estrangi^re  : 
Je  pri  Dieu  qu'il  les  maudie. 

Quant  je  deusse  bonne  chi^re 
D^mener  en  compaignie, 
Je  n'en  fais  que  la  mani^re  : 
Car  quoique  ma  bouche  rie , 
Ou  parle  paroUelye, 
Dangier  et  Destresse  fi^re 
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Boutent  mon  plaisir  arri^re  : 
Je  prie  Dieu  qu'il  les  maudie. 

Helas !  tant  avoye  cbi^re , 
Ja  pieca ,  joyeuse  vie  ; 
Se  rayson  fust  droitturi^re 
J'en  eusse  quelque  partie  : 
Or  est  de  mon  cueur  bannie 
Pap  Fortune  losengi^re , 
£t  Durt^ ,  sa  conseilli^re  : 
Jeprie  Dieu  qu'il  les  maudie. 

Se  j'avoye  la  maistrie 

Sur  ceste  faulse  mesgnie 

Je  les  meisse  tous  en  bi^re. 

Si  est  telle  ma  pri^re : 

Je  prie  Dieu  qu*il  les  maudie. 


BALLADE  XXVIIL 

Ardant  desir  de  voir  ma  maistresse 

A  assailly  de  nouvel  le  logis 

De  mon  las  cueur,  qui  languist  en  tristesse ; 

Et  puis  dedens  partout  a  le  feu  mis : 

En  grant  doubte  ecrtainement  je  suis 

Qu'il  ne  soit  pas  l^gi^rement  estaint, 

Sans  grant  grace.  Si  vous  pry,  dieu  d'Amours; 

Sauvez  mon  cueur  ainsy  qu'avez  fait  maint. 

Je  Toy  crier  piteusement :  secours ! 

J 'ay  essay^  par  lermes  a  largesse 

De  Testaindre ;  mais  il  n*en  vault  que  pis 

C'est  feu  gregois  (9),  ce  croy-je,  qui  ne  cesse 

D'ardre,  s'il  n*est  estaint  par  Bon-avis. 

Au  feu!  au  feu!  courez  tous  mes  mis, 
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S*aucim  de  vous,  comme  lasche  remaint 
Sans  y  aler,  je  le  h^  pour  tousjours. 
Avancez-yous,  nul  de  vous  ne  soit  faint : 
Je  Toy  crier  pileusement:  secours! 

S'il  est  ainsi  mort  par  vostre  p^resse, 

Je  vous  requier,  au  moins  tant  que  je  puis, 

Chascun  de  vous  donnez  luy  une  messe ; 

Et  j'ay  espoir  que  brief  oil  Paradis  . 

Des  amoureux  sera  moult  hauit  assis, 

Comme  martir  et  tr^s  hounor^  saint, 

Qui  a  tenu  de  Loyaut^  le  cours. 

Grant  tourment  a,  puisque  si  fort  se  plaint : 

Je  Toy  crier  piteusemint:  secours! 


BALLADE  XXIX, 

En  la  nef  de  bonne  nouvelle 
Espoir  a  chargi^  Reconfort 
Pour  Tamener,  de  par  la  belle , 
Vers  mon  cueur  qui  I'ayme  si  fori. 
A  joye  puist  venir  au  port 
De  Desir,  et  pour  tost  passer 
La  mer  de  Fortune,  trouv^r 
Un  plaisant  vent  venant  de  France, 
Oil  est  a  present  ma  maistresse, 
Qui  est  ma  doulce  souvenance 
Et  le  tr^sor  de  ma  lyesse. 

Certes  moult  suis  tenu  k  elle: 
Car  j'ay  sceu,  par  loyal  raport. 
Que  contre  Dangier  le  rebelle , 
Qui  maintesfois  me  nuist  a  tort , 
Elle  veult  faire  son  effort 
De  tout  son  povoir  de  m'iiidier, 
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£t  pour  ce  luy  plaist  m'envoycr 
Cesle  nef,  plaine  de  plaisance, 
Pour  estoflfer  la  forteresse 
Oil  mon  cueur  garde  Fesp^rance, 
£t  le  tr^sor  de  ma  lyesse. 

Pour  ce,  ma  voulent^  est  telle 
£t  sera  jusques  k  la  mort, 
De  tousiours  tenir  la  querellc 
De  Loyaute,  oil  mon  ressort 
J'uy  mis:  mon  cueur  en  est  d'accord, 
.  Si  vueil  en  ce  point  demourer 
£t  souvent  Amour  mercier 
Qui  me  fist  avoir  Tacointance 
D*une  si  loyalle  princesse, 
£n  qui  puis  meltre  ma  fiance 
£t  le  tr^sor  de  ma  lyesse. 

Dieu  vueille  celle  nef  garder 
Des  robeurs,  escumeurs  de  met, 
Qui  ont  a  Dangler  aliunce  : 
Car  s'ils  povoient,  par  rudesse 
M*osteroient  ma  desirance 
£t  le  tr^sor  de  ma  lyesse. 


BALLADE  XXX. 

Je  ne  crains  Dangler  ne  les  siens, 
Car  j'ay  garni  la  forteresse 
Oil  mon  cueur  a  rettrait  ses  hiens,. 
De  Reconfort  et  de  Lyesse : 
£t  ay  fait  Loyaute  maislresse 
Qui  la  place  bien  gardera. 
Dangier  desfy  et  sa  rudesse  : 
Car  le  dieu  d'Amours  m'aidera. 
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Raison  est  et  sera  des  miens , 
Car  ainsi  m'en  a  fait  promesse ; 
Et  Espoir  mon  chier  ami  liens, 
Qui  a  maintesfois,  par  proesse, 
Bout^  hors  d'avec  moy  Destresse; 
Dont  Dangler  dueil  et  despit  a ; 
Mais  ne  me  chault  de  sa  tristesse , 
Car  le  dieu  d*Amours  m'aidera. 

Pource,  requ^rir  je  vous  viens, 
Mon  cueur,  que  prenez  hardiesse ; 
Coures  lui  sus,  sans  craindre  riens, 
A  Dangier  qui  souvent  vous  blesse ; 
Si  tost  que  vous  prendrez  I'adresse 
De  Tassaillir,  il  se  rendra. 
Je  vous  seccourray  sans  peresse : 
Car  le  dieu  d' Amours  m'aidera. 

Se  vous  m'aidiez,  gente  princesse, 
Je  crby  que  brief  le  temps  venrra 
Que  i'auray  des  biens  a  largesse , 
Car  le  dieu  d'Amours  m'aidera. 


BALLADE  XXXL 

Belle,  bien  avez  sou  vena  nee, 
Comme  certainement  je  croy, 
De  la  tres  plaisant  aliance 
Qu*Amour  list  entre  vous  et  moy 
Son  secretaire  Bonne-foy 
Escrist  la  lettre  du  traict^, 
Et  puis  la  scella  Loyaut^, 
Qui  la  chose  tesmoingnera, 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 
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Joyeux-desir  fut  en  presence. 

Qui  alors  ne  se  tint  pas  coy ; 

Mais  mist  le  fait  en  ordonnance 

De  par  Amour  le  puissant  roy , 

£t  selon  I'amoureuse  loy. 

De  noz  deux  vouioirs,  pour  seurt^, 

Fist  une  seule  vouient^  : 

Bien  m'en  souvient  et  souviendra 

Quant  temps  et  besoing  en  sera . 

Mon  cueur  n'a  en  nulluy  liance 
De  garder  la  lettre  qu'en  soy ; 
Et  certes  ce  m'est  grant  plaisance 
Quant  si  tr^s  loyal  je  le  voy 
Et  lui  conseille,  comme  doy, 
De  tousjours  hair  Faulset^  : 
Gar  quiconque  Ta'en  chiert^ 
Amour  chastier  Ten  fera 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 

Pensez  en  ce  que  j'ay  compt^^ 
Madame,  car  en  v^rit^ 
Mon  cueur  de  foy  requerra 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 


BALLADE  XXXII. 

Yenez  vers  moy  Bonne-nouuelle 
Pour  mon  las  cueur  reconforter, 
Contez-moy  comment  fait  la  belle^ 
L'avez-vous  point  oy  parler 
De  moy,  et  amy  me  nommer? 
A-elle  point  mis  en  oubly 
Ce  qu'il  lui  pleut  de  m'accorder 
Quant  me  donna  le  nom  d'amy  ? 
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Gombien  que  Dangier  le  rebelle, 
Me  fait  loing  d'elle  demourer, 
Je  cong^ois  tant  de  bien  en  elle, 
Que  je  ue  pourroye  penser 
Que  tousjours  ne  vueille  garder 
Ge  que  me  promist  sans  nul  sy, 
Faisant  noz  deux  mains  assembler 
Quant  me  donna  le  nom  d*amy. 

Piti^  seroit  se  dame  telle 
Qui  doit  tout  hoiineUr  desirer, 
Failloit  de  tenir  la  querelle   . 
De  bien  et  loyaument  amer. 
Son  sens  lui  scet  bien  remonstrer 
Toutes  les  choses  que  je  dy, 
£t  ce  qu'Amour  nous  list  jurer 
Quant  me  donna  le  nom  d'amy. 

Loyaut^,  vueiUiez  assui'er 
Madame  que  sien  suis,  ainsy 
Qu'elle  me  voulu  commander, 
Quant  me  donna  le  nom  d*amy. 


BALLADE  XXXIIL 

Belle,  s'il  vous  plaist  escouter 
Gomment  j*ay  gard^  en  chierte 
Vostre  cueur,  qu'il  vous  pleut  laissier 
Avec  moy,  par  vostre  bont^, 
Sacliiez  qu'il  est  envelopp^ 
En  ung  cueuverchief  de  plaisance  ( 1 0) 
Et  enclos,  pour  plus  grant  seurt^, 
Oil  cofiPre  dc  ma  souyenance. 

Et  pour  nettement  le  gjirder 
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J  e  Tay  souventesfois  lave 
En  larme  de  Piteux-penser, 
Et  regrettant  vostrc  beauts. 
Apr^s  ce  sans  d^Iay  port^ 
Pour  s^cher  au  feu  d'Esp^rancc ; 
Et  puis  doulcement  rebout^ 
Ou  coffre  de  ma  souvenance. 

Pour  ce,  vueJUiez-vous  acquiter 
De  mon  cueur  que  vous  ay  donn^ ; 
Humblement  vous  en  vueil  prier, 
En  le  gardanl  en  loyaut^ 
Soubz  clef  de  Bonne- voulent^, 
Comme  j'ay  fait,  de  ma  puissance, 
Le  vostre,  que  tiens  enferme 
Oil  coffre  de  ma  souvenance. 

Madame,  je  vous  ay  compte 
De  vostre  cueur  la  gouvernance. 
Comment  il  est  et  a  est^ 
Oil  coffre  de  ma  souvenance. 


BALLADE  XXXiV. 

Mon  cueur  ouvrez  I'uis  de  pens^e 
Et  recevez  un  doulx  present, 
Que  la  tr^s  loyaument  am^e 
Vous  envoye  nouvellement ; 
Et  vous  tenez  joyeusement  : 
Car  bien  devez  avoir  liesse , 
Quant  la  trouvez,  sans  changemeut, 
Tousjours  tr^s  loyalle  maistresse. 

Bion  devez  prisier  la  journee 
Que  fustes  sien  premierement ; 


DE  CHARLES  D'ORLfiANS.  m 

Car  sa  grace  vous  a  donn^e, 

Sans  faintise,  tr^s  loyaument  : 

Vous  le  povez  v^oir  cl^r^ment , 

Car  elle  vous  tient  isi  promesse, 

Soy  moDstrant  vers  vous  fermement  (It) 

Tousjours  tr^s  loyalle  maistresse. 

Par  vous  soit  doncques  hounorde 
£t  servie  soingneusement 
Tant  comme  vous  aurez  dnree  y 
Sans  poinl  faire  de  partement : 
Car  vous  aurez  certainement 
Par  elle  des  biens  a  largesse ; 
Puis  qu'elle  est  si  enti^reroent 
Tousjours  tr^s  loyalle  maistresse. 

Grans  mercis  des  foiz  plus  dc  cent, 
Madame,  ma  seule  princesse. 
Car  je  vous  treuve  vrayement 
Tousjours  tr^s  loyalle  maistresse. 


BALF.ADE  DIALOGUfiE  XXXV. 

L'AMANT.  —  LE  CUEUR. 

l'amant. 
Se  je  vous  dy  bonne  nouvelle, 
Mon  cueur,  que  voulez-vous  donner? 

LE  CUEUR. 

Elle  pourroit  bien  estre  telle 
Que  moult  chier  la  vueil  acheter. 

l'amant. 
Nul  guerdon  n*en  quier  demander. 

,LE  CUEUR. 

Dictes  tost  doncques,  je  vous  prie  : 
J*ay  grant  desir  de  la  scavoir. 
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l'amA!?T. 

C'est  de  vostre  dame  et  amie  ^ 

Qui  loyaument  fait  son  devoir. 

LE  CUEUR. 

Que  me  savez-vous  dire  d'elle, 
Dont  me  puisse  reconforter? 

l'amant. 
Je  vous  dy,  sans  que  plus  le  celle, 
Qu'elle  vient  par  deca  la  mer. 

LE  CUECR. 

Dictes-vous  vray,  sans  me  mocguer! 

l'amant. 
Ouil,  je  le  vous  certiffie, 
Et  dit  que  c*est  pour  vous  v^oir. 

LE  CUEUR. 

Amour  humblement  j'en  mercie, 
Qui  loyaument  fait  son  devoir. 

l'amakt. 
Que  pourroit  plus  faire  la  belle 
Que  de  (12)  tant  pour  vous  se  pener. 

LE  CUEUR. 

Loyaut^  soustient  ma  querelle, 
Qui  lui  fait  faire  sans  doubter. 

l'amant. 
Pensez  doncques  de  bien  Tamer. 

LE  CUEUR. 

Si  feray-je  toute  ma  vie, 

Sans  changier,  de  tout  mon  povoir. 

l'amant. 
Bien  doit  estre  dame  ch^rie 
Qui  loyaument  fait  son  devoir. 
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BALLADE  XXXVL 

J'ay,  oil  tr^sor  de  ma  pens^e, 
Ung  mirouer  qii*ay  achet^ ; 
Amour,  en  I'ann^e  pass^e, 
Le  me  vendy  de  sa  bont^ ; 
Ou  quel  voy  tousjoura  la  beauts 
De  celle  que  Ten  doit  nommer, 
Par  droit,  la  plus  belle  de  France. 
Grant  bien  me  fait  a  m*y  mirer, 
En  attendant  Bonne-esp^rance. 

Je  n*ay  chose  qui  tant  m*agr^e, 
Ne  dont  tiengne  si  grant  chiert^ ; 
Gar,  en  ma  dure  destin^e, 
Maintesfoiz  m'a  reconfort^, 
Ne  mon  cueur  n*a  jamais  sante 
Fors  quant  11  y  pent  regarder. 
Des  yeulz  de  Joyeuse-plaisance 
II  s*y  esbat  pour  temps  passer, 
En  attendant  Bonne«esp^rance. 

Advis  m'est  chascunne  journ^e 
Que  m*y  mire,  qu*en  v^rit^ 
Toute  doleur  si  m'est  ost^e. 
Pour  ce,  de  bonne  voulent^, 
Par  le  conseil  de  L^aut^, 
Mettre  le  vueil  et  enfermer 
Oil  coflFre  de  ma  souvenance, 
Pour  plus  seurement  le  garder 
Ell  attendant  Bonne-esp^rance. 


BALLADE  XXXVIL 

Je  ne  vous  puis  ne  scay  amer, 

8 
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Madame,  tant  que  je  voiildroye, 
Car  escript  m*avez  pour  m'oster 
Ennuy,  qui  trop  fort  me  guerroye. 
Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Cellui  que  sur  tous  amer  veulx, 
Je  vous  pry  que  soyez  joyeux 
En  esp^rant  que  brief  vous  voye. 

Je  sens  ces  motz  mon  cueur  perser 
Si  doulcement,  que  ne  sauroye 
Le  confort  au  vray  vous  mander 
Que  vostre  messaige  m*envoye  : 
Car  vous  dictez  que  querez  voye 
De  venir  vers  moy.  Se  m'aist  Dieux ! 
Demander  ne  vouldroye  mieulx 
En  esp^rant  que  brief  vous  voye. 

Et  quant  il  vous  plaist  soubaidier 
D'estre  empr^s  moy,  oil  que  je  soye , 
Par  Dieu!  nompareille,  sans  per, 
C'est  trop  fait,  se  dire  Tosoye. 
Se  suy-je  qui  plus  le  devroye 
Souhaidier  de  cueur  tr^s  soingneux : 
C'est  ce  dont  tant  suis  desireux. 
En  esperant  que  brief  vous  voye. 


COMPLAINTE  II. 

Amour,  ne  vous  vueille  desplaire, 
Se  trop  souvcnt  k  vous  me  plains ; 
Je  ne  puis  mon  cueur  faire  taire  (l3j 
Pour  la  doleur  dont  11  est  plains. 
Helas  !  vueilliez  penser  aumoins 
Au  service  qu*il  vous  a  fais, 
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Je  vous  empry  a  jointes  mains, 
Car  il  en  est  temps  ou  jamais. 

Monstrez  qu*en  avez  souvenance 
En  lui  donnant  aucun  secours; 
Faisant  semblant  qu'avec  plaisance 
Plus  a  son  bien  qu'a  ses  dolours. 
On  me  dictes,  pour  Dieu!  Amours, 
Se  le  lairez  en  cest  estat  ? 
Car  d'alnsi  demourer  tousjours 
Cuidez-vous  que  ce  soit  esbat? 

Nennil:  car  Dangler  qui  desire 
De  le  mettre  du  tout  a  mort, 
L'a  mis,  pour  plustost  le  destruire , 
£n  la  prison  de  Desconfort. 
Ne  jamais  en  sera  d'accort 
Qu*il  en  parte  par  son  vouloir : 
Combien  que  trop  et  a  grant  tort 
Longtemps  lui  a  fait  mal  avoir. 

£t  pour  la  tr^s  mauvaise  vie 
Que  lui  fait  souffrlr  ce  villain, 
II  est  encheu  en  maladie : 
Car  de  tout  ce  qui  lui  est  sain 
A  le  rebours,  j*en  suy  certain, 
£n  ceste  dolente  prison ; 
Ne  scay  s'il  passera  demaln, 
Qu'il  ne  meure  sans  gu^rison. 

Car  11  n'a  que  polres  d'angoisse 
Au  matin  pour  se  desjeuner  ; 
Qui  tant  le  refroldist  et  frolsse, 
Qu'll  ne  puet  sante  recouvrer. 
D^eaue  he  lui  fault  point  donner, 
II  cii  a  de  larmes  assez  : 
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Tant  a  de  mal,  a  vray  parler, 
Que  cent  en  seroient  lasses. 

Et  n'a  que  le  lit  de  Pens^e 
Pour  soy  reposer  et  gesir ; 
Mais  Plaisance  s'en  est  alee, 
Qui  plus  ne  le  povoit  souffrir. 
A  peine  Fa  peu  retenir, 
S'Espoir  ne  fust,  jusques  a  cy  : 
N'a-il  done  raison,  sans  mentir, 
S'il  fait  requeste  de  mercy  ? 

II  porte  le  noir  de  Tristesse 
Pour  Reconfort  qu'il  a  perdu ; 
N'oncques  hors  des  fers  de  Destresse 
N'est  party  pour  mal  qu'il  ait  ei!^. 
Toutesfois,  vous  avez  bien  sceu 
Qu'a  vous  s*estoit  du  tout  donn^, 
Quelque  doleur  qu'il  ait  receu : 
Et  vous  I'avez  abandonn^ ! 

Par  m*ame !  cest  donner  couraige 

A  chascun  de  voz  serviteurs 

De  vous  laissier  s'il  estoit  saige. 

Et  querir  son  party  ailleurs : 

Car  tant  qu'aurez  telz  gouverneurs, 

Comme  Dangier  le  desloyal, 

Vous  n'aurez  que  plains  et  clameurs , 

Car  il  ne  list  oncques  que  mal. 

A  mon  cueur  le  conseilleroye 
Qu'il  vous  laissast;  mais,  par  ma  foy; 
J  a  consentir  ne  lui  feroye, 
Car  tant  de  son  vueil  j'apercoy 
Quelque  doleur  qu'il  ait  en  soy, 
Qu'il  est  vostre  par  devant  tous 
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Et,  par  mon  serement,  je  le  croy 
Qu'autre  maistre  n*aura  que  vous. 

Or,  regardez:  n'est-ce  merveille 
Qu'il  vous  ayme  si  loyaumeiit?  . 
Quant  toute  doleur  nompareille 
A  receu  sans  al^gement. 
Et  si  le  porte  lyement, 
Pensant  une  fois  myeulx  sera , 
A  vous  s'en  attent  settlement, 
Ne  ja  autrement  ne  fera. 

Si  m*a  chai^^  que  vous  requiere, 
Comme  pieca  vous  a  requis, 
Que  vueilljez  oir  sa  prifere, 
G'est  qu'il  soic  hors  de  prison  mis , 
Et  Dangler  et  les  siens  bannis, 
Que  jamais  ne  vouldront  son  bien : 
Ou  au  moins  qu'aye  saufz-conduis 
Qu'ilz  ne  lui  mesfacent  de  rieu, 

Aiin  qu'ii  puist  oir  nouvelle 
De  ceUe  dont  il  est  servant, 
Et  souvent  veoir  la  beauts  belle ; 
Car  d'autre  rien  n'est  desiraut 
Que  la  servir  tout  son  vivant, 
Comme  la  plus  belle  qui  soit ; 
A  qui  Dieu  doint  des  biens  autant 
Que  son  loyal  cueur  en  vouldroit. 


BALLADE  XXXVJIl. 

L'autr'ier  alay  mon  cueur  veoir 
Pour  scavoir.  comment  se  porloit; 
Si  trouvay  avec  luy  Espoir, 

8. 
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Qui  doulcement  le  coDforloit 
£t  ces  parolles  luy  disoit : 
H  Cueur,  tenez-vous  joyciisement, 
Je  vous  fais  loyalle  promesse 
Que  je  vous  garde  seurement 
Tr^sor  d'amoureuse  richesse. 

Car  je  vous  fais  pour  vray  scavoir, 
Que  la  plus  tr^s  belle  qui  soit 
Vous  ayrae  de  loyal  vouloir 
£t  voulentiers  pour  vous  feroit 
Tout  ce  qu'elle  faire  pourroit. 
l^i  vous  mande  que  vrayement, 
Maugr^  Daugier  et  sa  rudesse, 
Departir  vous  veult  largemeot 
Tr^sor  d'amoureuse  richesse.  » 

Alors  mon  cueur,  pour  dire  voir, 
De  joye  souvent  souspiroit ; 
Et  combien  qu'il  portast  le  noir, 
Toutesfoiz,  pour  lors  oublioit 
Toute  la  douleur  qu*il  avoit, 
Pensant  de  recouvrer  briefmeiit 
Plaisance,  Confort  et  Liesse , 
Et  d'avoir  en  gouvernemeDt 
Tr^sor  d'amoureuse  ricliesse. 

A  Bon-espoir  mon  cueur  s'ateut 
Et  a  vous,  ma  belle  maistresse, 
Que  luy  espargniez  loyaument 
Tr^sor  d'amoureuse  richesse. 


BALLADE  XXXIX. 

lla!  a!  Douh-penser,  jamais  je  ne  pourroyc 
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Yous  desservir  les  biens  que  me  donnez : 
Calh'quaiit  Ennuy  mon  poure  cueur  guerroyc 
Par  Fortune,  comme  bien  le  scavez, 
Toutes  les  fois  qu'amener  me  voulez 
Un  souvenir  de  ma  belle  maistresse, 
Tanlost  Doleur,  Desplaisir  et  Tristesse, 
S'en  vont  fuiant :  ilz  n'osent  demourer, 
Ne  se  trouver  en  vostre  compaignie ; 
Mais  se  meurent  de  courrous  et  d'ennuye , 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 

L'aise  que  j'ay  dire  je  ne  scauroye        . 

Quant  souvenir  et  vous  me  racontez 

Les  tres  doulx  fais,  plaisans  et  plains  de  joye 

De  madame,  qui  sont  congneuz  assez 

En  plusieurs  lieux,  et  si  bien  renommez, 

Que  d'en  parler  chascun  en  a  lyesse. 

Pour  ce,  tons  deulx  pour  me  tollir  destresse 

O'elle  vueilliez  nouvelles  m'aporter 

Le  plus  souvent  que  pourrez,  je  vous  prie ; 

Vous  me  sauvez  et  maintenez  la  vie 

Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 

» 

Car  lors  Amour  par  vous  deux  si  m'envoye 
Un  doulx  espoir  que  vous  me  pr^sentez, 
Qui  me  donne  conseil  que  joyeux  soye, 
Et  puis  apr^s  tous  trois  me  promettez 
Qu'^  mon  besoing  jamais  ne  me  fauldrez ! 
Ainsy  m'attens  tout  en  vostre  promesse  ; 
Gar  par  vous  puis  avoir  a  grant  largesse 
Des  biens  d'amours  plus  que  ne  scay  nombrer, 
Maugr^  Dangier,  Dueil  et  M^rencolie, 
Que  je  ne  crains  en  riens ;  mais  les  deffie , 
Quant  il  vous  plaist  d*ainsy  me  conforter, 

Jeunc,  gente,  nompareille  princesse, 
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Pulsque  ne  puis  v^oir  vostre  jeunesse, 
De  m*escrire  ne  vous  vueilliez  lasser : 
Car  vous  faictes,  je  le  vous  certiffie, 
Grant  aumosne  dont  je  vous  remercie. 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 


BALLADE  XL. 

Se  je  povoye  mes  soufaais 
Et  mes  souspirs  faire  voler, 
Si.tost  que  mon  cueur  les  a  fats 
Passer  leur  feroye  la  mer 
Et  vers  celle  tout  droit  aler, 
Que  j'ayme  du  cueur  si  tr^s  fort 
Gomme  ma  lyesse  mondaine , 
Que  je  tendray  jusqu'a  la  mort 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Helas !  la  verray>je  jamais , 
Qu*en  dictes-vous  trfes  Doulx-penser? 
Espoir  m'a  pnynis  ouil ;  mais 
Trop  loing  temps  me  fait  endurer. 
Et  quant  je  luy  viens  demander 
Secours  a  mon  besoing,  il  dort : 
Ainsi  suis  chascune  sepmaine 
En  maint  ennuy,  sans  reconfort, 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Je  ne  puis  demourer  en  pais, 
Fortune  ne  m'y  veult  laissier. 
Au  fort,  a  present  je  me  tais 
Et  vueil  laissier  le  temps  passer, 
Pensant  d'avoir,  au  par  aler. 
Par  Beaute,  oil  mon  ressort 
J'ay  mis,  de  Plaisance  Testrainc, 
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En  guerdon  des  maulx  qu'ai  k  tort 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 


BALLADE  XLT. 

Fortune,  vueUliez-moi  laissier 
En  paix  une  fois,  je  vous.  prie ; 
Trop  longuement,  a  vray  compter, 
Avez  eu  sur  moy  seigneurie. 
Tousjours  faictes  la  rench^rie 
Vers  moy,  et  ne  voulez  oi'r. 
Les  maulx  que  m*avez  fait  souffrir' 
U  a  ja  plusieurs  ans  passez : 
Doy-je  tousjours  ainsy  languir 
H^las!  et  n'est-ce  pas  assez? 

Plus  ne  puis  en  ce  point  durer, 
A !  a !  mercy  I  mercy  I  je  crie : 
Souspirs  m'empeschent  le  parler 
Veoir  le  povez,  sans  mocquerie. 
11  ne  fault  ja  que  je  le  die  : 
Pour  ce  vous  vueil-je  requ^rir 
Qu'il  vous  plaise  de  me  toUir 
Les  maulx  que  m'avez  amassez, 
Qui  m'ont  mis  jusques  au  morir 
H^las!  et  n'est-ce  pas  assez? 

Tons  maulx  suy  content  (14)  de  porter, 
Fors  un  seul,  qui  trop  fort  m'etinuye. 
C'est  qu*il  me  fault  loing  demourer 
De  celle  que  tiens  pour  amye ; 
Gar  pieca  en  sa  compaignie 
Laissay  mon  cueur  et  mon  desir, 
Vers  moy  ne  veulent  revenir, 
D'elle  ne  sont  jamais  lassez  : 
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Ainsi  suy  seul  sans  nul  plaisir : 
H^las !  et  n*est>ce  pas  assez  ? 

De  balader  j'ay  beau  loisir, 
Autres  deduis  me  sont  cassez, 
PrisonDier  suis,  d'amour  martir 
H^las !  et  n'est-ce  pas  assez? 


BALLADE  XLJI. 

Espoir  m'a  apport^  novelie, 
Qui  trop  me  doit  reconforter. 
U  dit  que  FortUDe,  la  felle, 
A  vo)iloir  de  soy  raviser 
Et  toutes  faultes  amender 
Qu'a  faictes  contre  mon  plaisir. 
En  faisant  sa  roe  tourner, 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir ! 

Quoique  m'ait  fait  guerre  mortelle 
Je  suy  content  de  I'esprouver! 
Et  le  d^bat  qu'ay  et  querelle 
Vers  elle  je  vueil  d^laissicr 
Et  tout  courrous  luy  pardonner ; 
Car  d'elle  me  pui  bien  servir 
Se  loyaument  veult  s'acquiter  : 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir! 

Se  la  povoye  Irouver  telle, 
Qu'elle  me  voulsist  tant  aidier 
Qu'en  mes  bras  je  peusse  la  belle 
Une  fois  a  mon  gr^  trouver, 
Plus  ne  vouldroye  demander, 
Car  lors  j'auroye  mon  desir 
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Et  tout  quanque  doy  souhaidier. 
Dieu  doiiit  qu'ainsi  puist  avenir! 

Amour,  s'il  vous  plaist  commander 

A  Fortune  de  me  chi^rir, 

Je  pense  joye  recouvrer. 

Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir ! 


r. 


BALLADE  XLHJ. 

Je  ne  scay  en  quel  point  maintenir, 
Ce  premier  jour  de  may  plain  de  liesse  : 
Car,  d'une  part,  puis  dire  sans  faillir 
Que,  dieu-mercy,  j'ay  loyalle  maistresse 
Qui  de  tons  biens  a  trop  plus  qu'a  largesse 
Et  si  pense  que  la  siennc  mercy 
Elle  me  tient  son  servant  et  amy, 
Ne  doy-je  bien  doncques  joye  mener; 
Et  me  tenir  en  joyeuse  plaisance? 
Certes  ouil,  et  Amour  mercier 
Tres  humblement  de  toute  ma  puissance. 

Mais,  d'autre  part,  il  me  convient  souffrlr 

Tant  de  douleur  et  de  dure  destresse 

Par  Fortune,  qui  me  vient  assaillir 

De  tous  costez,  qui  de  maulx  est  princesse. 

Passer  m'a  fait  le  plus  de  ma  jeunesse, 

Dieu  scet  comment,  en  doloreux  party, 

Et  si  me  fait  demourer  en  soussy 

Loings  de  ccUe  par  qui  puis  recouvrer 

Le  vray  tr^sor  de  ma  droitte  esperance, 

Et  que  je  vueil  ob^ir  et  amer 

Tres  humblement  de  toute  ma  puissance. 

Et  pour  ce  May,  je  vous  viens  requ^rir, 
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Pardonnez-moy,  de  vostre  gentilesse, 
Se  je  ne  pais  api^sent  vous  servir 
Comme  je  doy ;  car,  je  vous  fais  promesse, 
J'ay  bon  vouloir  envers  vous ;  mais  Tristesse 
M'a  si  longtemps  en  son  dangier  nourry, 
Que  j'ay  du  tout  joye  mis  en  oubly. 
Si  me  vault  mieulx  seul  de  gens  eslongnier ; 
Qui  dolent  est  ne  sert  que  d'encorabrance ; 
Pour  ce,  rectus  me  tendray  en  penser 
Tr^s  bumblement  de  toute  ma  puissance. 

Doulx-souvenir,  cbi^rement  je  vous  pry, 

Escrivez  tost  ceste  balade-cy  : 

De  par  mon  cueur  la  feray  presenter 

A  madame,  ma  seule  desirance,* 

A  qui  piedli  je  Tay  voulu  donner, 

Tr^s  bumblement  de  toute  ma  puissance. 


BALLADE  XLIV. 

Mon  cueur  est  devenu  bermite 
En  Fermitage  de  Pens^e : 
Gar  Forlune  Ta  tr^s  despite, 
Qui  I'a  bay  mainte  journ^e, 
S'est  nouvellement  ali^e 
Gontre  lui,  avecques  Tristesse 
Et  I'ont  banny  hors  de  Lyesse. 
Place  n'a  oil  puist  demourer, 
Fors  oil  bois  de  M^rencolye. 
U  est  content  de  s'y  logier : 
Si  lui  dis-je  que  c'est  folie. 

Mainte  parolle  lui  ay  dicte; 
Mais  il  ne  I'a  point  escout^e. 
Mon  parler  riens  ne  lui  proufite, 
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Sa  voulent^  y  est  ferm^e. 
De  l^gier  ne  seroit  changi^e : 
II  se  gouverne  par  Destresse, 
Qui  contre  son  prouffit  ne  cesse 
Nuit  et  jour  de  le  conseiller. 
De  si  pr^s  luy  tient  compaignie 
Qu'il  ne  puet  Ennuy  delaissier : 
Si  luy  dis-je  que  c'est  folie. 

Pour  ce,  sachiez,  je  m'en  acquitte, 

Belle  tr^s  loyaument  am^e, 

Se  lettre  ne  luy  est  escripte 

Par  vous,  ou  nouvelle  mand^e 

Dont  sa  doleur  soit  all^g^e, 

n  a  fait  son  veu  et  promesse 

De  renoncer  k  la  richesse 

De  Plaisir  et  de  Douh-penser ; 

Et  apr^s  ce,  toute  sa  vie 

L'abit  de  Desconfort  porter : 

Si  luy  dis-je  que  e'est  folie. 

Se  par  vous  n*est,  belle  sans  per, 
Pour  quelque  chose  que  lui  die 
Mon  cueur  ne  se  veult  conforter  : 
Si  lui  dis-je  que  c'est  folie. 


BALLADE  XLV. 

Dangier,  je  vous  giette  mon  gant, 
Vous  appellant  de  traison 
Devant  le  dieu  d*Amour's  puissant, 
Qui  me  fera  de  vous  raison  : 
Car  vous  m'avez  mainte  saison 
Fait  douleur  k  tort  endurer, 
Et  me  faictes  loings  demourer 

0 
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De  la  nompareille  de  France. 
Mais  vous  Tavez  tousjours  d'usance 
De  (p*ever  loyaulx  amoureux  : 
£t  pour  ce  que  je  suis  un  d'eulx, 
Pour  eulx  et  moy  prens  la  querelle. 
Par  dieu !  vilain,  vous  y  mqurrez 
Par  mes  mains,  point  ne  le  vous  celle, 
S'a  L^aut^  ne  vous  rendez. 

Comment  avez-vous  d'orgueil  tant 
Que  vous  osez,  sans  achoison, 
Tourmenter  aucun  vray  amant, 
Qui  de  cueur  et  d'entencion 
Sert  Amours  sans  condicion. 
Certes  moult  estes  a  blasmer  : 
Pensez  doncques  de  I'amender 
En  laissant  vostre  malvueillance ; 
Et  par  tres  humble  repentance 
Alez  crier  mercy  k  ceulx 
Que  vous  avez  fals  douloureux, 
Et  qui  vous  ont  trouv^  rebelle ; 
Autrement  pour  seur  (15)  vous  tenez 
Que  de  gage  je  vous  appelle 
S'a  L^aut^  ne  vous  rendez. 

Vous  estes  tous  temps  mal  pensant 
Et  plain  de  faulse  souspecon ; 
Ce  vous  vient  de  mauvais  talant, 
Nourry  en  couraige  f^lon. 
Quel  mal  ou  ennuy  vous  fait -on? 
Se  par  amours  on  veult  amer, 
Pour  plus  ayse  le  temps  passer 
En  lye  et  joyeuse  plaisance  ?* 
C'est  gracieuse  desirance. 
Pour  ce,  faulx,  vilain,  orgueilleux, 
Cliangiez  voz  vouloirs  oultragieux. 
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Ou  je  V0U8  feray  guerre  telle 
Que  sans  faillir  vous  trouverez 
Qu'elle  vauldra  pis  que  mortelle, 
S*a  L^aut^  ne  vous  rendez. 


BALLADE  XLVL 

Se  Dieu  plaist,  briefment  la  nu^e 
De  ma  tristesse  passera, 
Belle  tr^s  loyaument  am^e ! 
Et  le  beau  temps  se  monstrera. 
Mais  scavez-vous  quant  ce  sera  ? 
Quant  le  doulx  souleil  gracieux 
De  vostre  beauts  entrera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

Lors  la  chambre  de  ma  pens^e 

De  grant  plaisance  reluira 

Et  sera  de  joye  par^e. 

A  done  mon  cueur  s'esveillera, 

Qui  en  dueil  dormy  long  temps  a. 

Plus  ne  dormira,  se  m'aist  dieux! 

Car  ceste  clart^  le  ferra 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

U^las!  quant  vendra  la  journ^e 
Qu'ainsi  avenir  me  pourra 
Ma  maistresse  tr^s  desir^e  ? 
Pensez-vous  que  brief  avendra  ? 
Car  mon  cueur  tousjours  languira 
En  ennuy  sans  point  avoir  mieulx, 
Jusqu'k  tant  que  ceci  verra 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

De  reconfort  mon  cueur  aura 
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Autant  que  nul  desoubz  les  cieulx, 
Belle,  quant  vous  regardera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 


BALLADE  XL VII. 

Au  court  jeu  des  tables  (i6j  jouer 
Amour  me  fait  inoult  longuemeiii ; 
Gar  tousjours  me  charge  garder 
Le  point  d'atente  seulement, 
En  me  disant  que  vrayement 
Se  ce  point  lye  scay  tenir, 
Qu'au  derrain,  je  doy  salh  mentir 
Gaangnier  le  jeu  enti^rement. 

Je  suis  pris  et  ne  puis  entrer 
Oil  point  que  desire  souvent. 
Dieu  me  doint  une  fois  gietter 
Chance  qui  soit  aucunement 
A  mon  propos :  car  autrement, 
Mon  cueur  sera  pis  que  martir, 
Se  ne  puis,  ainsy  qu'ay  desir, 
Gaangnier  le  jeu  entierement. 

Fortune  fait  souvent  tourner 
Les  dez  contre  moy  mallement; 
Mais  Espoir,  mon  bon  conseillier, 
M'a  dit  et  promis  seurement 
Que  Loyaut^  prouchainnement 
Fera  bon  eur  vers  moy  venir, 
Qui  me  fera  k  mon  plaisir 
Gaangnier  le  jeu  entierement. 

Je  vous  supply  tr^s  humblement. 
Amour,  aprenez-moy  comment 
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J'asserray  les  dez,  sans  faillir; 
Par  quoy  puisse,  sans  plus  languir, 
Gaangnier  le  jeu  enti^rement. 


BALLADE  XLVIU. 

Yous,  soiez  la  tr^s  bien  venue 
Vers  mon  cueur,  Joyeuse-nouvelle ! 
Avez-vous  point  madam e  veue  ? 
Contez-moy  quelque  chose  d'elle. 
Dictez-moy,  n'est-elle  pas  telle 
Qu'estoit  quant  derreni^rement 
Pour  m'oster  de  m^rencolie, 
M'escrivy  amoureusement : 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye. 

Son  vouloir  jamais  ne  se  mue : 
Ce  croy-je?  mais  tient  la  querelle 
Oe  L^aut^,  qu'a  retenue 
Sa  plus  prochaine  damoisseille. 
Bien  le  monstre,  sans  que  le  cellc  : 
Qu'elle  se  maintient  loyaument 
Quant  luy  plaist,  dont  je  la  mercyc, 
Me  mander  si  tr^s  doulcement : 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye  ? 

Pour  le  plus  eureux  soubz  la  nue 
Me  tiens,  quant  m'amye  s'appelle : 
Car  en  tons  lieux  oil  est  congneue 
Chascun  la  nomme  la  plus  belle. 
Dieu  doint  que  maugr^  le  rebelle 
Dangler,  je  la  voye  briefment 
£t  que  de  sa  bouche  me  die : 
n  Amy  pensez  que  seulement 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye. 

1>. 
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J 'ay  en  mon  cueur  joyeusement 
Escript,  alin  que  oe  Toublie, 
Le  refrain  qu'ayme  chi^ement : 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye. 


BALLADE  XLIX. 

Trop  long  temps  vous  voy  sommeillier, 
Mon  cueur,  en  dueil  et  desplaisir; 
Vueilliez  vous  ce  jour  esveillier, 
Alons  au  boys  le  may  cueillir, 
Pour  la  couslume  maintenir, 
Nour  oi'rons  des  oyseaulx  le  glay, 
Dont  ilz  font  les  boys  retentir 
Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 

Le  dieu  d'Amours  est  coustumier  (17), 
A  ce  jour  de  fesle  tenir 
Pour  amoureux  cueurs  festier, 
Qui  desirent  de  le  servir. 
Pour  ce,  fail  les  arbres  couvrir 
De  fleurs  et  les  champs  de  vert-gay 
Pour  la  feste  plus  embellir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 

Bien  scay  mon  cueur  que  Faulx-dangier 
Vous  fait  mainte  peine  souffrir : 
Car  il  vous  fait  trop  eslongnier 
Celle  qui  est  vostre  d^sir. 
Pour  tant  vous  fault  esbat  qu^rir, 
Mieulx  conseillier  je  ne  vous  scay, 
Pour  vostre  douleur  amendrir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  may< 

Madame )  mon  seul  souvenir, 
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£n  cent  jours  n'auroye  loisir 
De  vous  raconter  tout  au  vray 
Le  mal  qui  tient  mon  cueur  martir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  may. 


BALLADE  L. 

J*ay  mis  en  escript  mes  souhais 
Oil  plus  parfont  de  mon  penser, 
Et  combien,  quant  je  les  ay  fais, 
Que  peu  me  pevent  prouffiter, 
Je  ne  les  (18)  vouldroye  donner 
Pour  nul  or  qu'on  me  seust  ouffrir, 
En  esperant  qu'au  par  aler 
De  mille  Tun  puist  avenir. 

Par  la  foy  de  mon  corps!  jamais 
Mon  cueur  ne  se  puet  d'euU  lasser : 
Car  si  richement  sont  pourtrais, 
Que  souvent  les  vient  regarder  • 
Et  s'i  esbat,  pour  temps  passer^ 
En  disant,  par  ardant  d^sir : 
Dieu  doint  que  pour  me  conforter 
De  mille  Tun  puist  avenir. 

C'est  merveille  quant  je  me  tais 
Que  j'oy  mon  cueur  ainsi  parler^ 
Et  tient  avec  Amour  ses  plais  (19) 
Que  tousjours  veult  acompaignier : 
Car  il  dit  que  des  biens  d*amer 
Cent  mille  luy  veult  desparlir ; 
Plus  ne  quier,  mais  que  sans  tarder 
De  mille  Tun  puist  avenir. 

Vueilliez  a  mon  cueur  accorder, 


104  LES  POESIES 

Sans  par  paroUes  le  mener, 
Amour,  que  par  vostre  plaisir 
Des  biens  que  lui  voulez  donner 
De  mille  Tun  puist  avenir. 


BALfJVDE  LI. 

Par  le  commandement  d'Amours 
£t  de  la  plus  belle  de  France, 
J'enforcis  mon  chastel  tousjours 
Appell^  Joyeuse-playsance, 
Assis  sur  roche  d'Esp^rance. 
Avitailli^  I'ay  de  confort, 
Contre  Dangler  et  sa  puissance, 
Je  le  tendray  jusqu'^  la  mort. 

En  ce  chastel  y  a  trois  tours, 
Dont  Tune  se  nomme  Fiance 
D'avoir  briefment  loyal  secours ; 
Et  la  seconde  Souvenance : 
La  tierce  Ferme-desirance. 
Ainsi  le  chastel  est  si  fort 
Que  nul  n'y  puet  faire  grevance : 
Je  le  tendray  jusqu^a  la  mort. 

Combien  que  Dangier,  par  faulx  tours, 

De  le  m*oster  souvent  s'avance ; 

Mais  il  trouvera  le  rebours, 

Se  Dieu  plaist,  de  sa  malvueillance. 

Bon-droit  est  de  mon  aliance ; 

Loyaute  et  luy  sont  d'accort 

De  m*aidier:  pour  ce,  sans  doubtance, 

Je  le  tendray  jusqu'a  la  mort. 

Faisons  bon  guet,  sans  decevance, 
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£t  assayllons,  par  ordonnance, 
Mon  cueur,  Dangler  qui  nous  fait  tort, 
Se  prendre  le  puis  par  vaillance  : 
Je  le  tendray  jusqu'a  la  roort. 


BALLADE  LIL 

La  premiere  fois,  ma  maistresse, 

Qu'en  vostre  presence  vendray, 

Si  ravi  seray  de  lyesse 

Qu'a  vous  parler  je  ne  pour  ray. 

Toute  contenance  perdray : 

Car  quant  vostre  beauts  luira 

Sur  moy,  si  fort  esbloi'ra 

Mes  yeulii^  que  je  ne  verray  goutte ; 

Mon  cueur  aussi  se  pasmera : 

C'est  une  chose  que  fort  doubte. 

Pour  ce,  nompareille  princesse, 
Quant  ainsi  devant  vous  seray, 
Yueilliez,  par  vostre  grant  humbiesse, 
Me  pardonner  se  je  ne  scay 
Parler  k  vous  comme  devray. 
Mais,  tost  apr^s,  s'asseurera 
Mon  cueur  et  puis  vous  comptera 
Son  fait,  mais  que  nul  ne  Tescoute. 
Dangier  grant  guet  sur  luy  fera : 
C'est  une  chose  que  fort  doubte. 

Et  se  mettra  souvent  en  presse 
D'ouir  tout  ce  que  je  diray ; 
Mais  je  pense  que  par  sagesse 
Si  tr^s  bien  me  gouvemeray 
Et  telle  mani^re  tendray, 
Que  Faulx- dangier  tromp^  sera, 
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Ne  nuUe  riens  n'apercevra. 
Si  mettra-il  sa  painne  toute 
D'espier  tout  ce  qu'il  pourra  : 
C'est  une  chose  que  fort  double . 


BALLADE  LIIL 

Me  mocquez-vous,  Joyeux-espoir? 
Par  parolles  trop  me  menez. 
Pensez-vous  de  me  d^cevoir  ? 
Chascun  jour  vous  me  promettez 
Que  briefment  v^oir  me  ferez 
Madame,  la  gente  princesse 
Qui  a  mon  cueur  enti^rement. 
Pour  Dieu !  tenez  vostre  prom  esse : 
Car  trop  ennuye  qui  attent. 

II  a  longtemps,  pour  dire  voir, 
Que  tout  mon  estat  congnoissez  : 
N*ay-je  fait  mon  loyal  devoir 
D'endurer  comme  bien  scavez  ? 
Ouil,  ce  croy-je,  plus  qu'assez 
Temps  est  que  me  donnez  lyessc : 
Desservy  Tay  loyaument. 
Pardonnez-moy  se  je  vous  presse : 
Car  trop  ennuye  qui  attent. 

Ne  me  mettez  a  nonchaloir: 

Honte  sera  se  me  failliez, 

Yeu  que  me  fie  main  et  soir. 

En  tout  ce  que  faire  vouldrez. 

Se  myeulx  faire  ne  me  povez, 

Au  moins  monstrez-moy  ma  maistresse 

Une  fois,  pour  aucunement 


DE  CHARLES  D'ORLfiANS.  lu: 

Allegier  le  mal  qui  me  blesse  : 
Car  trop  enauye  qui  attent; 

Elspoir,  tousjours  vous  m'asseurez 
Que  bien  mon  fait  ordonnerez. 
Bel  me  parlez,  je  le  confesse ; 
Mais  tant  y  mettez  longuement 
Que  je  languis  en  grant  destresse : 
Car  trop  ennuye  qui  attent. 


BAU.ADE  UV. 

Le  premier  jour  du  mois  de  may 

S'acquitte  vers  moi  grandement : 

Car  ainsi  qu'a  present  j€  n'ay 

En  mon  cueur  que  dueil  et  tourment, 

II  est  aussy  pareillement 

Trouble,  plain  de  vent  et  de  pluie. 

Estre  souloit  tout  autrement 

Oil  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 

Je  croy  qu'il  se  meit  en  essay 

De  m'aconipaignier  loyaument: 

Content  m'en  tiens,  pour  dire  vray, 

Car  mescbans  en  leur  pensement 

Recouvrent  grant  all^gement 

Quant  en  leurs  maulx  ont  compaignie. 

Essay ^  Tay,  certainement, 

Oil  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 

Las!  j*ay  veu  may  joyeux  et  gay, 
Et  si  plaisant  a  toute  gent, 
Que  racontcr  au  long  ne  scay 
Le  plaisir  et  esbalement 
Qu'avoit  en  son  coramaudenient : 
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Car  A.mour,  en  son  abbaye, 
Le  tenoit  chief  de  son  convent,' 
On  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 

Le  temps  va  je  ne  S9ay  comment; 

Dieu  Tamende  prouchainnement ! 

Car  Pliiisance  est  endormie, 

Qui  souloit  vivre  lyement, 

Oil  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 


BALLADE  LV. 

Pour  Dieu!  gardez  bien  souvenir 
Enclos  dedans  vostre  pens^e ; 
Ne  le  laissiez  dehors  yssir, 
Belle  tr^s  loyaument  am^e! 
Faictes  que  chascune  journ^e 
Yous  ramentoive  bien  souvent 
La  mani^re  quoy  et  comment 
Ja  pieca  me  f  eistes  promesse. 
Quant  vous  retins  premi^rement, 
Madame,  ma  seule  maistresse! 

Vous  scavez  que  par  Franc-desir 
Et  Loyal-amour  conseill^e, 
Me  deistes  que  sans  despartir 
De  m'amer  esties  ferm^e, 
Tant  comme  j'auroye  diir^e. 
Je  metz  en  vostre  jugement 
Se  ma  bouche  dit  vray  ou  ment : 
Si  tiens  que  parler  de  princesse 
Yient  du  cueur  sans  d^c^vement, 
Madame,  ma  seule  maistresse! 

Non  pourtant,  me  fault  vous  ouvrir 
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La  double  qu'en  moy  est  entree : 
C'est  que  j'ay  pa  our,  sans  vous  mentir, 
Que  ne  m'aiez,  tr^s  belle  n^e, 
Mis  en  oubly :  car  mainte  ann^e 
Suis  loing^ain  de  vous  longuement, 
Et  n'oy  de  vous  aucunement 
Nouvelle,  pour  avoir  lyesse : 
Pourquoy  vis  doloreusement, 
Madame,  ma  seule  maistresse. 

Nul  remMe  ne  scay  qu^rir 
Dont  ma  doleur  soit  al^gi^e, 
Fors  que  souvent  vous  requ^rir 
Que  la  foy  que  m'avez  donn^e- 
Soit  par  vous  loyaument  gard^e  : 
Car  vous  congaoissiez  cl^rement, 
Que  par  vostre  commandement 
Ay  despendu  de  ma  jeunesse 
Pour  vous  attendre  seulement, 
Madame,  ma  seule  maistresse. 

Plus  ne  vous  convient  esclarsir 
La  chose  que  vous  ay  comptde: 
Vous  la  congnoissiez  sans  faillir. 
Pour  ce,  soyez  bien  advi|ee 
Que  je  ne  vous  treuve  mu^e  : 
Car,  s'en  vous  treuve  changement, 
Je  requerray  tout  liaultement 
Devant  Famoureuse  Deesse 
Que  j'aye  de  vous  vengement, 
Madame,  ma  seule  maistresse. 

Se  je  puis  v^oir  seurement 
Que  m*amez  tousjours  loyaument, 
Content  suis  de  passer  destresse 
En  vous  servant  joyeusement, 
Madame,  ma  seule  maistresse! 

10 
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BALLADE  LVL 

SDR   LA   MALAPIE   DE   LA   DUGHESSE   d'ORL^ANS. 

H^las !  h^las !  qui  a  laissi^  entrer 
Devers  mon  cueur  doloreose  nouvelle ! 
Compt^  luy  a  (20)  plainement,  sans  celcr, 
Que  sa  dame,  ]a  tr^s  plaisant  et  belle, 
Qu'il  a  longtemps  tr^s  loyaument  seme, 
Est  a  present  en  griefve  maladie : 
Dont  il  est  cheu  en  d^sespoir  si  fort, 
Qu*il  souliaide  piteusement  la  mort 
Et  dit  qu'il  est  ennuy^  de  sa  vie. 

Je  suis  al^  pour  le  r^conforter, 
En  luy  priant  qu'il  n'ait  nul  soussy  d'elle : 
Car,  se  Dieu  plaist,  il  oira  brief  compter 
Que  ce  n'est  pas  maladie  mortelle 
Et  que  sera  prochainnement  gu^rye. 
Mais  ne  luy  chault  de  chose  que  luy  dye ; 
Aincois  en  pleurs  k  tousjours  son  ressort, 
Par  Tristesse  qui  asprement  le  mort, 
Et  dit  qu'il  est  ennuy^  de  sa  vie. 

Quant  je  luy  dy  qu'il  ne  se  doit  doubter, 
Car  Fortune  n'est  pas  si  tr^s  cruelle 
Qu'elle  voulsist  hors  de  ce  monde  oster 
Celle  qui  est  des  princesses  Testoile, 
Qui  partout  luist  des  biens  dont  est  ganiic; 
II  me  respond  qu'il  est  foul  qui  se  fie 
En  Fortune,  qui  a  fait  a  maint  tort  : 
Ainsi  ne  voult  recevoir  reconfort, 
Et  dit  qu'il  est  ennuy^  de  sa  vie. 

Dieu  tout  puissant !  par  vostre  courtoisic ! 
Gu^rissez  la,  ou  mon  cueur  vous  supplic 
Que  vous  souffrez  que  la  mort  son  esforl 
Face  sur  luy  :  car  il  en  est  d'accort 
Et  dit  qu'il  est  ennuy^  de  sa  vie. 
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^         BALIJVDE  LVII. 

SUR  LA  GU^RISON  DE  LA  DUCHESSE  d'ORLEANS. 

Si  tost  que  Tautre  jour  j'ouy 

Que  ma  souveraine  sans  per 

Estoit  gu^rie,  Dieu  mercy ! 

Je  m'en  alay  satis  point  tarder 

Vers  mon  cueur  pour  le  luy  compter. 

Mais,  certes,  tant  le  d^siroit 

Qu'a  paine  croire  le  povoit, 

Pour  la  grant  amour  qu'a  en  elle. 

Et  souvent  a  par  soy  disoit : 

Saint-Gabriel!  bonne  nouvelle! 

Je  lui  dis  :  k  mon  cueur,  je  vous  pry, 
Ne  vueilliez  croire  ne  penser 
Que  moy,  qui  vous  sui  vray  amy, 
Vous  vueille  mensonges  trouver 
Pour  en  vain  vous  reconforter; 
Car  trop  mieulx  taire  me  vauldroit 
Que  le  dire,  si  vray  n'estoit. 
Mais  la  v^rit^  si  est  telle. 
Soyez  joyeux  comment  qu'il  soit: 
Saint'Gabriel !  bonne  nouvelle !  » 

Alors  mon  cueur  me  respoudy : 

ft  Croire  vous  vueil  sans  plus  doubter, 

Et  tout  le  courrous  et  soussy 

Qu*il  m*a  convenuendurer 

En  joye  le  vueil  retourner.  » 

Puis  apres,  ses  yeux  essuyoit 

Que  de  plourer  moilliez  avoit, 

Disant :  «  11  est  temps  que  rappellc 

Espoir  qui  d^laissie  m'avoit : 

Saint-Gabriel!  bonne  nouvelle!  » 

Tl  me  dist  aussy  qu'il  feroil 
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Dedens  Tamoureiise  chappello 
Chanter  la  messe  qu'il  nomnioit 
Saint-Gabriel!  bonne  noiivelle ! 


BALLADE  LVlll. 

AU     DUG    DE    BOURBON     (21). 

Puis  qu'ainsi  est  que  vous  alez  en  France, 
Due  de  Bourbon,  mon  compaignon  tr^s  chier, 
Oil  Dieu  vous  doint,  selon  la  desirance 
Que  tous  avons,  bien  povoir  besongnier; 
Mon  fait  vous  vueil  descouvnr  et  changier 
Du  tout  en  tout,  en  sens  et  en  folie, 
Trouver  ne  puis  nul  meillieur  inessagier : 
11  rie  fault  ja  que  plus  je  vous  en  dye. 

Premi^rement,  se  c*est  vostre  plaisance, 

Hecommandez-moy,  sans  point  Toublier, 

A  madame;  aiez  en  souvenance 

Et  lui  dittes,  je  vous  pry  et  requier, 

Les  maulx  que  j*ay  quant  me  fault  esloiognier, 

Maugr^  mon  vueil,  sa  doulce  compaignie; 

Vous  scavez  bien  que  c'est  de  tel  mestier  : 

II  ne  fault  j^  que  plus  je  vous  en  dye. 

Or  y  faictes,  comme  j'ay  la  hance, 
Car  ung  amy  doit  pour  Tautre  veillier. 
Se  vous  dictes :  «  Je  ne  scay,  sans  doubtance, 
Qui  est  celle?  vueilliez  la  ensegnier,  » 
Je  vous  respons,  qu'il  ne  vous  fault  sercliier, 
Fors  que  celle  qui  est  la  mieulx  garnie 
Oe  tous  les  biens  qu'on  scauroit  souhaidier. 
II  ne  fault  jk  que  plus  je  vous  en  dye. 

Sy  ay  chargie  a  Guillaume  Cadier 
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Que  par  dela  bien  souvent  vous  supplyc ; 
Souviengne-vous  du  fait  du  prisoanier : 
II  ne  fault  ja  que  plus  je  vous  en  dye. 


CHANSON  XLVIil. 

En  songe,  souhaid  et  pens^e, 
Vous  voy  chascun  jour  de  sepmaine ; 
Combien  qu'estes  de  moy  loingtaine, 
Belle,  tr^s  loyaument  am^e. 

Pour  ce  qu'estes  le  myeulx  par^e 
De  toute  Plaisance-mondaiue, 
En  songe,  souhaid  et  pens^e, 
Vous  voy  chascun  jour  de  sepmaine. 

Du  tout  vous  ay  m'amour  donn^e ; 
Vous  en  povez  estre  certaine, 
Ma  seule  dame  souveraine, 
De  mon  las  cueur  moult  desiree, 
En  songe,  souaid  et  pensee. 


CHANSON  XLIX. 

De  l^al  cueur,  content  de  joye, 
Ma  maistresse,  mon  seul  desir, 
Plus  qu'oncques  vous  vueil  servir 
En  quelque  place  que  je  soye. 

Tout  prest  en  ce  que  je  pourroye 
Pour  vostre  vouloir  accompli r, 
De  l^al  cueur,  content  de  joye, 
Ma  maistresse,  mon  seul  desir. 

10. 
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£n  desiraot  que  je  vous  voye 
A  vostre  houneur  et  mon  plaisir, 
Qui  seroit  briefment  sans  menlir, 
S'il  fust  c6  que  souhaideroye 
De  l^al  cueur  content  de  joye. 


CHANSON  L. 

Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oublye 
Comme  vostre  que  suis  oil  que  je  soye, 
Pr^sentement  ma  cliancon  vous  envoye  : 
Or  la  prenez  en  gr^,  je  vous  en  prye. 

En  passant  temps  plain  de  m^rencolye, 
Lautr*ier  la  lis,  ainsy  que  je  pensoye, 
Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oublye 
Comme  vostre  que  suis  oil  que  je  soye. 

Mou  cueur  tousjours  si  vous  tient  compaignie , 
Dieu  doint  que  brief  vous  puisse  veoir  a  joye ! 
Et  a  briefz  motz,  en  ce  que  je  pourrbye, 
A  vous  m'offre  du  tout  a  cbiere  lye, 
Pour  vous  ^monstrer  que  point  ne  vous  oublye. 

i  


CHANSON  LI. 

Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse, 
Puisqu'il  me  fault  loing  de  vous  demourer, 
Je  n'ay  plus  riens  a  me  reconforter 
Qu'un  souvenir  pour  retenir  Lyesse. 

En  allegiant,  par  Espoir,  ma  destresse, 
Me  convendra  ie  temps  ainsy  passer, 
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Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse, 
Poisqu'il  me  fault  loing  de  vous  demourer. 

Gar  mon  las  cueur,  bien  garny  de  tristesse, 
S'en  est  voulu  avecques  vous  aler ; 
Ne  je  ne  puis  jamais  le  recouvrer 
Jusques  verray  vostre  belle  jeunesse, 
Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse. 


CHANSON  LII. 

Ma  lade  de  mal  ennuyeux, 
Faisant  la  pesneuse  sepmaine, 
Vous  envoye,  ma  souveraine, 
Uq  souspir  m^rencolieux. 

Par  luy  scaurez,  mon  bien  joyeux. 
Comment  Desplaisir  me  demaine, 
Malade  de  mal  ennuyeux 
Faisant  la  pesneuse  sepmaine. 

Car  aler  ne  pevent  mes  yeulx 
Vers  la  beaut^  dont  estes  plaine; 
Mais  au  fort,  ma  joye  mondaine, 
J'endureray,  pour  avoir  mieulx, 
Malade  de  mal  ennuyeux. 


CHANSON  U\\: 

Ma  seule  amour  que  tant  desire, 
Mon  reconfort,  mon  doulx  penser. 
Belle  nompareille,  sans  per, 
II  me  desplait  de  vous  escrire. 
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Gar  j'aymasse  mieuix  k  le  dire 
De  bouche,  sans  le  vous  mander, 
Ma  seule  amour  que  tant  desire, 
Mon  recpnfort,  mon  doulx  penser ! 

Las!  orn'y  puis-je  contredire; 
Mais  Espoir  me  fait  endurer, 
Qui  m'a  promis  de  retourner 
En  lyesse,  mon  grief  martire, 
Ma  seule  amour  que  tant  desire! 


CHANSON  LIV. 

Laissiez-moy  penser  a  mon  aise  : 
H^las!  donnez  m'en  le  loysir. 
Je  devise  avecques  plaisir, 
Combien  que  ma  bouche  se  taise. 

Quant  M^rencolie  mauvaise, 
Me  vient  maintes  fois  assaillir; 
Laissiez-moy  penser  a  mon  aise, 
H^las !  donnez  m'en  le  loysir. 

Car  aAn  que  mon  cueur  rapaise, 

J'appelle  Plaisant- souvenir ; 

Que  tantost  me  vient  resjoiiir : 

Pour  ce,  pour  Dieu!  ne  vous  desplaise, 

Laissiez-moy  penser  a  mon  aise. 


RONDEL  XL 

Me  fauldrez-vous  a  mon  besoing, 
Mon  Reconfort  et  ma  Fiance ; 
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M'avez-vous  (ais  en  oubliance, 
Pour  tant  se  de  vous  je  suis  loing  ? 

N*avez-vous  piti^  de  mon  soing? 
Sans  vous,  savez  que  n'ay  puissance ; 
Me  fauldrez-vous,  a  mon  besoing, 
Mon  Reconfort  et  ma  Fiance? 

On  feroit  des  larmes  ung  baing 
Qu*ay  pleurees  de  desplaisance, 
£t  cri^  par  d^sesperance 
Ferant  ma  poitrine  du  poing; 
Me  fauldrez-vous  a  mon  besoing? 


BALLADE  LIX. 

SUR  LA  MORT  DE  LA  DUGHESSE  D'ORLEANS. 

Las  mort!  qui  Va.  fait  si  bardie 
De  prendre  la  noble  princesse 
Qui  estoit  mon  confort,  ma  vie, 
Mon  bien,  mon  plaisir,  ma  richesse ! 
Puisque  tu  as  prins  ma  maistresse, 
Prens-moy  aussy,  son  serviteur; 
Car  j'ayme  mieulx  prouchainnement 
Mourir,  que  languir  en  tourmeut, 
En  paine,  soussy  et  douleur. 

Las !  de  tous  biens  estoit  garnie 
Et  en  droitte  fleur  de  jeunesse : 
Je  prye  a  Dieu  qu'il  te  maudie, 
Faulse-mort,  plaine  de  rudesse ! 
Se  prise  Teusses  en  (22)  vieillesse, 
Ce  ne  fust  pas  si  grant  rigueur ; 
Mais  prise  Tas  hastivement ; 


118  LES  POESIES 

Et  m'a  laissie  piteusement 
En  paine,  soussy  et  douleur. 

Las!  je  suy  seul  sans  compaignie  : 
Adieu  madame,  ma  lyesse. 
Or  est  nostre  amour  despartie  f 
Non  pourtant :  je  vous  fais  promesse 
Que  de  prieres  a  largesse, 
Morte,  vous  servirai  de  iueur, 
Sans  oublier  aucunement, 
Et  vous  regretteray  souvent 
En  paine,  soussy  et  douleur. 

Dieu,sur  tout  souverain  seigneur, 
Ordonnez,  par  gr^ce  et  doulceur, 
A  I'^me  d'elle  tellement 
Qa'elle  ne  soit  pas  longuement 
En  paine,  soussy  et  douleur. 


BALLADE  LX. 

J'ay  aux  esch^s  jou^  devant  Amours, 
Pour  passer  temps  avecques  Faulx-dangier; 
Et  seurement  me  suy  gard^  tousjours 
8ans  riens  perdre,  jusques  au  derrenier, 
Que  Fortune  luy  est  venu  aidier; 
Et  par  meschief ,  que  maudite  soit-elle ! 
A  madame  pri«e  soudainnement  (23)  : 
Par  quoy  suy  mat,  je  le  voy  clerement, 
Se  je  ne  fais  une  dame  nouvclle. 

En  ma  dame  j'avoye  mon  secoprs 
Plus  qu*en  aultre  :  car  souvent  d'encombrier 
Me  d^livroit,  quant  venoit  a  son  cours, 
Et  en  i;ardes  faisoit  mon  jeu  tier. 
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Je  n'avoye  pion,  ne  chevalier, 
U-"o  ,  ^  ^.       Auffin,  ne  rocq,  qui  puissent  vaA  querelle 
"         Si  bien  aidier;  il  y  perl  vrayement : 
Car  j'ay  perdu  mon  jeu  enti^remeiit, 
Se  je  ne  fais  une  dame  nouvelle. 

Je  ne  me  scay  jamais  garder  des  tours 

Dc  Fortune,  qui  maintes  fois  changier 

A  fait  mon  jeu  et  tourner  a  rebours. 

Mon  dommaige  scet  bientost  espier  : 

EUe  m'assault  sans  point  me  destier ; 

Par  mon  serement,  oncques  ne  congneii  telle, 

En  jeu  party  suy  si  estrangement. 

Que  je  me  rens  et  n*y  voy  sauvemeiil 

8e  je  ne  fais  une  dame  nouvelle. 


BALLADE  LXL 

SUR  LA  MORT  DE  LA  DUGHESSE  d'OR LEAN'S. 

Je  me  souloye  pourpenser 
Au  commencement  de  Fannee, 
Quel  don  je  pourroye  donner 
A  madame,  la  bien  amee.  . 
Or  suis  hors.de  ceste  pens^e  : 
Car  Mort  Ta  mise  soubz  la  lame, 
Et  Ta  hors  de  ce  monde  ostf^e. 
Je  pry  k  Dieu  qu'il  en  ait  Tame! 

Non  pourtant :  pour  tousjours  garder 
La  coustume  que  j'ay  us^e, 
Et  pour  a  toutes  gens  monstrcr 
Que  pas  n'ay  madame  oubliee, 
De  messes  je  Tay  estren^e : 
Car  ce  me  seroit  trop  de  blasinc 
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De  roiiblier  ceste  journee.  • 

Je  pry  a  Dieii  qu'il  en  ait  Tame! 

Tellement  luy  puist  prouffiter 
Ma  priere,  que  confort^e 
Soit  SOD  dme  sans  point  tarder, 
Et  de  ses  bienfais  guerdonn^e 
En  paradis,  et  couronn^e 
Comme  la  plus  loyalle  dame 
Qu*en  son  vivant  j*aye  trouv^e. 
Je  pry  a  Dieu  qu'il  en  ait  Tdrae! 

Quant  je  pense  a  la  renomm^e 
Des  grans  biens  dont  estoit  par^e, 
Mon  poure  cueur  de  dueil  se  pasme 
De  luy  souvent  est  regret^e. 
Je  pry  a  Dieu  qu'il  en  ait  Tame! 


BALLADE  LXIL 

sua  LA  MORT  DE  LA  DUGHESSE  D'ORL^ANS. 

Quant  Souvenir  me  ramentoit 
La  grant  bcaute  dont  estoit  plaine, 
Celle  que  mon  cueur  appelloit 
Sa  seule  dame  souverain^, 
De  tous  biens  la  vraye  fontainc, 
Qui  est  morte  nouvellement, 
Je  dy  en  pleurant  tendrcment : 
Ce  mondc  nVst  que  chose  vaine. 

Ou  vieil  temps,  grant  renom  couroit 
De  Cris^is,  de  Yseud  et  Elaine  (24), 
Et  maintes  autres  qu'on  nommoit 
Parfaictes  en  beaut^  haultainc. 
Mais  au  derrain,  en  son  domaine 
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La  Mort  les  prist  piteusement, 
Par  quoy  puis  \^o\r  cl^rement : 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 

La  mort  a  voulu  et  vouldroit 
Bien  le  congnois,  mettre  sa  paine 
De  destruire,  s'elle  povoit, 
Lyesse  et  Plaisance-mondaine, 
Quant  tans  de  belles  dames  maine 
Hors  du  monde  :  car  vrayement 
Sans  elles,  a  mon  jugement, 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 

Amours,  pour  verity  certaine, 
Mort  vous  guerrie  fellement ; 
Se  n'y  trouvez  amendement 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 


BALLADE  LXIIL 

Le  premier  jour  du  mois  de  may  (35), 
Trouv^  me  snis  en  compagnie 
Qui  estoit,  pour  dire  Ic  vray, 
De  gracieuset^  guamie; 
Et  pour  oster  merencolie, 
Fut  ordonnc  qu'on  choisiroit 
Comme  Fortune  donneroit. 
La  feuille  plaine  de  verdure 
Ou  la  Fleur,  pour  toute  Tan  net*. 
Si  prins  la  Feuille  pour  livree, 
Comm€  lors  fut  mon  aventurc. 

Tantost  apres  je  m'avisay 

Qu*a  bon  droit  je  Tavoye  choisie : . 

Car  puisque  par  mort  perdu  ay 

11 


122  LES  POESIES 

La  Fleur  tie  tons  biens  enrichio, 

Qui  estoit  madame,  iti'amie, 

Et  qui  de  sa  g^racc  m'aimoit 

Et  pour  son  amy  me  tenoif, 

Mon  cueur  d'aultre  flour  n*a  plus  euro 

Adonc,  congneu  que  ma  pens^e 

Accordoit  a  ma  destin^e, 

Comme  lors  fut  mon  aventure. 

Pour  ce,  la  Feuille  porteray ; 
C'est  an  sans  que  point  je  Toublie, 
Et  a  mon  povoir  me  tendray 
Entierement  de  sa  partie; 
Je  n'ay  de  nulle  flour  envie; 
Porte  la,  qui  porter  la  doit : 
Car  la  Fleur  que  mon  cueur  amoit 
Plus  que  nulle  autre  creature 
Est  hors  de  ce  monde  passee, 
Qui  son  amour  m*avoit  donnee, 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 

II  n'est  Feuille,  ne  Fleur,  qui  diirt' 
Que  pour  un  temps :  car  esprouvro 
J 'ay  la  chose  que  j'ay  comptee, 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 


BALLADE  LXIV. 

Le  Icndemain  du  premier  jour  de  may, 
Dedens  mon  lit  ainsi  que  je  dormoyc, 
Au  point  du  jour^  m'avint  que  je  son[;e:iy 
Que  devant  moy  une  Fleur  je  veoye, 
Qui  me  disoit :  «  Amy,  je  me  souloyc 
En  toy  iier,  car  pieca  mon  party 
Tu  tenoies ;  mes  mis  i'as  en  oublv 
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En  soustenant  la  Feuille  contre  moy. 
J'ay  merveille  que.tu  veuli  faire  ainsy, 
Riens  n'ay  raesfait,  se  pense-je,  vers  toy.  » 

Tout  esbaby  alors  je  ine  trouvay, 
Si  respondy  au  mieulx  que  je  scavoye  : 
«  Tres  belle  Fleur,  oocques  je  ne  pensay 
Faire  chose  qui  desplaire  te  doye, 
Se,  pour  esbat,  aventure  m'envoye 
Que  je  serve  la  Feuille  cest  an  cy 
Doy-je  pourtant  estre  de  toy  banny  ? 
Nennil  certes ;  je  fais  comme  je  doy, 
Et  se  je  tiens  le  party  qu'ay  choisy 
Riens  n'ay  mesfait,  ce  pense-je^  vers  toy. 

Car  non  pourtant  houneur  te  porteray 
De  bon  vouloir,  quelque  part  que  je  soye ; 
Tout  pour  Tamour  d'une  Fleur  que  j'amay 
Ou  temps  pass<^.  Dieu  doint  que  je  la  voyc 
En  paradis,  apres  ma  mort,  en  joye  (26)! 
Et  pour  ce,  Fleur,  chi^rement  je  te  pry 
INe  le  plains  plus;  car  cause  n*as  pourquoy, 
Puisque  je  fais  ainsi  que  tenn  suy  : 
Riens  n*ay  mesfait,  ce  pense-je,  vers  toy. 

La  verity  est  telle  que  je  dy  : 
J*en  fais  juge  Amour,  le  puissant  roy ; 
Tr^s  doulce  Fleur  point  ne  te  cry  mercy, 
Riens  n*ay  mesfait  ce  pense-je  vers  toy. 


BALLADE  LXV. 

En  la  forest  d*ennuyeuse  Tristesse, 

Tin  jour  m'avint  qu'a  par  moy  cheminoyc; 

Si  rencontray  I'amoureuse  d^essc 
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Qui  m'appella,  demandant  oil  j*aloye. 
Je  respondy  que  par  fortune  estoye 
Mis  en  exil,  en  ce  bois  long^temps  a, 
Et  qu'a  bon  droit  appeller  me  povoye 
L'omme  esgar^  qui  ne  scet  oil  il  va 

£n  sousriant,  par  sa  tr^s  grant  humblesse 
Me  respondy  :  «  Amy,  se  je  scavoye 
Pourquoy  tu  es  mis  en  ceste  destresse, 
A  mon  povoir  vouientiers  t*aideroye  : 
Car  ja  pieca  je  mis  ton  cueur  en  voye 
De  tout  plaisir ;  ne  scay  qui  Fen  osta  : 
Or  me  desplaist  qn'a  present  je  te  voye 
L'omme  esgare  qui  ne  scet  oil  il  va.  » 

—  «  U^las !  dis-je,  souverainne  princessc, 
Mon  fait  scavez;  pourquoy  le  vous  diroye. 
C'est  par  la  mort,  qui  fait  a  tous  rudesse, 
Qui  m*a  tollu  celie  que  tant  amoye, 
En  qui  estoit  tout  Tespoir  que  j'avoye, 
Qui  me  guidoit,  si  bien  m'acompaigna 
En  son  vivaut,  que  point  ne  me  trouvoye 
L'omme  esgare  qui  ne  scet  oil  il  va.  » 

Aveugle  suy,  ne  scay  oil  aler  doye; 
De  mon  baston,  affin  que  je  forvoye, 
Je  vais  tastant  mon  chemin  ca  et  la. 
C'est  grant  piti^  qu'il  convient  que  je  soyo 
L'omme  esgare  qui  ne  scet  oil  il  va. 


BALLADE  LXVl. 

J'ay  est^  de  la  compaignie 

Des  amoureux  moult  longuemcul, 

Et  m'a  Amour,  dont  le  mercic, 
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Donn^  de  ses  biens  largemeiit ; 
Mais  au  derrain,  ne  scay  commenl, 
Mon  fait  est  venu  au  contraire, 
£t,  a  parler  ouvertement : 
Tout  est  rompu,  c'est  a  reffaire. 

Certes,  je  ne  cuidoye  mic 
Qu'en  amer  eust  tel  changement ; 
Car  chascun  dit  que  c'est  la  vie 
Oil  il  a  plus  d'esbatement'. 
Helas !  j*ay  trouv^  autrement : 
Car  quant,  en  Tamoureux  repairc, 
Cuidoye  vivre  seurement, 
Tout  est  rompu,  c'est  a  reffaire. 

Au  fort,  en  Amour  je  m'affie ; 
Qui  m'aidera  aucunement 
Pour  Tamour  de  sa  seigneuric, 
Que  j'ay  servie  loyaument. 
N'oncques  ne  iis,  par  mon  seremeiit, 
Chose  qui  luy  doye  desplaire; 
£t  non  pourtant  estrangement, 
Tout  est  rompu,  c'est  a  reffaire. 

Amour,  ordonnez  tellement 
Que  j'aye  cKise  de  me  taire, 
Sans  plus  dire  de  cueur  dolent : 
Tout  est  rompu,  c'est  a  reffaire. 


BALLADE  LXVU. 

Plaisant-beaut^  mon  cueur  nasvra, 
Ja  pieca,  si  tr^s  durement, 
Qu'en  la  ti^vre  d'amours  entra, 
Qui  I'a  tenu  moult  asprement ; 

11. 
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Mais  de  nouvel,  presenlement, 
Un  bon  m^decin,  qu'on  appelle 
^         Nonchaloir,  que  tiens  pour  amy, 
Ma  gu^ry,  la  sieiine  mercy  (27;, 
Se  la  playe  ne  renouvelle. 

Quant  mon  cueur  lout  sain  se  trouva, 

II  I'en  mercia  grandement, 

£t  humblement  lui  demanda 

S'en  sant^  seroit  longuement. 

II  respondy  tr^s  sagement ; 

«  Mais  que  gardes  bien  ta  fourcelle 

Du  vent  d*Amours,  qui  te  f^ry, 

Tu  es  en  bon  point  jusqu'a  cy, 

Se  la  playe  ne  renouvelle. 

L'embusche  de  Plaisir  entra 
Parmy  tes  yeulx.  soutivement. 
Jeunesse  ce  mal  pourcbassa, 
Qui  t'avoit  en  gouvernement, 
Et  puis  bouta  priv^ement 
Dedens  ton  logis  Testincelle 
D'Ardant-desir,  qui  tout  ardy. 
Lors  fus  nasvr^  :  or  t'ay  guery, 
Se  la  playe  ne  renouvelle.  « 


BALLADE  LXVIIL 

Le  beau  souleil,  le  jour  Saint- Valentin, 
Qui  apportoit  sa  cbandelle  alum^e, 
IN 'a  pas  longtemps,  entra  un  bien  matin 
Priv^ement  en  ma  chambre  ferm^e. 
Celle  clarte  qu'il  avoit  apportee 
Si  m'csveiJla  du  somme  de  Soussy 
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Oil  j'uvoye  toute  la  Duit  dormy, 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse-pensee. 

Ce  jour,  aussy,  pour  partir  leur  biitin 
J3es  biens  d*Amours  faisoient  assembl^e 
Tous  les  oyseaulx,  qui,  parlans  leur  latin, 
Grioyent  fort,  demandans  la  livree 
Que  nature  leur  avoit  ordonn^e. 
C'estoit  d'un  per,  comme  chascun  choisy ; 
Si  ne  me  peu  rendormir  pour  leur  cry, 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse-pensee. 

Lors,  en  moilliant  de  larmes  mon  coissin, 

Je  regrettay  ma  dure  destinee, 

Disant:  a  Oyseaulx,  je  vous  voy  en  chemin 

De  tout  plaisir  et  joye  desir^e ; 

Chascun  de  vous  a  per  qui  luy  agree, 

Et  point  n'en  ay :  car  mort,  qui  m'a  trahy, 

A  prins  mon  per,  dont  en  dueil  je  languy 

Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse-pensee.  » 

Saint- Valentin  choisissent  cestc  ann^e 
Ceulx  et  celles  de  Famoureux  party ; 
Seul  me  tendray  de  confort  desgamy, 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse-penstSe. 


BALLADE    LXIX. 

SUR  LES  OBSt:QUES  DE  LA  DUGHESSE  d'ORLI^ANS. 

J'ay  fait  Tobs^que  de  madame 
Dedens  le  moustier  amoureux, 
Et  le  service  pour  son  ame 
A  chante  Penser-doloreux. 
Mains  sierges  de  Souspirs-piteux 
Ont  este  en  son  luminaire. 
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A  ussy  j*ay  fait  la  tombe  faire 
De  regretz,  tous  de  larmes  paint», 
£t  tout  entour  moult  richemenl 
Est  escript :  «  Cy  gist  vrayement 
Le  tr^sor  de  tous  biens  mondains.  » 

Dessus  elle  gist  une  lame 
Faicte  d'or  et  de  saffirs  bleax ; 
Car  saffir  est  nomm^  la  jame 
De  loyaute  et  Tor  eureux. 
Bien  lui  appertiennent  ces  deux  : 
Car  eur  et  loyaute  pourtraire 
Youlu  en  la  tres  d^bonnaire 
Dieu  qui  la  list  de  ses  deux  niain^ 
Et  forn^a  merveilleusement ; 
C'estoit  a  parler  plainnement 
Le  tr^sor  de  tous  biens  mondains. 

N'en  parlons  plus^  mon  cueur  se  pasmc! 
Quant  il  oyt  les  fais  vertueux 
D'elle,  qui  estoit,  sans  nul  blasme, 
Comme  jurent  celles  et  ceulx 
Qui  congnoissoyent  ses  conseulx. 
Si  croy  que  Dieu  I'a  voulu  traire 
Vers  lui,  pour  parer  son  repairc 
De  paradis,  oii  sont  les  saints  : 
Car  c'est  d'elle  bel  parement 
Que  Ten  nommoit  communement 
Le  tr^sor  de  tous  biens  mondains. 

De  riens  ne  servent  plours  ne  plains  : 
Tous  mourrons  on  tard  ou  brief ment,  . 
Nul  ne  puet  garder  longuement 
Le  tresor  de  tous  biens  mondains. 
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BALLADE  LXX. 

TESTAMENT  ALLEGORIQUE  DU  DIX  d'ORLEANS. 

Puisque  mort  a  prins  ma  maistrcsse 
Que  sur  toutes  amer  souloye, 
Mourir  me  convient  en  tristesse, 
Certes  plus  vivre  ne  pourroye. 
Pour  ce,  par  deffauUe  de  joye, 
Tr^s  malade,  mon  testament 
J*ay  mis  en  escript  doloreux, 
Lequel  je  pr^sente  humblement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Premierement  a  la  haultesse 
Du  dieu  d'Amours  donne  et  envoy  c 
Mon  esperit;  et  en  humblesse 
Lui  supplie  qu'il  le  convoye 
En  son  paradis  el  pourvoye  : 
Car  je  jure  que  loyaument 
L'a  servi  de  vueil  desireux. 
Advouer  le  puis  vrayement, 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Oultre  plus,  vueil  que  la  richesse 
Des  biens  d'Amoiirs  qu'avoir  souloyc, 
D^partie  soit  a  largesse 
A  vrais  amans ;  et  ne  vouldroye 
Que  faulx  amans,  par  nuUe  voye, 
En  eussent  part  aucunement. 
Oncques  n'euz  amisti^  a  eulx  : 
Je  le  prans  sur  mon  sauvement, 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Sans  espargnier  or  ne  monnoyc, 
Loyaut^  veult  qu*enterre  soye 
En  sa  chappelle  grandement; 


130  LES  P0F.S1ES 

Dont  je  me  tiens  pour  biens  eureux 
£t  Ten  mercie  chierement, 
Devant  tons  loyaulx  amoureux. 


BALLADE  LXXI. 

Mon  cueur  dormant  en  nonchaloir 

R^veilliez-vous  joyeusement ! 

Je  vous  fais  nouvelles  sea  voir 

Qui  vous  doient  plaire  grandemenl. 

U  est  vray  que  pr^sentement 

Une  dame  tres  lionnor^e  (2S), 

En  toute  bonne  renomm^e 

Desire  de  vous  acheter ; 

Dont  je  suy  joyeux  et  d'accort : 

Pour  vous  son  cueur  me  veult  donner, 

Sans  d^partir,  jusqu'a  la  mort. 

Ce  change  doy  je  recevoir 
En  grant  gr^,  tres  joyeusement : 
Or  vous  charge  d'entier  povoir, 
Si  chier  et  tant  estroictement 
Que  je  puis,  plus  aue  loyaumeut 
Soit  par  vous  ch^rie  et  am^e 
Et  en  tons  lieux,  nuit  et  journ^e, 
L'acompaignez,  sans  la  laissier, 
Tant  que  j'en  aye  bon  rapport. 
II  vous  convient  sien  demourer 
Sans  d^pai'tir,  jusqu'a  la  mort. 

Alez-vous  logier  oil  manoir 

De  son  tres  gracieux  corps,  ^gent, 

Pour  y  demourer  main  et  soir 

El  I'onnourer  entiferement : 

Car,  par  son  bon  commandement, 
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Lieutenant  voiis  veult  ordaHner 
De  son  cueur  en  joyeux  deport. 
Penses  de  bien  vous  gouverner 
Sans  d^partir,  jusqu'a  la  mort. 


BALLADE  LXXIL 

Belle,  se  ne  m'osez  donner 
De  voz  doulx  baisiers  ainourcux, 
Pour  paour  de  Dangler  courrouccr, 
Qui  tousjours  est  fel  et  crueux, 
J 'en  embleray  bien  ung  ou  deux 
Mais  que  n'y  preniez  desplaisir, 
Et  que  ce  vueilliez  consentir  (2i)} 
Maugr^  Dangier  et  ses  conseuh. 

De  ce  faulx  vilain  aveugler 
Dieu  scet  se  j'eft  suy  desireux ! 
Nul  ne  le  puel  aprivoiser. 
Tous  temps  est  si  souspeconneux, 
Qu'en  penser  languist  doloreux 
Quant  il  voit  Plaisance  venir; 
Mais  elle  se  scet  bien  chevir 
Maugr^  Dangier  et  ses  conseulx. 

Quant  estroit  la  cuide  gardcr, 
Hardy  cueur,  secret  et  eureux, 
S'avce^cs  liii  scet  amener 
Avis  bon  et  aventureux, 
Desguis^  soulz  maintien  honteux, 
Bien  pevent  Dangier  endormir; 
Lors  Plaisance  fait  son  desir 
Maugr^  Dangier  et  ses  conseulx. 

Bien  dessert  guerdon  planturcux 
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Advis,  qu%scet  si  bien  sorvir 
Au  besoing  et  trouver  loisir, 
Maugre  Dangier  et  ses  conseuh, 


BALLADE  LXXIII. 

J*oy  estrangement 
Plusieurs  gens  parler, 
Qui  trop  mallement 
Se  plaingnent  d'amer : 
Car  l^gierement, 
Sans  paine  porter, 
Vouldroient  briefment 
A  fm  amener 
Tout  leur  pensement. 

C'est  fait  foUement 
D'ainsi  desirer :  ' 
Car  qui  loyaument 
Veulent  acquester 
Bon  guerdonnement, 
Maint  mal  endurer 
Leur  fault,  et  souvent 
A  rebours  trouver 
Tout  leur  pensement. 

S'Amour  humblement 
Veulent  hounourer 
Et  soingneuscment 
Servir,  sans  fausser, 
Des  biens  largement 
Leur  fera  donner; 
Mais  preroierement 
II  veult  esprouver 
Tout  leur  pensement. 
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RONDEL  XII. 

Le  voulez-vous  * 

Que  vostre  soye ! 
Ilendu  m'ottroye 
Pris  oil  recours. 

Ung  mot  pour  tons 
Has  qu'on  ne  I'oye  : 
Le  voulez-vous 
Que  vostre  soye ! 

Maugre  jalous 
Foy  vous  tendroye  : 
Or  ca  ma  joye 
Accordoiis  nous : 
Le  voulez-vous ! 


RONDEL  XIII. 

Grevez-raoy  les  yculx 
Que  ne  voye  goulte  ; 
Car  trop  je  redouble 
Beaulte  en  tous  lieu\. 

Ravir  jusqu'aus  cieulx 
Veult  ma  joye  toute ; 
Crevez-moy  les  yeiilx  (;U)) 
Que  ne  voye  goutte. 

DVllc,  me  gard  Dieux  (31} 
Affin  qu'en  sa  route 
.lamais  ne  me  boute. 
N'esse  pour  le  mieulx? 
Crevez-moy  les  yeuh. 

12 
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BALLADE  LXXVL 

Bien  monstrez,  priiitemps  gracieux, 
De  quel  mestier  scavez  servir; 
Car  yver  fait  cueurs  ennuyeux 
Et  vous  les  faictes  resjoiiir. 
Si  tost  corame  il  vous  voil  venir, 
Lui  et  sa  meschant  reteniie, 
Sont  contrains  et  prestz  de  fuir 
A  vostre  joyeuse  veniie. 

Yvcr  fait  champs  et  arbres  vieulx, 
Leur  barbe  de  neige  blanchir, 
Et  est  si  froid,  ord,  et  pluvicux 
Qu*empres  le  feu  convient  croupir. 
On  ne  puet  hors  des  huis  yssir, 
Comme  un  oiseil  qui  est  en  mue ; 
Mais  vous  faictes  tout  rajeunir 
A  vostre  joyeuse  veniie. 

Yver  fait  le  souleil,  es  cieulx, 
Du  mantel  des  nues  couvrir : 
Or,  maintenant,  lou^  soit  Dieu\ ! 
Vous  estes  venu  esclersir 
Toutes  choses  et  embellir. 
Yver  a  sa  peine  perdue  ; 
Car  Tan  nouvel  I'a  fait  bannir, 
A  vostre  joyeuse  veniie. 


BONDEL  XIV. 

Lc  temps  a  laissi^  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
El  s*est  vestu  de  broderye, 
De  soleil  raiant,  cler  et  beau. 
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II  n'y  a  beste  ne  oiseau 

Qui  en  son  jargon  ne  chante  ou  crye ; 

Le  temps  a  laissi^  son  manteau. 

Riviere,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livr^e  jolye 
Goultes  d'argent  d'orfaverie; 
Chascun  s'abille  de  nouveau, 
Le  temps  a  laissi^  son  manteau. 


RONDEL  XV. 

En  regardant  ces  belles  fleurs, 

Que  le  temps  nouveau  d'amours  prie, 

Chascune  d'elles  s  ajolie 

Et  farde  de  plaisans  coulears. 

Quant  embosm^es  sont  d'odeurs, 
Qu'il  n*est  cueur  qui  ne  rajeunie, 
En  regardant  ces  belles  fleurs,  etc. 

Les  oyseaux  deviennent  danceurs 
Dessus  mainte  branche  fleurie, 
Et  font  joyeuse  cfaanterie 
De  contres  de  chans  et  teneurs, 
En  regardant  ces  belles  fleurs. 


RONDEL  XVL 

Retraiez-vous,  regart  mal  avis^, 
Vous  cuidez  bien  que  uulluy  ne  vous  voye; 
Certes  Aguet,  par  tous  lieux  vous  convoy  e, 
Priv^ement  en  habit  desguis^. 

12. 
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De  gens  saichans  en  estes  moins  pris^', 
D'ainsi  tousjours  trotter  parmi  la  voye; 
Retraiez-vous  regart  mal  avis^, 
Vous  cuidez  bien  que  nulluy  ne  vous  voye. 

Dangier  avez  contre  vous  atis^ 
Quant  Sot-mentien  tellement  vous  forvoye; 
Au  derrenier  fauldra  qu*il  y  pourvoye. 
n  est  ainsi  que  je  Tay  devis^  : 
Retraiez-vous  regart  mal  avis^. 


RONDEL  XVII. 

Regartt  vous  prenez  trop  de  paine, 
Tousjours  courez  et  racourez; 
II  semble  qu'aux  barres  jouez : 
Reprenez  ung  peu  vostre  alaine. 

Gueurs  qu' Amours  tient  en  son  deniaine 
Guident  qu'assaillir  les  voulez ; 
Regart,  vous  prenez  trop  de  paine, 
Tousjours  courez  et  racourez. 

Au  moins  une  fois  la  sepmaine 
G'est  raison  que  vous  reposez ; 
Et  afin  que  ne  morfondez, 
II  fauldra  que  Ten  vous  pourmaine. : 
Regart,  vous  prenez  trop  de  painc. 


RONDEL  XVIII. 

Gardez  le  trait  de  la  fenestrc, 
Amans,  qui  par  ruez  passez  : 


\ 
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Gar  plus  tost  en  serez  blessez 
Que  de  trait  d'arc  ou  d'arbalestre. 

N'ailez  k  destre  ne  k  senestre 
Regardant;  mais  les  yeulx  baissez  : 
Gardez  le  trait  de  la  fenestre. 

Se  n'avez  m^dicin  b0n  maistre 

Se  tost  que  vous  serez  navrez 

A  Dieu  soyez  recommandez. 

Mors  vous  tiens;  demandez  le  prestre  : 

Gardez  le  trait  de  la  fenestre. 


RONDEL  XIX. 

Des  malheureux  porte  le  pris, 
Servant  dame  loyalle  et  belle 
Qui  pour  mourir  en  la  querelle 
IV'asch^ve  ce  qu*a  entrepris. 

Diffam^  de  droit  et  repris 

Par  devant  dame  et  damoiselle ; 

Des  maleureux  porte  le  pris,  etc. 

Pourquoy  est  d'amer  si  espris  ? 

Quant  congnoit  que  son  cueur  cUancellc 

En  soy  donnant  repreuve  telle. 

Ou  a-yl  ce  mestier  apris  ? 

Des  maleureux  porte  le  pris. 


RONDEL  XX. 

En  gibessant  toute  Tapres-disnee 
Parmy  les  champs,  pour  me  desenniiycr, 
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N'a  pas  longtems  que  faisoye  Tautrier, 
Yoler  mon  cueur  apr^s  mainte  pensee. 

L'aquilotc,  Souvenance  nomm^e, 
Sourdoit  deduit  et  scavoit  remerchier, 
En  gibessant  toute  Tapres-disn^e,  etc. 

Gibessiere  d^  passe-temps  ouvr^e, 
Emply  toute  d'assez  plaisant  gibier, 
Et  puis  je  peii  mon  cueur  au  dcrrenier 
Sur  ung  faisan  d'esp^rance  cel^e, 
En  gibessant  toute  Tapr^s-disn^e. 


RONDEL  XXI. 

Cueur  endormy  en  pens^c, 
En  transes  moiti^  veillant) 
L'on  luy  va  riens  demandant 
II  respond  a  la  vol^e. 

Et  parle  de  vois  cass^e 

Sans  porpos,  ne  tant  que  quaut, 

Cueur  endormy  en  pensee,  etc. 

Tout  met  en  galimafr^e 
Lombars,  Anglois,  Alemant, 
Francois,  Picart  et  Normant; 
C*est  une  chose  faee, 
Cueur  endormi  en  pensee. 


RONDEL  XXII. 

Mon  cueur  plus  ne  volera , 
II  est  enchaperonne ; 
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Nonehaloir  Ta  ordonn^ , 
Qui  ja  pieca  le  m'osta. 

Confort  depuis  ne  luy  a  , 

Cure  ne  a  tirer  donne , 

Mon  cueur  plus  ne  volera,  etc. 

Se  sa  gorge  gettera , 
Je  ne  scay;  car  gouvern^ 
Ne  Tay,  mais  abandonn^ ; 
Soit  com  advenir  pourra  , 
Mon  cueur  plus  ne  voJera. 


RONDEL  XXIII. 

A  ce  jour  Saint-Valentin , 
Que  chascun  doit  choisir  son  per , 
Amours  demourray-je  non  per? 
Sans  partir  a  vostre  butin. 

A  mon  resveillier ,  au  matin , 
Jen'y  ay  cess^  de  penser, 
A  ce  jour  Saint-Valentin,  etc. 

Mais  Nonehaloir,  mon  m^decin, 
M*est  venu  le  poulse  taster. 
Qui  m'a  conseilli^  reposer, 
£t  rendormir  sur  (34)  mon  coussin 
A  ce  jour  Saint- Valentin. 


RONDEL  XXIV. 

J'ay  est^  poursuivant  d'amours, 
Mais  maintenant  je  suis  herault ; 
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Mooter  me  fault  en  reschafault 
Pour  jugier  des  amoureux  tours. 

Quant  je  verray  riens  a  rebours , 
Dieu  scet  se  je  crieray  bien  hault: 
J 'ay  est6  poursuivant  d'amours,  etc. 

£t  s'amans  vont  faisant  les  lours , 
Tantost  congnoistray  leur  deffault, 
J  a  devant  mon  clochier  ne  fault; 
D'amer  scay  par  cueur  le  droit  cours , 
J*ay  est^  poursuivant  d'amours. 


RONDEL  XXV.  <35) 

Soubz  parler  convert 
D'estrange  devise, 
Monstrez  qu'avez  prise 
Douleur.  U  y  pert. 

Du  tout  en  desert 

IV'est  pas  vostre  emprise, 

Soubz  parler  couvert,  etc. 

Se  Confort  ouvert 
N'est  a  vostre  guise , 
Tost,  s' Amour  s'avise , 
Sera  recouvert, 
Soubz  parler  couvert. 


RONDEL  XXVL 

Veu  que  j'ay  tant  amour  servy, 
Ne  suy-je  pas  mal  guerdonnd 
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Du  p]aisir  qu'il  m'avoit  donn^  ? 
Sans  cause  m'a  tost  desservy. 

MoQ  cueur  loyaument  son  serf  vy ; 

Mais  k  tort  Ta  abandonn^ ; 

Veu  que  j'ay  tant  amour  servy,  etc. 

Plus  ne  lui  sera  asservy ; 
Pour  Dieu!  qu'il  me  soit  pardonn^  : 
Je  croy  que  suis  k  ce  donn^ 
D'avoir  mal  pour  bieh  desservy , 
Veu  que  j'ay  tant  amour  servy. 


RONDEL  XXVII. 

AU    ROY    DE    SIGILE   (36). 

Chascune  vieille  son  deuil  plaint, 
Yous  cuidez  que  vostre  mal  passe 
Tout  aultre;  mais  ja  ne  parlasse 
Du  mien ,  se  ny  feusse  contraint. 

Saichez  de  voir  qu'il  n'est  pas  faint 

Le  torment  que  mon  cueur  en  lasse  :  (37j 

Chascune  vieille  son  dueil  plaint,  etc. 

Ma  paine  pers,  comme  fait  maint, 
£t  contre  Fortune  je  chasse, 
D^sespoir  de  pis  me  menasse; 
Je  sens  ou  mon  pourpoint  m'estraint, 
Chascune  vieille  son  dueil  plaint. 


RONDEL  XXVIII. 

Bien  assailly,  bien  deffendu, 
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Quant  assez  aurons  d^batu 
U  fault  assembler  noz  raisons , 
£t  que  les  fons  voler  faisons 
Du  d^bat  nouvel  advenu. 

Tr^s  fort  vous  avez  combatu , 
Et  j'ay  mon  billart  bien  tenu; 
G'est  beau  d^bat  que  de  deux  bons 
Bien  assailly,  bien  deifendu. 

Vray  est  qu'estes  d' Amours  feru 
Et  en  ses  fers  estroit  tenu : 
Mais  moy  non  ainsi  renteiidons  ; 
II  a  pass^  maintes  saisons 
Que  me  suis  aux  arroes  rendu ; 
Bien  assailly,  bien  deifendu. 


SONGE  EN  COMPLAINTE  III. 

Apres  le  jour  qui  est  fait  pour  traveil , 
Ensuit  la  nuit  pour  repos  ordonn^e. 
Pour  ce  m*avint  que  chargi^  de  sommeil 
Je  me  trouvay  moult  fort,  une  vespr^c, 
Pour  la  paine  que  j'avoye  porl^e 
Le  jour  devant.  Si  fis  mon  appareil 
De  me  couschier  si  tost  que  le  souleil 
Je  vy  retrait  et  sa  clart^  muss^e. 

Quant  couchi^  fu,  de  l^gier  m'endormy: 
Et  en  dormant,  ainsi  que  je  songoye, 
Advis  me  fut  que  devant  moy  je  vy 
Ung  vieil  homme  que  point  ne  congnoissoyr 
Et  non  pourtant,  autresfoiz  veu  Favoye , 
Ce  me  sembla.  Si  roe  trouvay  marry, 
Que  j'avoye  son  nom  mis  en  oubly , 
Et  pour  honte  parler  a  luy  n*osoye. 
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Ung  peu  se  teut  et  puis  in'arraisonna 

Disaiit  :  «  Amy,  n'avez-vous  de  nioi  cure  «  : 

Je  suis  Aage  qui  lettres  apporta 

A  Enfaoce ,  de  par  dame  Nature , 

Quant  lui  chargeay  que  plus  Ja  nourriluro 

N'auroit  de  vous.  Alors  vous  ddlivra 

A  Jeunesse,  qui  gouvern^  vous  a 

Moult  longuement,  sans  raison  et  mesure. 

Or  est  ainsi,  que  Raison  qui  sur  tous 

Doit  gouverner,  a  fait  tr^s  grant  complainte 

A  Nature  de  Jeunesse  et  de  vous 

Disant  :  «Qu*avez  tous  deux  fait'faulie  mainle; 

Avisez-vous,  ce  n'est  pas  chose  fainte  , 

Car  Vieillesse,  la  mere  de  courrous, 

Qui  tout  abat  et  amaine  audessoubz 

Vous  donnera  dedens  brief  une  atainte. 

Au  derrenier  ne  la  povez  fuir, 
Si  VQus  vault  mieulx,  tantdis  qu'avez  jeunesse, 
A  vostre  honneur  de  Folie  partir, 
Vous  eslongnantde  Tamoureuse  adresse  ; 
Car  en  discort  sont  Amour  et  Vieillesse. 
Nul  ne  les  puet  a  leur  gr^  bien  servir; 
Amour  vous  doit  pour  excus^  lenir, 
Puisque  la  mort  a  prins  vostre  maistresse. 

Et  tout  ainsi  qu'assez  est  avenant 
A  jeunes  gens  en  Tamoureuse  voye 
De  temps  passer;  c*est  aussy  mal  s^ant 
Quant  en  amours  un  vieil  homme  foUoye, 
Chascun  s*en  rit,  disant  :  Dieu  quelle  joy  e  ! 
Ce  foul  vieillart  veult  devcnir  enfant. 
Jeunes  et  vieulx  du  doy  le  vont  monstrant, 
Mocquerie  par  tous  lieux  le  convoy e. 
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A  vostre  houneur  povez  Amours  laissier 
En  jeunc  temps,  comme  par  noncbalan-ce ; 
Lors  ne  pourra  nul  de  vous  raconter 
Que  Tayez  fait  par  faulte  de  puissance ; 
Et  dira  Ten  que  c'est  par  desplaisancc 
Que  ne  voulez  en  aultre  lieu  amer, 
Puisqu'est  morte  vostre  dame  sans  per, 
Dont  loyaument  gardez  la  souvenance. 

Au  dieu  d' Amours  requerez  humblemcnt 
Qu*il  lui  plaise  de  reprandre  Tommaige 
Que  luy  feistes,  par  son  commandement ; 
Vous  rebaillant  vostre  cueur  qu*a  en  gaigr, 
Merciez-le  des  biens  qu*en  son  sen^aige 
Avez  receus  :  lors  gracieusement 
Departirez  de  son  gouvernement 
A  grant  bouneur,  comme  loyal  et  saigc : 

Puis  requerez  a  tous  les  amoureux 
Que  chascun  d'eulx  tout  ouvertement  dye 
Se  vous  avez  riens  failly  envers  eulx , 
Tant  que  suivy  avez  teur  compaignie , 
Et  que  par  eulx  soit  la  faulte  punie 
Leur  requerant  pardon  de  cueur  piteux: 
Car  de  servir  esties  d^sireux 
Amours  et  tous  ceulx  de  sa  seigneurie. 

Ajnsi  pourrez  d^partir  du  povoir 
Du  dieu  d' Amours ,  sans  avoir  charge  aucune 
C'est  mon  conseil,  faictes  vostre  vouloir  : 
Mais  gardez-vous  que  ne  croiez  Fortune 
Qui  de  flatter  est  a  chascun  commune: 
Gar  tousjours  dit  qu'on  doit  avoir  espoir 
De  mieulx  avoir;  mais  c'est  pour  decevoir. 
Je  ne  congnois  plus  faulse  soubz  la  lune ! 
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Je  scay  trop  bien,  s'escouter  la  voulez, 
Kt  son  conseil  plas  que  le  mien  eslire, 
EUe  dira  que  s'Amours  d^laissiez 
Vous  ne  povez  mieulx  vostre  cueur  destruire  : 
Car  vous  n'aurez  lors  a  quoy  vous  desduire, 
Et  tout  plaisir  a  nonchaloir  mettrez. 
Ainsi  le  temps  en  grant  ennuy  perdrez, 
Qui  pis  vauldra  que  Pamoureux  martire. 

Et  puis  apr^s,  pour  vous  donner  confort, 
Vous  promettra  que  recevrez  amende 
De  tons  les  maulx  qu'avez  souffers  a  tort, 
Et  que  c'est  droit  qu'aucun  guerdon  vous  rciide 
Mais  il  n'est  nul,  qui  a  elle  s'attende, 
Qui  tost  ou  tart  ne  soit,  je  m'en  fais  fort, 
Deceu  d'elle ;  a  vous  je  m'en  rapport : 
Si  pry  a  Dieu  que  d'elle  vous  defTende !  » 

En  tressaillant,  sur  ce  point  m'esveillay, 
Tremblant,  ainsi  que  sur  Tarbre  la  feuille, 
Disant :  «  H^las !  oncques  mais  ne  songeay 
Chose  dont  tant  mon  pourc  cueur  se  dueille : 
Car  s*il  est  vray  que  Nature  me  veuille 
Abandonner,  je  ne  scay  que  feray  : 
A  YieiUesse  tenir  pi^  ne  pourray,     . 
Mais  convendra  que  tout  ennuy  ra*acueille. 

Et  non  pourtant  le  vieil  homme  qu'ay  veu 
En  mon  dormant,  lequel  Aage  s'appelle, 
Si  m*a  dit  vray,  car  j'ay  bien  aperceu 
Que  YieiUesse  veult  emprendre  querellc 
Encontre  moy.  Ce  m'est  dure  nouvelle ! 
Et  ja  soit  ce  qu'^  present  suy  pourveu 
De  jeunesse  sans  me  trouver  recreu  : 
Cc  n'est  que  sens  dc  me  pourvoir  coutr'cllc. 
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A  celle  An  que  quant  vcndra  vers  moy 
Je  ne  soye  despourveu,  comme  nice, 
C*est  pour  le  myeul  savant,  je  me  pourvoy 
Et  troveray  Vieillesse  plus  propice, 
Quant  congnoistra  qu'ay  laissi^  tout  office 
Pour  la  fuir;  alors  en'  bonne  foy 
Recommand^  m*aura,  comme  je  croy, 
Kt  ineins  soussy  auray  en  son  service. 

Si  suis  content,  sans  changier  d^sormais, 
Et  pour  tousjours  enti^rement  propose 
De  renoncer  a  tous  amoureux  fais  : 
Car  il  est  temps  que  mon  cuer  se  repose. 
Mes  yeulx  cligni^s  et  mon  oreille  close 
Tendray,  afin  que  n'i  entrent  jamais, 
Par  Plaisance,  les  amoureux  atrais; 
Tant  les  congnois  qu'en  eulx  fier  ne  m'ose. 

Qui  bien  se  veult  garder  d'amoureux  tours. 
Quant  en  repos  sent  que  son  cueur  sommeille, 
Garde  ses  yeulx  emprisonnez  tousjours. 
S'ils  eschappent,  ilz  crient  en  Toreille 
Du  cueur,  qui  dort,  tant,  qu'il  fault  qu'il  s*esveille, 
Et  ne  cessent  de  lui  parler  d*amour; 
Disant  qu'ilz  ont  souvent  hant^  ses  cours 
Oil  ilz  ont  veu  plaisance  nompareille. 

Je  scay  par  cueur  ce  mestier  bien  a  plain, 
Et  m'a  longtemps  est^  si  agr^ble 
Qu'il  me  sembloit  qu'il  n'estoit  bien  mondain 
Fors  en  Amours,  ne  riens  si  hounorable. 
.fe  trouvoye  par  maint  conte  notable 
Comment  Amour,  par  son  povoir  haultain, 
A  avanci^,  comme  roy  souverain, 
Ses  serviteurs  en  estat  prouiitable. 
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Mais  en  ce  temps,  ne  congnoissoye  pas 
La  grant  doleur  qu'il  convieut  que  soustiengnc 
Ung  poure  cueur  pris  ^s  amoureux  las. 
Depuis  Tay  sceu  :  bien  scay  a  quoy  m'en  tiengne. 
J 'ay  grant  cause  que  tousjours  m'en  souviengire : 
Or  en  suis  hors,  mon  cueur  en  est  tout  las, 
II  ne  veult  plus  d' Amour  passer  le  pas, 
Pour  bien  ou  mal  que  jamais  lui  adviengne. 

Pour  ce,  tantost  sans  plus  prandre  respit, 
Escrire  vueil  en  forme  de  requeste 
Tout  mon  estat,  comme  devant  est  dit; 
£t  quant  j'auray  fait  ma  cedulle  preste, 
Porter  la  vueil  a  la  premiere  feste 
Qu' Amours  tendra,  luy  monstrant  par  escript 
Les  maulx  qu'ay  euz  et  le  peu  de  prouffit 
En  poursuivant  I'amoureuse  conqueste. 

Ainsi  d'Amours,  devant  tous  les  amans, 
Prendray  congi^  en  bonneste  maniere ; 
En  estouppant  la  bouche  aux  mesdisaiis, 
Qui  ont  langue  pour  mesdire  l^giere, 
Et  requerray  par  tres  humble  prierc 
Qu*il  me  quicte  de  tous  les  convenans 
Que  je  lui  lis,  quant  Tun  de  ses  servans 
Devins  pieck  de  voulent^  enti^re. 

Et  reprendray  hors  de  ses  mains  mon  cikmii* 
Que  j*cngagay  par  obligation 
Pour  plus  seurt^  d'estre  son  serviteur, 
Sans  faintise  ou  excusation ; 
Et  puis  apr^s  recommandatioii 
Je  delairray  a  mon  tres  grant  liouneur 
A  jeunes  geiis,  qui  sont  en  leur  verdcur, 
Tons  fais  d'amours  par  resignacion. 

I  •>. 
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LA    KEQUESTE    AU    DIEU    D* AMOUR. 

Aux  excellens  et  puissans  en  noblesse 
Dieu  Cupido  et  V^nus  la  d^esse. 

Supplie  pr^sentement, 

Humblement, 
Charles  le  due  d*Orl^ans, 
Qui  a  est^  longuement, 

Ligement, 
L'un  de  voz  ob^issans, 
Et  entre  les  vrais  amans 

Voz  servans; 
A  despendu  largement 
Le  temps  de  ses  jeunes  ans, 

Tr^s  plaisans, 
A  vous  servir  loyaument. 

Qu'il  vous  plaise  regarder 

Et  passer 
Ceste  requeste  pr^sente, 
Sans  la  vouloir  refuser, 

Mais  penser, 
Que  d'umble  vueil  la  pr^sentc 
A  vous,  par  loyalle  entente. 

£n  attente, 
Et  vostre  graice  trouver; 
Gar  sa  fortune  dolente 

Le  tourmente 
Et  le  constraint  de  parler. 

Comme  ainsi  soil  que  la  mort, 

A  grant  tort, 
En  droitte  fleur  de  jeunesse. 
Lui  ait  ost^  son  deport, 

Son  ressort, 
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Sa  seule  dame  et  liesse, 
Dont  k  fail  veu  et  promesse, 

Par  Destresse, 
D^sespoir  et  Desconfort, 
Que  jamais  n'aura  princesse, 

Ne  maistresse, 
Gar  son  cueur  en  est  d'accord. 

Et  pour  ce  que,  ja  pieca, 

Vous  jura 
De  vous  loyaument  servir, 
£t  en  gage  vous  laissa 

Et  donna 
Son  cueur  par  leal  desir; 
U  vient  pour  vous  requ^rir 

Que  tenir 
Le  vueilliez  tant  qu'il  vivra 
Excus^ ;  car  sans  faillir, 

Pour  mourir, 
Plus  amoureux  ne  sera. 

£t  lui  vueilliez  doulcement, 

Franchement, 
Rebaillier  son  poure  cueur, 
En  lui  quittant  son  serement ; 

TeUement, 
Qu*il  se  parte  a  son  houneur 
De  vous :  car  bon  serviteur. 

Sans  couleur, 
Vous  a  est^  vraiement. 
Montrez  lui  quelque  faveur, 

En  doulceur, 
Au  moins  a  son  partemenl. 

A  Bonnc-foy,  que  tcnez 
Et  nommez 
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Vostre  principal  notuirc, 
Escriptement  ordonnez 

Et  mandez, 
Sur  peine  de  vous  desplaire, 
Qu*il  vueille  sans  d^lay  traire, 

Lettre  faire, 
En  laquclle  affermerez 
Que  congie  de  soy  retraire. 

Sans  for  faire, 
Audit  cueur  donne  avez. 

Afin  que  le  suppliant 

Cy  devant 
Nommez,  la  puisse  garder 
Pour  sa  descharge  et  garant, 

En  monstrant 
Que  nul  ne  le  doit  blasnier 
S*Amour  a  voulu  layssier  : 

Car  d*amer 
N'eut  oncques  puis  son  talont 
Que  mort  lui  voulu  ostcr 

La  nomper 
Qui  fust  ou  monde  vivant. 

Et  s*il  vous  plaist  faire  ains.y 

Que  jedy, 
Led  it  suppliant  sera 
AU^gi^  de  son  soussy, 

Et  ennuy 
D*avec  son  cueur  bannira, 
Et  apr^s  tant  que  vivra 

Priera 
Pour  vous,  sans  mettre  en  oulilv 
La  grace  qu*il  recevra 

Et  aura, 
Par  vostre  bonne  mercy  (38J. 
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BALLADE  LXXVIL 

LA    DEPARTIE    d'AMOURS,    EN    BALLADES. —  L 

Quant  vint  a  la  prochaine  feste 
Qu' Amours  tenoit  son  Parlemenl, 
Je  lui  pr^sentay  ma  requeste, 
Laquelle  leut  tres  doulcement, 
Et  puis  me  dit :  «  Je  suis  dolent 
Du  mal  qui  vous  est  advenu ; 
Mais  il  n'a  nul  recouvrement 
Quant  la  mort  a  son  cop  feru. 

Eslongnez  hors  de  vostre  teste 
Voslre  douloureux  pensement ; 
Monstrei-vous  homme,  non  pas  boslr  : 
Faictes  que  sans  empeschement 
Ait  en  vous  le  gouvernement 
Raison,  qui  souvent  a  pourveu 
En  maint  meschief  tres  sagement, 
Quant  la  mort  a  son  cop  feru. 

Reprenez  nouvelle  conqueste  : 
Je  vous  aideray  tellement, 
Que  vous  trouverez  dame  preste 
De  vous  amer  tr^s  loyaument. 
Qui  des  biens  aura  largement ; 
D'eUe  serez  amy  tenu. 
Je  n'y  voy  aultre  amendement, 
Quant  la  mort  a  son  cop  f<^ru.  » 


BALLADE  LXXVIIL  —  ii. 

«  H^las !  Sire,  pardonnez-moy 
Se  dis-je,  car  toute  ma  vie' 
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Je  vous  asseure,  par  ma  foy, 
Jamais  n*auray  dame  n'amie; 
Plaisance  s'est  de  moy  partie, 
Qui  m'a  de  Liesse  forclos ; 
N*en  parlez  plus,  je  vous  supplie 
Je  suis  bien  loings  de  ce  propos. 

9 

Quant  ces  paroUes  de  vous  oy  : 
Vous  m*essaiez,  ne  faictez  mie, 
A  vous  dire  vray  je  le  croy, 
Ou  ce  n*est  dit  qu*en  mocqueric 
Ge  me  seroit  trop  grant  folie, 
Quant  demourer  puis  en  repos, 
De  reprendre  m^rencolie  : 
Je  suis  bien  loings  de  ce  propos. 

Acquitti^  me  suis  comme  doy 
Vers  vous  el  vostre  seigneurie ; 
D^sormais  me  vueil  tenir  coy : 
Pour  ce,  de  vostre  courtoisie 
Accordez-moy,  je  vous  en  prie. 
Ma  requeste,  car  a  briefs  mos 
De  plus  amer,  quoyque  nul  die, 
Je  suis  bien  loings  de  ce  propos. 


» 


BALLADE  LXXIX.  —  iii. 

Amour  congneu  bi^en  que  j'estoye 
En  ce  propos  sans  changement. 
Pour  ce  respondy :  «  Je  vouldroye 
Que  voulsissiez  faire  aultrement 
Et  me  servir  plus  ionguement; 
Mais  je  voys  bien  que  ne  voulez  : 
Si  vous  accorde  franchement 
La  requeste  que  faicte  avez. 
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Escondire  lie  vous  pourroye, 
Car  servir  m*avez  loyaument ; 
N'oncques  ne  voiis  trouvay  en  voye 
N'en  voulent^  aucunement 
De  rorapre  le  loyal  serement 
Que  me  f^istes,  eomme  scavc z ! 
Ainsy  le  compte  largement 
La  requeste  que  faicte  avez. 

Et  aiin  que  tout  chascun  voye 
Que  de  vous  je  suis  tres  content, 
Une  quittance  vous  octroye 
Passee  par  mon  Parleraent 
Qui  relaissera  plainement 
L'ominage  que  vous  me  devez, 
Com  me  contient  ouvertement 
La  requeste  que  faicte  avez.  » 


BALLADE  LXXX. — iv 


T' 


Tantost  Amour,  en  grant  array, 
Fist  assembler  son  Parlemens. 
En  plain  conseil  mon  fait  contay ; 
Par  congi^  et  commandement. 
La  fut  passee  plainement 
La  quittance  que  demandoye  : 
Baill^e  me  ful  franchement, 
Pour  en  fa  ire  ce  que  vouldroye. 

Oultre  plus,  mon  cueiir  demanday 
Qu*Amour  avoit  eu  longuement : 
Car  en  gage  le  lui  baillay, 
Quant  je  me  mis  preihiirement 
En  son  service  ligement. 
II  me  dist  que  je  le  rauroye, 
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Sans  refuser  aucunenient, 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 

A  deux  genouU  m'agenoillay, 
Merciant  Amour,  humblement, 
Qui  tira  mon  cueur  sans  d^Iny 
Hors  d'un  escrin  priv^ement; 
Le  me  baillant  courtoisement 
Ly^  en  un  noir  drap  de  soye; 
En  mon  sein  le  mist  doulcement 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 

COPIE    DE    LA    QIIICTANCE    DESSUSDICTE.  —  V. 

Sachent  present  et  avenir 
Que  nous,  Amours,  par  Franc-desir 
Conseilliez,  sans  nulle  conslrainte, 
Apr^s  qu'avons  oy  la  plainle 
De  Ch&rles  le  due  d'Orl^ans, 
Qui  a  este  par  plusieurs  ans 
Nostre  vray  loyal  servileur, 
Rebailli^  lui  avous  son  cueur 
Qu'il  nous  bailla  pieca  en  gage, 
Et  Ic  serement  foy  et  hommage 
Qu41  nous  devoit  quiti^  avons 
Et  par  ces  pr^sentes  quictons. 
Oultre  plus,  faisons  ascavoir 
Et  certiffions,  pour  tout  voir. 
Pour  estoupper  aux  mesdisans 
La  bouche,  qui  trop  sont  nuisans, 
Qu'il  ne  part  de  nostre  service 
Par  deffaulte,  forfait,  ou  vice, 
Mais  seulement  la  cause  est  telle  : 

^  Vray  €st  que  la  mort,  trop  crueile, 

•  A  tort  lui  est  venu  oster 

Celle  que  tant  souloit  amer^ 
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Qui  estoit  sa  dame  et  maistressc, 
Sa  mie,  son  bien,  sa  l^esse; 
Et  pour  sa  loyaut^  g^arder, 
U  veult  d^ormais  ressembler 
A  la  loyaJle  turturelle 
Qui  seule  se  tient  a  par  ellc 
Apr^s  qu'elle  a  perdu  son  per. 
8i  lui  avons  voulu  donuer 

* 

Congi^  du  tout  de  soy  retraire, 
Hors  de  nostre  court,  sans  forfairc*. 
Fait  par  bon  conseil  et  advis 
De  nos  subgiez  et  vrais  amis, 
En  nostre  present  Parleraent 
Que  nous  tenons  nouvelleinent. 
En  tesmoing  de  ce  avons  mis 
Nostre  sccl,  plaqu^  et  assis 
En  ceste  pr^sente  quictance, 
Escripte  par  nostre  ordonnance : 
Pr^sens  mains  notables  recors, 
Le  jour  de  la  feste  des  mors, 
L'an  mil  quatre  cens  trente  sept 
Oil  chastel  de  Plaisant  -recept. 


BALLADE  LXXXL  —  vi. 

Quant  j*eux  mon  cueur  et  ma  quiolan<v 
Ma  vouleiite  f ut  assouvie ; 
Et  non  pourtant,  pour  I'accointance 
Qu*avoye  de  la  seigneurie 
D*Amour  et  de  sa  compaiguie. 
Quant  vins  a  congi^  demander, 
IVop  mal  me  fist  la  despartie 
Et  ne  cessoye  de  plcurer. 

Amour  vit  bien  ma  contenance, 

It 
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Si  me  dist :  «  amy,  jo  vous  prie, 
S'il  est  riens  dessoubz  ma  puissance 
Que  vueilliez,  ne  I'espargniez  mie.  » 
Tant  plain  fa  de  merencolie, 
Que  jc  nc  peuz  a  lui  parler 
TJne  parolle,  ne  demie, 
Et  ne  cessoye  de  plurer. 

Ainsy  party  en  desplaisance 
D*Amour,  faisant  chiere  raarrie, 
Et  com  me  tont  ravy  en  trance 
Prins  congi^,  sans  que  plus  mot  die. 
A  Confort  dist  qu*il  me  conduye, 
Car  je  ne  m*en  scavoye  alrr  : 
J'avoye  la  vue  esblouye, 
Et  ne  cessoye  de  pleurer. 


BALLADE  LXXXIL— vii. 

Confort  me  prenant  par  la  main 
Hors  de  la  porte  me  convoye ; 
Car  Amour,  le  roy  souveraiu, 
Lui  chargea  moy  monstrer  la  voyc 
Pour  aler  oil  je  d^siroye. 
C'estoit  vers  I'ancien  manoir 
Oil  en  enfance  demouroye. 
Que  Ten  appelle  Nonchaloir. 

A  Confort  dis :  «  Jusqu'a  demaiu 
Ne  me  laissiez,  car  je  pourroye 
Me  forvoier,  pour  tout  certain, 
Par  desplaisir,  vers  la  Saussoye  (3U; 
Oil  est  Vieillesse,  rabat-joye. 
Se  nous  travaillons  fort  ce  soir.. 
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Tost  serons  oil  lieu  que  vouldroyc, 
Que  Ten  appelle  Nonchaloir.  « 

Tant  cheminasmes,  qu'au  derrain 
Veismes  la  place  que  queroye. 
Quant  de  la  porte  fu  prouchain, 
Le  portier,  qu'assez  congnoissoye, 
8i  tost  comme  je  Tappelloye 
Nous  receu,  disant  :  que  pour  voir 
Ou  dit  lieu  bien  venu  estoye 
Que  Ten  appelle  Nonchaloir. 


BALLADE  LXXXIIL  —  viii. 

Le  gouverneur  de  la  maison, 
Qui  Passe-temps  se  fait  nommer, 
Me  dist :  «c  Amy,  ceste  saison 
Vous  plaist-il  c^ans  sojourner  ?  » 
Je  respondy  qu'a  brief  parier, 
Se  lui  plaisoit  ma  compaignie, 
Content  estoye  de  passer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 

Et  lui  racontay  Tachoison 
Qui  me  feist  Amour  delaissier. 
II  me  dist  qu*avoye  raison, 
Quant  eut  veu  ma  quittance  au  cler 
Que  je  lui  bayllay  a  garder. 
A  ussy  de  ce  me  remercie 
Que  je  vouloye  demourer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 

Le  lendemain,  lettres-foison 
A  Confort  baillay  a  porter 
D'umble  recommandacion 
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Et  le  renvoyay,  sans  tarder, 
Vers  Amour,  pour  lui  reconlcr 
Que  Passe-lemps  a  chi^re  lie 
M'avoit  receu,  pour  reposer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 


LETTRE  EN  BALLADE  LXXXIV.  —  ix 

A  tres  noble,  Iiault  et  puissant  seigneur, 
Amour,  prince  de  mondaine  doiilceur. 

Tres  excellent,  tr^s  hault  et  noble  prince, 
Tr^s  puissant  roy  en  chascune  province. 
Si  humblement  que  se  puet  serviteur 
Recoramander  a  son  maistre  et  seigneur 
Me  recommande  a  vous  tant  que  je  puis  : 
Et  vous  plaise  scavoir  que  tousjours  suis 
Tres  desirant  d*oir  souvent  nouvelles 
De  vostre  estat,  que  Dieu  doint  estre  telles 
Et  si  bonnes  comme  je  le  desire 
Plus  que  ne  scay  raconter  ou  escrire ! 
Dont  vous  supply e  que  me  faictes  sentir, 
Par  tous  venans,  s'il  vous  vient  a  plaisir : 
Car  d'en  oi'r  en  bien  et  en  houneur 
Ce  me  sera  parfaicte  joye  au  cueur; 
Et  s'il  plaisoit  a  vostre  seigneurie 
Vouloir  oi'r,  par  sa  grant  courtoisie, 
De  mon  estat :  je  suis  en  tr^s  bon  point, 
Joyeux  de  cueur,  car  Soussy  n*ay-je  point ; 
Et  Passe-temps  oil  lieu  de  Nonchaloir 
M'a  retenu,  pour  avec  lui  m*avoir 
Et  sojourner,  tant  comme  me  plaira 
Jusques  k  tant  que  Vieillesse  viendra  ; 
Car  lors  fauldra  qu'avec  elle  mVnvoise 
Finer  mes  jours  :  ce  penser  fort  me  poise 
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])essus  le  cueur,  quant  j'en  ay  souveDance; 
Mais  Dieu  mercy  loing  suis  de  sa  puissance. 
Pr^sentement  je  ne  la  crains  en  riens 
N'en  son  dang^ier  aucunement^e  tiens. 
En  oultre  plus,  sachez  que  vous  renvoye 
Confort,  qui  in 'a  conduit  la  droitte  voye 
Vers  Nonclialoir,  dont  je  vous  remercie 
De  sa  bonne  joyeuse  compaignie. 
£n  ce  fait  a  vostre  commandement 
De  bon  vouloir  et  tr^s  soingneusement : 
Auquel  vueilliez  donner  foy  et  fiance 
En  ce  que  lui  ay  chargi^  en  cr^ance 
De  vous  dire  plus  plainement  de  boucbc, 
Vous  suppliant,  qu'en  tout  ce  qui  me  louche, 
fiien  a  loisir  le  vueilliez  escoutter, 
Et  vous  pluise  me  vouloir  pardonner 
Se  je  n*escris  devers  vostre  excellence 
Comme  je  doy  en  telle  r^v^rence 
Qu'il  appertien.t :  car  c'est  par  non  scavoir, 
Qui  destourbe  d'acomplir  mon  vouloir. 
En  oultre  plus,  vous  requ^rant  mercy, 
Je  congnois  bien  que  grandement  failly 
Quant  ine  party  derrainement  de  vous, 
Car  j'estoye  si  ramply  de  courrous 
Que  je  ne  pen  ung  mot  a  vous  parler, 
Nc  mon  congi^  au  partir  demander. 
Avecques  ce  humblement  vous  mercie 
Des  biens  qu'ay  euz  soubz  vostre  seigneurir. 
Aultre  chose  n'escris  quant  &  present, 
Forsque  je  pry  a  Dieu  le  tout-puissant 
Qu'il  vous  octroit  houneur  et  longue  vie, 
Et  que  puissiez  tousjours  la  compaignie 
De  Faulx-Dangier  surmonter  et  deffaire, 
Qui  en  tons  temps  vous  a  est^  contrairc. 
Escript  ce  jour  troisiesmes^  vers  le  soir, 
En  novembre  oil  lieu  de  Nonchaloir. 
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Le  bien  vostre  Charles  due  d*Orleans, 
Qui  jadis  fut  Tung  de  voz  vrais  servans. 


BALLADE  LXXXV. 

Balades,  chancons  et  complaintes 
Sont  pour  moy  mises  en  ouhty ; 
Car  ennuy  et  pens^es  maintes 
JVroDt  tenu  loDgtemps  eDdormy. 
Non  pourtant,  pour  passer  soussy 
Essaier  vueil  se  je  scauroye 
Rimer,  ainsi  que  je  souloye  : 
Au  moins  j'en  feray  mon  povoir, 
Combien  que  je  congnois  et  scay 
Que  mon  langage  trouveray 
Tout  enroilli^  de  nonchaloir. 

Plaisans  parolles  sont  estaintes 
En  moy,  qui  deviens  rassoty  : 
Au  fort,  je  vendray  aux  attaintes, 
Quant  beau  parler  m'aura  failly. 
Pourquoy  pry  ceulx  qui  m'ont  oy 
Langagier,  quant  pieca  j*estoye 
Jeune,  nouvel  et  plain  de  joye, 
Que  veuillent  excus^  m*avoir. 
Oncques  mais  je  ne  me  trouvay 
Si  rude ;  car  je  suis  pour  vray 
Tout  enroilli^  de  nonchaloir. 

• 

Amoureux  ont  parolles  paintes 
£t  langage  f  rais  et  joly ; 
Plaisance  dont  ilz  sont  accointes 
Parle  pour  eulx  en  ce  party. 
J 'ay  cst^,  or  n'est  plus  ainsy  : 
Alors  de  beau  parJcr  trouvoye 
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A  bon  marchi^  tant  que  vouloye. 
Si  ay  despendu  mon  scavoii' 
Et  s'un  peu  espargni^  en  ay, 
U  est,  quant  vendra  a  Tessay, 
Tout  enroilli^  de  nonchaloir. 

Mon  jubil^  faire  devroye ; 
Mais  on  diroit  que  me  rendroye 
Sans  coup  ferir,  car  Bon-espoir 
M*a  dit  que  renouvelleray. 
Pour  ce  mon  cueur  fourbir  feray 
Tout  enroi]]ie  de  nonchaloir. 


BALLADE  LXXXVL 

L'emplastre  de  nonchaloir 
Que  sus  mon  cueur  pi^ca  mis, 
M'a  gu^ry,  pour  dire  voir, 
Si  nettement,  que  je  si^is 
En  bon  point,  ne  je  ne  puis 
Plus  avoir  jour  de  ma  vie 
L'amoureuse  maladie. 

Si  font  mes  yeulx  leur  povoir 
D'espier,  par  le  palis, 
S'ilz  pourroient  plus  veoir 
Plaisant -beauts,  qui  jadis 
Fut  Tun  de  mes  ennemis, 
Et  mist  en  ma  compaignie 
L'amoureuse  maladie. 

Mes  yeulx  tense  main  et  soir, 
Mais  ilz  sont  a  tr^s  hastis 
Et  trop  plains  de  leur  vouloir. 
Au  fort  je  Ics  metz  au  pis, 
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Faceiit  selou  leui*  advis  : 

Plus  ne  crains>  dont  Dieu  inercie 

L'amoureuse  maladie. 

Quant  je  voy  en  doleur  pris 
Le's  amoureux,  je  m'en  ris ; 
Car  je  tiens  pour  grant  folie 
L'amoureuse  maladie. 


BALLADE  LXXXVII  (40). 

Dames  qui  cuidez  trop  S9avoir, 
Mais  vostre  sens  tourne  en  folie 
£t  cuidez  les  gens  d^cevoir 
Par  vostre  cautelle  jolie ! 
Qui  croiroit  vostre  chi^re  lie, 
Tantost  seroit  pris  en  vos  las ; 
Encore  ne  m*avez-vous  mie, 
Encore  ne  m'avez-vous  pas. 

Yous  cuidez  bien  qu'appercevoir 
Ne  sache  vostre  mocquerie; 
Si  fais,  pour  vous  dire  le  voir, 
Et  pour  ce  chi^rement  vous  prie 
Alez  jouer  de  Tescremie 
Aultre  part ;  car  quant  en  ce  cas 
Encore  ne  m'avez-vous  mie. 
Encore  ne  m*avez-vou8  pas. 

Yous  ferez  bien  vostre  devoir, 
Se  m'atrapez  par  tromperie  : 
Car  trop  ay  congneu  main  et  soir 
Les  faulx  tours  dont  estes  garnie 
On  vous  appelie  foul  si  Ae ; 
D^portez-vous  dc  telz  esbas ; 
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Encore  ne  m*avez*vous  mie. 
Encore  ne  m'avez-vous  pas. 


BALLADE  LXXXVHr  (4f). 

Un  jour  a  mon  cueur  devisoye 
Qui  en  secret  a  moy  parloit, 
£t  en  parlant  lui  demandoye 
Se  point  d'espargne  fait  avoit 
D'aucuns  biens  quant  Amours  scrvoit: 
II  me  dist  que  tr^s  voulentiers 
]^a  v^rit^  m'en  compteroit, 
Mais  qu'eust  visite  ses  papiers. 

Quant  ce  m'eut  dit,  il  print  sa  voyc 

Et  d'avecques  moy  se  partoit. 

Apres  entrer  je  le  veoye 

En  ung  comptouer  qu'il  avoit : 

La,  de  ca  et  de  la  qu^roit, 

En  chercbant  plusieurs  vieulx  caiers, 

Car  le  vray  monstrer  mevouloit, 

Mais  qu'eust  visitez  ses  papiers. 

Ainsi  par  ung  temps  Tatendoye  : 
Tantost  de\'ers  moy  retournoit 
Et  me  monstra,  dont  j'eux  grant  joyr, 
Ung  Uvre  qu'en  sa  main  tcnoit, 
Oiiquel  dedens  escript  portoit 
Ses  faiz  au  long  et  bien  entiers 
Desquelz  informer  me  feroit, 
Mais  qu'eust  visitez  ses  papiers. 

Lors  demanday  se  j'y  Itroye , 
Ou  se  mieulx  lire  lui  piaisoit; 
II  dist  que  trop  peine  prendroyc. 
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Pourtant  a  lire  commencoit, 
£t  puis  ^ettoit  et  assominoit 
Le  compte  des  biens  et  dangiers . 
Tout  a  ung  vy  que  revendroit, 
Mais  qu'eust  visitez  ses  papiers. 

Lors  dys  :  «  Jamais  je  ne  cuidoye 
Ne  nul  aultre  ne  le  croiroit 
Qu'en  amer  ou  chascun  s'employe 
De  prouffit  ii'eust  plus  grand  exploit. 
Amours  ainsi  les  gens  d^coit: 
Plus  ne  m'aura  en  telz  santiers, 
Mon  cueur  bien  esfacier  pourroit , 
Mais  qu'eust  visitez  ses  papiers.  » 

Amours  scavoir  ne  me  devroit 
Mai  gr^,  se  blasme  ses  mestiers ; 
II  verroit  mon  gaing  bien  estroit, 
Mais  qu*eust  visitez  ses  papiers. 


CHANSON  LV. 

Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer  ; 
Car  il  n'y  a  que  tout  amer 
Et  grant  foison  de  faulx  semblans. 

Pour  les  mauU  qui  y  sont  doublans 
Pires  que  les  perilz  'de  mer : 
Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer. 

Ilz  ne  sont  a  riens  ressemblans : 
Car  un  jour  viennent  entamer 
Le  cueur  et  afires  embasmer. 
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Ce  sont  araouretes  tremblans  : 
Je  ne  les  prise  pas  deux  blans. 


CHANSON.  L  VI. 

Entre  les  amoureux  fourrez, 
Non  pas  entre  les  d^coppez 
Suis;  car  le  temps  sans  refroidy 
Et  le  cueiir  de  moy  est  aussy  : 
Tel  me  v^ez,  lei  me  prenez. 

Jeunes  gens  qui  Amours  ser\'ez, 
Pour  Dieu!  de  moy  ne  vous  mocqnez  : 
II  est  ainsi  que  je  vous  dy : 
Entre  les  amoureux  fourrez , 
Non  pas  entre  les  d^coppez 
Suis  :  car  le  temps  sans  refroidy. 

Car  quant  Amours  servi  aurex 
Autant  que  j'ay,  vous  devendrez 
Pareillement  en  mon  party  : 
Et  quant  vous  trouverez  ainsy 
Comme  je  suy,  lors  vous  serez 
Entre  les  amoureux  fourrez. 


CHANSON  LVII. 

Que  c'est  estrange  compaignie 
De  Penser  joint  avec  Espoir ! 
Aidier  saveut  et  decevoir 
Ung'cueur,  qui  tout  en  eulx  sc  iic. 

II  ne  fault  ja  que  je  le  die  : 
Chascun  le  peut  en  soy  scavoir, 
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Que  c*est  estrange  compaijjnie 
De  Penser'joint  avec  Espoir. 

D'eulx  me  plains  et  nc  m'en  plains  iiiie  : 

Car  inal  et  bien  m'ont  fait  avoir. 

Menty  m'ont  et  aussi  dit  voir ; 

Je  J'aveue  et  si  le  renie, 

Que  e'est  estrange  compaignie. 


RONDEL  XXIX. 

En  la  promesse  d'Espdrance, 
Oil  j'ay  temps  perdu  et  use, 
J'ay  souvent  conseil  refuse 
Qui  me  povoit  donner  plaisance. 

Las !  ne  suis  le  premier  de  France 
Qui  sottement  s*est  abuse 
En  la  promesse  d'Esp^rance , 
Oil  j'ay  temps  perdu  et  use. 

Et  de  ma  nice  gouvernancc 
Devant  raison  j'ay  accus^ 
Mon  coeur;  mais  il  s'est  excuse, 
Disant  :  que  deceu  I'a  Fiance 
En  la  promesse  d'Esp^rance. 


RONDEL   XXX. 

9 

Mon  cueur  il  me  fault  estre  meslrc, 
A  ma  fois  aussy  bien  que  voiis; 
IN 'en  aiez  ennuy  ou  courrous 
Certes  il  convient  ainsi  estre. 
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'Prop  loDgueinent  m'avez  fait  pestrc 
Et  tousjours  tenu  au  dessoub'z  ; 
Mon  cueur  il  me  fault  estre  inestrc 
A  ma  fois,  aussi  bien  que  vous. 

Alez  a  destre  ou  a  senestre, 
Pris  serez  sans  estre  recoulx ; 
Passer  vous  fault,  mon  ami,  doulx, 
Ou  par  la,  ou  pdr  la  fenestre : 
Mon  cueur  il  me  fault  estre  mestrc. 


RONDEL  XXXI. 

En  amer  n'a  que  roartire, 
Nulluy  ne  le  devroit  dire 

Mieuh  que  moy. 
J 'en  scauroye,  sur  ma  foy, 
Dc  ma  main  ung  livre  escrirc, 

Oil  a  mans  pourroient  lire 
Des  yeulx  larmoyans  sans  rire  : 

Je  m*en  croy. 
En  amer  n'a  que  martire,  etc. 

Des  maulx  qu'on  y  puet  esliro, 
Celluy  qui  est  le  moins  pire 

C*est  aroy , 
Qui  n'est  jamais  a  part  soy  : 
Plus  n'en  dy,  bien  doit  souDire, 
En  amer  n'a  que  martire. 


RONDEL   XXXIL 

Oncques  feu  ne  fut  sans  fum^c, 
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Ne  doloreux  cueiir  sans  pensee, 
Ne  reconforl  sans  esp^rance, 
Ne  joyeux  regart  sans  plaisance, 
Ne  beau  soleil  qu'apr^s  nuee. 

J'ay  tost  ma  sentence  donn^e, 
De  plus  saichant  soit  amend^e. 
J'en  dy  selonc  ma  congnoissance  : 
Oncques  feu  .tie  fut  sans  fum^e. 

^sbatement  n'est  sans  ris^e, 
Souspir  sans  chose  regr^t^e ; 
Souhait  sans  ardant  desirance, 
Doubte  sans  muer  contenance, 
C'cst  chose  de  vray  esprouv^e  : 
Oncques  feu  ne  fut  sans  funi^c. 


RONDEL  XXXIII. 

On  ne  puet  servir  en  deux  lieux, 
Choisir  convient  ou  ca  ou  la ; 
Au  festu  tire  qui  pourra 
Pour  prendre  le  pis  ou  le  mieulx. 

Qu'en  dittez-vous  jeunes  et  vieulx? 

Parle  qui  parler  en  vouldra ; 

On  ne  peut  servir  en  deux  lieux,  etc. 

Les  faiz  de  ce  monde  sont  tieulx  : 
Qui  bien  fera  bien  trouvera, 
Chascun  son  paiement  aura  : 
Tesmoing  les  dresses  et  dieux  : 
On  ne  puet  servir  en  deux  lieux. 


DE  CHARLES  D'ORLEANS.  171 

RONDEL  XXXIV. 

J'ayine  qui  m'ayme,  aultrement  non; 
Et  non  pourtant,  je  ne  bay  rien, 
Mais  vouldroye  que  tout  fut  bien, 
A  Fordonnance  de  Raison. 

Je  parie  trop,  las,  se  faiz  mon 

Au  fort  en  ce  propos  me  tien  : 

J'ayine  qui  m'ayme,  autrement  non,  etc. 

De  pensees  son  chapperon 
A  brod^  le  poure  cueur  mien  : 
Tout  droit  de  devers  luy  jc  vieu 
Et  m'a  bailie  ceste  chancon  : 
J'ayme  qui  m'ayme,  autrement  non. 


RONDEL  DOUBLE  XXXV. 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die 
Jeunes  assotez  amoureux  ? 
Par  Dieu!  j*ay  est<5 1'un  de  ceulx 
Qui  ont  eu  vostre  maladie. 

Prenez  exemple,  je  vous  prie, 

A  moy,  qui  m*en  Complains  et  deulx  : 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die?  etc. 

Et  pour  ce,  de  vostre  partie, 
Se  voulez  croire  mes  conseulx, 
D'abregier  conseiller  vous  veulx 
Yoz  faiz  en  sens  ou  en  folic : 
Que  voulez-vous  que  plus  vous  die  ? 

Plusieurs  y  treuvent  chi^re  lie, 
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Maintes  foiz  et  plaisans  acueulx  : 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die  ?  etc. 

Mais  au  detrain  m^rencolie 

De  ses  buis  fait  passer  les  cieulx 

En  dueil,  en  soussy,  Dieu  scet  quieuh  ! 

Lors  nechault  de  mort  ou  de  vie, 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die? 


COMPLAINTE   DE  FRANCE  IV. 

France,  jadis  on  te  souloit  nommer 

£n  tous  pais,  le  tr^sor  de  noblesse; 

Car  un  chacun  pouvoit  en  toy  trouver 

Bonte,  houneur,  loyaute,  gentillesse^ 

Clerg^ie,  sens,  courtoisie,  proesse: 

Tous  estrangiers  amoient  te  suir, 

Et  maintenant  voy,  dont  j'ay  desplaisancc, 

Qu'il  te  convient  maint  grief  mal  soustenir, 

Tr^s  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Sces-tu  dont  vient  ton  mal,  a  vrai  parler? 
Congnois-tu  point  pourquoy  es  en  Iristesse  ? 
Conter  le  vueil  pour  vers  toi  m'acquiter, 
Escoute-moy  et  tu  feras  sagesse : 
Ton  grant  orgueil,  glotonie,  peresse, 
Convoitise,  sans  justice  tenir, 
Et  luxure,  dont  as  eii  abondance, 
Ont  pourchaci^  vers  Dieu  de  te  punir 
Tr^s  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Ne  te  vueilles  pourtant  desesperer; 
Car  Dieu  est  plain  de  mercy  a  largesse. 
Va  t'en  vers  lui  sa  grace  demander. 
Car  il  t'a  fait  deja  pieca  promesse ; 
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Mais  que  i'accs  ton  advocat  Huinblesse, 
Que  tres  joieux  sera  de  toy  gu^rir 
Enli^reraent :  metz  en  lui  ta  fiance. 
Pour  toy  et  tous  voulu  en  crois  mourir, 
Trbs  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Souvieng^ne-toy  comment  voult  ordonncr 
Que  tu  criasses  :  Mon  joye !  par  liesse ! 
Et  qu'en  escu  d'azur  deusses  porter 
Trois  fleurs  de  lis  d'or;  et  pour  ardiessc 
Fermer  en  toy  (42)  t'envoya  sa  haultesso 
L'auriflamme,  qui  fa  fait  seigneurir 
Tes  ennemib.  Ne  metz  en  ou))liance 
Telz  dons  haultains,  dont  lui  pleut  t*enriciiir, 
Tr^s  crestien,  franc  Royaume  de  Franco. 

En  oultre  plus,  te  voulu  envoyer. 
Par  ung  coulomb,  qui  est  plain  de  simplessc, 
La  unccion  dont  dois  tes  rois  sacrer ; 
Alin  qu'en  eulx  dignity  plus  en  cresse, 
Et  plus  qu'a  nul  t'a  voulu  sa  richesse 
De  reliques  et  corps  saints  d^partir. 
Tout  le  monde  en  a  la  congnoissance : 
Soyes  certain  qu*il  ne  se  veult  faillir, 
Tr^s  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Court  de  Romme,  si  te  fait  appeller 
Son  bras  destre,  car  souvent  de  destresse 
L'a  mise  hors.  Et  pour  ce  approuver, 
Les  papes  font  te  s^oir  seul  sans  prcsse 
A  leur  desire ;  se  droit  jamais  ne  cesse, 
Et  pour  ce,  dois  fort  plourer  et  gemir 
Quant  tu  desplais  a  Dieu,  qui  tant  t'avHncc 
En  tous  Estats,  lequel  deusse  ch^rir, 
Tr^s  crestien,  franc  Royaume  de  France. 

15. 


174  LES  POfiSlES 

Quelz  champions  souloit  en  toy  trouver 

Crestient^  :  ja  ne  fault  que  I'expresse  : 

Charlemaine^  Roland  et  Olivier 

En  sont  testnoings,  pour  ce  je  m'en  d^laissc, 

£t  Saint-Loys  roy,  qui  list  la  rudesse 

Des  Sarrasins  souvent  an^antir 

£n  son  vivant,  par  travail  et  vaillance 

Les  croniques  le  inonstrent,  sans  mentir, 

Tr^s  crestien,  franc  iloyaume  de  France. 

Pour  ce,  France,  vueilles  toy  adviser 
£t  tost  reprens  de  bien  vivre  Tadresse ; 
Tous  tes  mesfais  metz  paine  d'ameiider, 
Faisant  chanter  et  dire  mainte  messe 
Pour  les  kmes  de  ceulx  qui  ont  Taspresse 
De  dure  mort  souffert  pour  te  servir. 
Leurs  loyaut^z  ayes  en  souvenance  : 
Riens  espargnie  n*ont  pour  toy  garantir 
Tres-crestien,  franc  Royaume  de  France. 

Dieu  a  les  bras  ouvers  pour  t'acoler, 
Prest  d'oublier  ta  vie  p^cheresse  : 
Requier  pardon,  bien  te  vendra  aidier 
Nostre-Dame,  la  tres-puissant  princesse, 
Qui  est  ton  cry  et  que  tiens  pour  maistressc. 
Les  saints  aussy  te  vendront  secourir, 
Desquelz  les  corps  ont  en  toy  demourance; 
Ne  vueilles  plus  en  ton  pechi^  dormir, 
Tres-crestien,  franc  Royaume  de  France. 

£t  je  Charles  due  d'Orl^ans,  rimer 
Youlu  ces  vers,  oil  temps  de  ma  jeunesse, 
Devaut  chascun  les  vueil  bien  advoiier; 
Car  prisonnier  les  lis,  je  le  confesse, 
Priant  a  Dieu  qu'avant  qu'aye  vieillesse 
Le  temps  de  paix  partout  puit>advenir, 
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Comme  de  cueur  j'en  ay  la  desirance, 
Et  que  voye  tous  ces  mauk  brief  iinir 
Tres-crestien,  franc  Royaume  de  France. 


BALLADE  LXXXIX. 

£ji  reg^ardant  vers  le  pais  de  France, 
Ung  jour  m'avinl,  a  Dovre  sur  la  mer, 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  souloye  oiidit  pais  trouver. 
Si  commencay  de  cueur  a  souspirer, 
Combien  certes  que  g;rant  bien  me  faisoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Je  m'avisay  que  c'estoit  non  scavance 
De  telz  souspirs  dedens  mon  cueur  garder, 
Veu  que  je  voy  que  la  voye  comaience 
De  bonne  paix,  qui  tous  biens  pcut  donner. 
Pour  cc,  tournay  en  confort  mon  peuser  : 
Mais  uon  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Alors,  chargeay  en  la  nef  d'Esp^rance 

Tous  mes  souhaitz  en  les  priant  dealer 

Oultre  la  mer,  sans  faire  demourance, 

Et  a  France  de  me  recommander. 

Or  nous  doiut  Djeu  bbiine  paix  sans  tarder ! 

Adonc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soil, 

De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Paix  est  tresor  qu'on  ne  pent  Irop  louer, 
Je  he  guerre,  point  ne  ]a  doy  priser ; 
Destourbe  m'a  longtemps,  soit  tort  ou  droit, 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 
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BALLADE  SUR  LA  PAIX  XC. 

Priez  pour  paix,  doulce  vierge  Marie, 
Royne  des  cieulx  et  du  monde  raaistresse ; 
Faictes  prier,  par  vostre  courtoisie,  __ 

Saints  et  saintes,  et  prenez  vostre  adresse 
Vers  vostre  filz,  re<)u^rant  sa  haultesse 
Qu'il  lui  plaise  soa  peuple  regarder 
Que  de  son  sang  a  voulu  racheter, 
En  desboutant  guerre  qui  tout  desvoye. 
De  prierez  ne  vous  vueilliez  lasser : 
Priez  pour  paix,  le  vray  tresor  de  joye. 

Priez  pr^lats  et  gens  de  sainte  vie, 
Reiigieux  ne  dormez  en  peresse ; 
Priez  maistres  et  tous  suivans  clergie. 
Car  par  guerre  fault  que  I'estude  cesse. 
Moustiers  destruis  sont,  sans  qu'on  les  redreshc, 
Le  service  de  Dieu  vous  fault  laissier 
Quant  ne  povez  en  repos  demourer. 
Priez  si  fort  que  briefment  Dieu  vous  oye ; 
L'^glise  voult  a  ce  vous  ordonner  : 
Priez  pour  paix  le  vray  tresor  de  joye. 

Priez  princes  qui  avez  seigneurie, 
Kois,  dues,  contes,  barons  plains  de  noblesse, 
Gentilz-hommes  ,avec  chevalerie ; 
Car  meschans  gens  surmontent  Gentillesse, 
'  En  leurs  mains  ont  toute  vostre  richesse. 
Debatz  les  font  en  hault  estat  monter ; 
Vous  le  povez  chascun  jour  veoir  au  cler, 
Et  sont  riches  de  voz  biens  et  monnoye, 
Dont  vous  deussies  le  peuple  supporter. 
Priei  pour  paix,  le  vray  Ir^sor  de  joye. 

Priez  peuple  qui  souftVez  tirannie  : 
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Car  voz  seigneurs  sont  en  telle  foiblesse 
Qu'ilz  ne  pevent  vous  garder  par  mestrie, 
Ne  vous  aidier  en  vostre  grant  destressc. 
Loyatllx  marchans  la  selle  si  vous  blesse. 
Fort  sur  le  dos  cliascun  vous  vient  presser 
Et  ne  povez  marchandise  mener  : 
Car  vous  n'avez  seur  passage  ne  voyo 
Et  maint  p^ril  vous  convient-il  passer. 
Priez  pour  paix,  le  vray  trtfsor  de  joye. 

Priez  galans,  joyeulx  en  compaignie, 
Qui  despendre  desirez  k  largesse; 
Guerre  vous  tient  la  bourse  desgamie. 
Priez  amans  qui  voulez  en  liesse 
Servir  amours;  car  guerre  par  rudesse 
Vous  destourbe  de  voz  dames  banter, 
Qui  raaintes  foiz  fait  leurs  vouloirs  tourn(M*  : 
Et  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye 
Ung  estrangier  si  le  vous  vient  oster. 
Priez  pour  paix,  le  vray  tr^sor  de  joye. 

Dieu  tout  puissant  nous  vueille  confortcr 
Toutes  choses  en  terre,  ciel  et  mer! 
Priez  vers  lui  que  brief  en  tout  pourvoyc, 
En  lui  seul  est  de  to  us  maulx  amender : 
Priez  pour  paix  le  vray  tr^sor  de  joye. 


BALLADE  XCL 

Je  fu  en  fleur,  ou  temps  pass^  d'enfancc, 
Et  puis  apres  devins  fruit  en  jeunesse ; 
Lors  m'abaty  de  Tarbre  de  Plaisance 
Vert  et  non  meur,  Folic,  ma  maistress(* : 
Et  pour  ce,  la  Raison,  qui  lout  redresse 
A  son  plaisir,  sans  tort  et  mesprison, 
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M^a  a  bon  droit,  par  sa  tres  grant  sagesse, 
Mis  pour  meurir  oil  feurre  de  prison. 

En  ce,  j'ay  fait  longue  continuance 

Sans  estre  mis  a  Tessor  de  largesse. 

J  'en  suis  contant  et  tiens  que  sans  doubtance 

C'est  pour  le  mieulx  combien  que  par  peresse 

Deviens  fl^try  et  tire  vers  vieillesse. 

Assez  estaint  est  en  moy  le  tison 

De  Sot-desir,  puisqu'ay  cst^  en  presse' 

Mis  pour  meurir  oil  feurre  de  prison: 

Dieu  nous  doint  paix  :  car  c'est  ma  desirance, 
Adonc  seray  en  I'eaue  de  Liesse 
Tost  refreschi  et  au  soleil  de  France, 
Bien  netti^  du  moysy  de  Tristesse ; 
J'attcns  ban  temp»,  endurant  en  humblesse  : 
Car  j'ay  espair  que  Dieu  ma  gu^rison 
Ordonnera.  Pour  ce,  m'a  sa  haultcsse 
Mis  pour  meurir  oil  feurre  de  prison, 

Fruit  suis  d'iver  qui  a  meins  de  tendressc 
Que  fruit  d*est^ ;  si  suis  en  gamison 
Pour  amolir  ma  trop  verde  duresse 
Mis  pour  meurir  ou  feurre  de  prison. 


BALLADE  CXii. 

Cueur  trop  es  plain  de  folic: 
Cuides-tu  de  t'eslongnier 
Hors  de  nostre  compaignie 
Et  en  repos  te  logier? 
Ton  propos  ferons  changier  : 
Soing  et  Ennuy  nous  uommons ; 
Avecques  toy  demourrous : 
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Car  c/est  le  commandement 
De  Fortune,  qui  en  serre 
T'a  tenu  moult  longuement 
Oil  royaume  d*Angfleterre. 

Dy-nous :  ne  cokignois-tu  mie 
Que  Testat  de  prisonnier 
Est  que  souvent  luy  ennuie, 
Et  endure  maint  dangier 
Dont  il  ne  se  pent  vengier. 
Pour  ce,  nous  ne  te  faisons 
INul  tort;  se  te  gouvernons 
Ainsi  que  commun^mcnt 
Sont  prisonniers  pris  en  guerre, 
Dont  es  Tun  pr^sentement 
Oil  royaume  d'Angleterre. 

En  lieu  de  plaisance  lie, 
Au  lever  et  au  couchier 
Trouveras  M^rencolie  : 
Souvent  te  feras  veiUier, 
La  nuit  et  le  jour  songier. 
Ainsi  te  guerdonnerons 
Et  es  fers  te  garderons, 
De  Soussy  et  pensement    ^ 
Se  tu  peux  si  te  desferre, 
Par  nous  n^auras  aultrement 
Oil  royaume  d'Angleterre. 


BALLADE   CXIIL 

Nouvelles  ont  couru  en  France, 
Par  maints  lieux,  que  j'estoye  mort, 
Dont  avoient  peu  de  desplaisancc 
Aucuns  qui  me  hayent  a  tort. 
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Autres  en  ont  en  desconfort, 
Qui  m*ayment  de  loyal  vouloir, 
Comme  mes  bons  et  vrais  amis. 
Si  fais  k  toutes  gens  scavoir 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Je  n*ay-eu  mal  ne  grevance  (43) 

Dieu  mercy,  mais  suis  sain  et  fori ; 

Et  passe  temps  en  esp^rance 

Que  paix,  qui  trop  longuement  dorl, 

S*esveillera  et  par  accort 

A  tons  fera  Hesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Dieu  soient  maudis 

Ceulx  qui  sont  dolents  de  veoir 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Jeunesse  sur  moy  a  puissance; 
Mais  Yieillesse  fais  son  esfort 
De  m*avoir  en  sa  gouvernancc, 
A  present  faillira  son  sort : 
Je  suis  assez  loing  de  son  port. 
De  plourer  vueil  garder  men  lioir. 
Lou^  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m*a  donn^  force  et  povoir 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


1 


Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir, 
'  On  vent  meillieur  marchi^  drap  gris; 
Or  tiengne  chascun  pour  tout  voir 
Qu*encore  est  vive  la  souris. 


BALLADE  XCIV. 

AIT  DUG  DE  BOURBON. 

>1on  gracieux  cousin,  due  de  Bourbon, 
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Je  vous  requier,  quant  vous  aurez  loisir, 

Que  me  failles  par  balade  ou  chancou 

De  vostre  estat  aucunement  sentir : 

Car,  quant  a  moy,  saichez  que,  sans  mentir, 

Je  sens  mon  cueur  reaouveller  de  joye. 

En  esp^rant  le  bon  temps  advenir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  cnvoye. 

Tout  crestien  qui  est  loyal  et  bon 

Du  bien  de  paix  se  doit  fort  resiok'r, 

Veu  les  grans  maulx  et  la  destruction 

Que  guerre  fait  par  tons  pays  courir. 

Dieu  a  voulu  crestient^  punir, 

Qui  a  laissi^  de  bien  vivre  la  voye; 

Mais  puis  apres  il  Ta  veult  seoourir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoye. 

Et  pour  cela,  mon  tr^s  chier  compaignoii, 

Yueilliez  de  vous  Desplaisance  bannir, 

En  oubliant  vostre  longue  prison 

Qui  vous  a  fait  mainte  doleur  souffrir, 

Merciez  Dieu,  pensez  de  le  servir  ; 

II  vous  garde  de  tons  biens  grant  mont-joye, 

Et  vous  fera  avoir  vostre  d^sir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoye. 

Resveillie^^ous  en  joyeux  souvenir  : 

Car  i'ay  espoir  qu'encore  je  vous  voye 

Et  moy  aussi  en  confort  et  plaisir : 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envove. 


BALLADE  XCV. 

Mon  chier  cousin  de  bon  cueur  vous  mercie 
Des  blancs  connins  que  vous  m'avez  donnez, 

to 
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£t  oullre  plus  pour  vray  vous  certiffie  (44) ; 
Quant  aux  connins  que  dictes  qu'ay  amez, 
Ilz  sont  pour  moy  plusieurs  ans  passez 
Mis  en  oubly,  aussy  mon  instrumeiit 
Qui  les  servoit  a  fait  son  testament 
£t  est  retrait  et  devenu  hermite. 
n  dort  tousjours,  a  parler  vrayement, 
Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffitc. 

Ne  parlez  plus  de  ce,  je  vous  en  prie; 
Dieux  ait  Vkme  de  tons  les  trespassez ! 
Parler  vault  mieulx  pour  faire  chi^re  lie 
De  bons  morceaulx  et  de  f rians  pastez ; 
Mais  qu*ilz  soient  tons  chaudement  taslez  : 
Pour  le  present  e'est  bon  esbatement 
Et  qu'on  ait  vin  pour  nettier  la  dent, 
En  char  crue  mon  cueur  ne  se  d^licte  : 
Oublions  tout  le  vieil  gouvernement, 
Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffite. 

Quant  jeunesse  tlent  gens  en  seigneurie, 

Les  jeulx  d'Amour  sont  grandement  prisez ; 

Mais  Fortune  qui  m'a  en  sa  baillie 

Les  a  du  tout  de  mon  cueur  desboutez, 

Et  d^sormais  vous  et  moy  excusez. 

De  telz  esbas  serons  legi^rement; 

Car  faiz  avons  noz  devoirs  grandement 

Oil  temps  pass^,  vers  Amours  me  tiens  quitte ; 

Je  n'en  vueil  plus,  mon  cueur  si  s'en  repent, 

Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffite. 

Yieulx  soudoiers  avecques  jeune  gent 
Ne  sont  prisiez  la  valeur  d'une  mitte : 
Mon  office  r^signe  plain ement, 
Comme  celluy  qui  en  riens  ne  prouffite. 
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BAU.ADE  XCVl. 

AU  DUG  DE  B0UR60IGNE. 

Puisque  je  suis  vostre  voisin 

£n  ce  pais,  pr^sentement , 

Mon  compaignons,  fraire  et  cousin, 

Je  vous  requier  tr^s  chi^rement 

Que  de  voire  gouvemement 

Et  estat  me  faittes  scavoir  : 

Car  j*eii  orroye  bien  souvent, 

S'il  en  estoit  k  mon  vouloir. 

U  n'est  jour,  ne  soir,  ne  matin, 
Que  ne  prie  Dieu  humblement 
Que  la  paix  prengne  telle  fin. 
Que  je  puisse  joyeusement 
A  mon  desir  prouchainement 
Parler  k  vous  et  vous  v^oir  : 
Ce  seroit  tr^s  hastivement, 
S'il  en  estoit  a  mon  vouloir. 

Chascun  doit  estre  bien  enclin 
Vers  la  paix :  car  certainement 
Elle  d^partira  butin 
De  grans  biens  a  tous  largement. 
Guerre  ne  sert  que  de  tourment  : 
Je  la  h^,  pour  dire  le  voir; 
Bannie  seroit  plainnement 
S'il  en  estoit  a  mon  vouloir. 

Va  ma  balade  prestement 
A  Saint-Omer,  monstrant  comment 
Tu  vas  pour  moy  ramentevoir 
Au  due,  a  qui  suis  loyaument; 
Et  tout  k  son  commandement, 
S'il  en  estoit  k  mon  vouloir  (45). 
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BALLADE  XCVH. 

AU     DUG     DE    BOURGOIGNE. 

Pour  le  haste  de  mon  passaige 
Qu'il  me  convient  faire  oultre  mer, 
Tout  ce  que  j*ay  en  mon  couraige 
A  present  ne  vous  puis  mander ; 
Mais  non  pourtant,  a  brief  parler, 
De  la  balade  que  m'avez 
Envoyee  (45)  comme  scavez 
Touchant  paii  et  ma  delivrance, 
Je  vous  mercie  chierement 
Comme  tout  vostre  enti^rement 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Je  vous  envoyeray  messaige, 

Se  Dieu  plaist,  briefment  sans  tarder. 

Loyal,  secret,  et  assez  saige, 

Pour  bien  a  plain  vous  informer 

De  tout  ce  que  pourray  trouver 

Sur  ce  que  scavoir  desirez. 

Pareillement  fault  que  mettez 

£t  faictes,  vers  la  part  de  France, 

Diligence  soingneusement, 

Je  vous  en  requier  humblement 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Et  sans  plus  despendre  langage 
A  courts  mots,  plaise  vous  penser 
Que  vous  laisse  mon  cueur  en  o^age 
Pour  tousiours,  sans  jamais  faulser. 
Si  me  vueilliez  recommander 
A  ma  cousine :  car  croyez 
Que  en  vous  deux  tant  que  v  vrez 
J'ay  mise  toute  ma  fiance, 
Et  vostre  party  loyaument 
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Tendray,  sans  faire  changement, 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Or  y  parra  q^fi  vous  ferez 

Et  se  point  ne  m'oiiblierez, 

Ainsi  que  j'y  ay  esp^rance. 

A  Dieu  vous  dy  pr^sentement , 

Tout  Bourgongnon  sui  vrayement 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance  (4f>}. 


BALLADE  XCVIIL 

All    DUG    DE    B0URG01GNE. 

Des  nouvelles  d'Albion 
S'il  vous  en  plaist  escoutter, 
Mon  fraire  et  mon  compaignon, 
Saichiez  qu'a  mon  retourner 
J 'ay  est^  dedi  la  mer 
Receu  k  joyeuse  chi^re 
Et  a  fait  le  roy  passer 
En  bons  termes  ma  matierc. 

Je  doy  estre  une  saison 
Eslargy  pour  pourchasser 
La  paix,  et  aussy  ma  raencoii 
Se  je  puis  seurt^  trouver 
Pour  aler  et  retourner ; 
II  fault  qu'en  haste  la  quicre, 
Se  je  vueil  brief  achever 
En  bons  termes  ma  matiere. 

(Jr  genii  1  due  bourgongnon 
A  ce  cop  vueilliez  m'aydier 
Comme  mon  enlention 
Est  vous  servir  et  a  mer 

16. 
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Tant  que  vif  pourray  durer 
En  vous  ay  iiance  entiere 
Que  m'aiderez  a  finer 
En  bons  ternies  ma^natiere. 

Mes  amis  fault  esprouvcr 
S'ilz  vouldront)  a  ma  pri^re, 
Me  secourir  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matiere. 


BALLADE  XCIX. 

J*ay  tant  jou^  avecques  Aage 
A  la  paulme,  que  maintenant 
J'ay  quarante  cinq ,  sur  bon  gaag^e. 
Nous  jouons,  non  pas  pour  neant, 
Assez  me  sens  fort  et  puissant 
De  garder  mon  jeu  jusgu'a  cy, 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 

Car  Soussy  tant  me  descourage 

De  jouer  et  va  estouppant 

Les  coups  que  tiers  k  Tavantage, 

Trop  seurement  est  racbassant. 

Fortune  si  lui  est  aidant, 

Mais  Espoir  est  mon  bon  amy, 

Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 

VieilJesse  de  doleur  enrage 
De  ce  que  le  jeu  dure  tant, 
Et  dit  en  son  f^lon  langage 
Que  les  chasses  doresenavant 
Merchera  pour  m*estre  nuisant; 
Mais  ne  ni'en  chault,  je  la  deify  : 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 
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Se  bon  eur  me  tieot  convenant, 
Je  ne  double  ne  tant  ne  quant 
Tout  mon  adversaire  party 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy . 


BALLADE  C. 

AU  DUG  DE  BOURGOIGNE  (47}. 

Beau  fraire,  je  vous  remercie , 
Car  aidi^  m*avez  grandement, 
£t  ouitre  plus  vous  certiffie 
Que  j'ay  mon  fait  enti^rement. 
II  ne  me  fault  plus  riens  qu'argent 
Pour  avancier  tost  monpassaige; 
Et  pour  en  avoir  prestement 
Mettroye  corps  et  ame  en  gage. 

U  n'a  marchant  en  Lombardie, 
S'il  m*en  prestoit  pr^sentement 
Que  ne  fusse,  toute  ma  vie, 
Du  cueur  a  son  commandement : 
£t  tant  que  Teusse  fait  content 
Demourer  vouldroye  en  servaige, 
Sans  espargnier  aucunement 
Pour  mettre  corps  et  ame  en  gage. 

Car  se  je  suis  en  ma  pa  trie 

Et  ouitre  la  mer  franchement, 

Dieu  mercy  point  ne  me  soussic 

Que  n'aye  des  biens  largement, 

Et  desserviray  loyaument 

A  ceulx  qui  m'ont  de  bon  couraige 

Aidi^,  sans  faillir  nullement, 

Pour  mettre  cueur  et  corps  en  gaigo. 
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Qui  m'ostera  de  ce  tourment, 
II  m'ach^tera  plaiaement 
A  tousjoucs-mes  a  heritage; 
Tout  sien  seray  sans  changement 
Pour  mettre  corps  et  kme  en  gage. 


BALLADE  CI. 

AU     DUG     DE    BOURGOIGNE. 

Pour  ce  que  je  suis  a  pr^sant 
Avec  la  gent  vostre  ennemie, 
II  fault  que  je  face  semblant 
Faignant  que  ne  vous  ayme  mie. 
Non  pourtant,  je  vous  c'(ertiffie 
£t  vous  pry  que  vueilliez  penser 
Que  je  seray  toute  ma  vie 
Vostre  loyaument  sans  faulser. 

Tous  mauli  de  vous  je  voiz  disant 
Pour  aveugler  Jeur  faulse  envie ; 
!Non  pourtant,  je  vous  ayme  tant, 
Ainsi  m'aid  la  vierge  Marie, 
Que  je  pry  Dieu  qu'il  me  maudie 
Se  ne  trouvez  au  par  aler 
Que  vueil  estre,  quoy  que  nu   die, 
Vostre  loyaument  sans  faulser. 

Faignez  envers  moy  mal  talant 
A  celle  hn  que  nul  n'espie 
Nostre  amour ;  car,  par  ce  faisant, 
Sauldray  hors  du  mal  qui  m'ennuie ; 
Mais  faictes  que  Bonne-foy  lye 
Noz  cueurs,  qu*ilz  ne  puissent  muer 
Car  mon  vouloir  vers  vous  se  plye 
Vostre  loyaument  sans  faulser. 
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Yous  et  moy  avons  niaint  servant 
Que  convoitise  fort  mestrie ; 
U  ne  fault  pas,  ne  tant  ne  quant, 
Qa*ilz  saichent  nostre  compaignie ; 
Peu  de  nombre  fault  que  manie 
Noz  faiz  secrets,  par  bien  c^ler, 
Tant  qu*il  soil  temps  qu'on  me  public 
Yostre  loyaument  sans  faulser. 

Tout  mon  fait  scaurez  plus  avant 
Par  le  porteur  en  qui  me  fye ; 
U  est  l^al  et  bien  saichant 
Et  se  garde  de  janglerie. 
Cr^ez-le  de  vostre  partie 
En  ce  qu'il  vous  doit  raconter, 
Et  me  tenez,  je  vous  en  prie, 
Yostre  loyaument  sans  faulser^ 

Dieu  me  fi^re  d*espidimie 
Et  ma  part  ^s  cieulx  je  renie, 
Se  jamais  vous  povez  trouver 
Que  me  faingne  par  tromperie 
Yostre  loyaument  sans  faulser. 


BALLADE  CIL 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulx,. 
Oil  temps  pass^,  quant  regardoye 
Avis  m'estoit,  ainsi  m'aid  Dieux ! 
Que  de  trop  plus  belles  v^oye 
Qu'apr^sent  ne  fais ;  mais  j*estoye 
Ravy  en  plaisir  et  lyesse 
£s  mains  de  madame  Jeunesse, 

Or  maintenant  que  deviens  vieuk, 
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Quant  je  lis  oil  livre  de  joye 

Les  lunettes  prens  pour  le  mieulx ; 

Par  quoy  la  lettre  me  grossoye 

Et  n'y  voy  ce  que  je  souloye  : 

Pas  n'avoye  ceste  foiblesse 

£s  mains  de  madame  Jeunesse. 

• 

Jeunes  gens  vous  deviendrez  tieulx 
Se  vivez,  et  suivrez  ma  voye  : 
Car  aujourd'uy  n*a  soubs  les  cieulx 
Qui  en  aucun  temps  ne  fouloye  : 
Puis  fault  que  raison  son  compte  oyc 
Du  trop  despendu  en  simplesse 
Es  mains  de  madame  Jeunesse. 

Dieu  en  tout,  par  grace,  pourvoye 
Et  ce  qui  nicement  forvoye 
A  son  plaisir,  en  bien  radresse 
Es  mains  de  madame  Jeunesse. 


BALLADE  CIU. 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulx 
Le  chault  d'Amours  souloit  passer; 
Mais  mainfenant  que  deviens  vieulx, 
Pour  la  chambre  de  mon  Penser 
En  est^  freschement  garder 
Ferm^ez  les  feray  tenir, 
Laissant  le  chault  du  jour  aler  (48} 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

Aussy  en  yver  le  plui'eux 
Qui  veus  et  broillars  fet  lever 
L'air  d'Amour  epidimieux 
Souvent  parmy  se  vienl  bouter. 
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Si  fault  les  perluis  estoupper 
Par  oil  pourroit  mon  cueur  f^rir  : 
Le  temps  verray  plus  net  et  clcr 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

Desormais  ca  sains  et  seurs  lieux 
Ordonne  mon  cueur  demourer, 
£t  par  Nonchaloir,  pour  le  mieulx, 
Mon  m^decin  soi  gouterner. 
S' Amour  a  mes  huis  vient  hurter 
Pour  vouloir  vers  mon  cueur  venir, 
Seurt^  lui  fauldra  me  donner 
Avant  que  je  les  jface  ouvrir. 

Amours,  vous  venistes  frapper 
Pi^ca  mon  cueur  sans  menacer  : 
Or  ai  fait  mes  logis  bastir 
Si  fors,  que  n'y  pourriez  entrer 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 


BALLADE  CIV. 

En  tirant  d'Orleans  a  Blois, 
L'autre  jour,  par  eau  (je)  venoye ; 
Si  rencontre  par  plusieurs  fois 
Yaisseaux,  ainsi  que  je  passoye. 
Qui  singloient  leur  droitte  voye 
El  aloient  legierement, 
Pour  ce  qu*eurent  comme  veoye , 
A  plaisir  et  a  gr4  le  vent. 

Mon  cueur,  Penser  et  moy,  nous  trois 
Les  regardasmes  a  grant  joye, 
Et  dit  mon  cueur  a  basse  vois  : 
Voulentiers  en  ce  point  seroye, 
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De  Conforl  la  voille  tendroye^ 
Se  je  cuidoye  seurement 
Avoir,  ainsi  que  je  voaldroye, 
A  piaisir  et  a  ^€  le  vent. 

Mais  je  treuve  le  plus  des  mois 
L*eaue  de  Fortune  si  qnoye, 
Quant  oil  bateau  du  monde  vois. 
Que  s'avirons  d'Espoir  n'avoye, 
Souvent  en  chemin  demourroye, 
£n  trop  g^nt  ennuy  longuement; 
Pour  neant  envain  attendroye 
A  piaisir  et  a  gr4  le  vent ! 

Les  nefz  dont  cy  devant  parloye 
Montoient  et  je  descendoye 
Contre  les  vagues  de  tourment; 
Quant  il  luy  plaira  Dieu  m'envoyc 
A  piaisir  et  a  gr6  le  vent ! 


RONDEL  XXXVI  (49). 

AU  DUC  DE  NEVERS  (50). 

Pour  paier  vostre  belle  ch^re 
Laissez  en  gage  vostre  cueur, 
Nous  le  garderons  en  doulceui* 
Tant  que  vous  retournez  arri^re. 

Contentez,  car  c'est  la  maniere , 
Vostre  hostesse,  pour  vostre  bonneui* 
Pour  paier  vostre  belle  ch^re,  etc. 

Et  se  voiez  nostre  pri^re 
Estre  trop  plaine  de  rigueur, 
Changeons  de  cueur,  c*est  le  raeillieur 
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De  vojulent^  bonne  et  enti^re 
Pour  paier  vostre  belle  chi^re  (51j. 


CHANSON  LVllL 

Chascun  dit  qu'estes  bonne  et  belle,. 
Mais  mon  yeul  juge  n'en  sera ; 
Car  lignage  m'aveuglera 
Qui  maintendra  vostre  querelle. 

Quant  on  parle  de  demoiselle 
Qui  a  largesse  de  biens  a , 
Chascun  dit  qu'estes  bonne  et  belle. 

A  nostre  assembl^e  nouvelle 
Yerray  ce  qu*tl  m'en  semblera, 
Et  s*ainsi  est,  bien  me  plaira. 
Or  prenons  que  vous  soiez  telle  : 
Clbascun  dit  qu'estes  bonne  et  belle  (6?). 


RONDEL  XXXVIl. 

Comme  j'oy  que  chascun  devise. 
On  n'est  pas  tousiours  a  sa  guise , 
Beau  chanter  si  ennuie  bien, 
Jeu  qui  trop  dure  ne  vault  rieti 
Tant  va  le  pot  a  Teau  qui  brise. 

II  convient  que  trop  parler  liuise, 
Ce  dit-on,  et  trop  grater  cuise; 
Riens  ne  demeure  en  un  mainiieu, 
Comme  j'oy  que  chascun  devise. 

Apr^s  chault  temps  vient  vent  de  bise, 

n 
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Apr^s  hucques  robbe  de  friso, 
Le  monde  de  pass^  revien, 
A  son  vouloir  joiie  du  sieii 
Tant  entre  gens  laiz  que  d'eglisi', 
Comme  j*oy  que  chaseun  devise. 


BALLADE  CV. 

Comment  voy-je  ses  Anglois  esbahis, 

Resjoys  toy,  franc  royaume  de  France, 

On  appercoit  que  de  Diieu  sont  hai's 

Puis  qu'ilz  n'ont  plus  couraige  ni  puissance. 

Bien  pensoient  par  leur  oultrccuidance 

Toy  surmonter  et  tenir  en  servaige, 

£t  ont  tenu  k  tort  ton  h^ritaige. 

Mais  a  present,  Dieu  pour  toy  se  combat 

Et  se  monstre  du  tout  de  ta  partie; 

Leur  grant  orgueil  enti^rement  abat 

Et  t*a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

Quant  les  Anglois  as  pidca  envaifs 
Riens  n'y  valloit  ton  sens  ne  ta  vaillancc. 
Lors  estoies.  ainsi  que  fut  Thais 
P^cheresse,  qui  pour  faire  penance 
Enclouse  fut  par  divine,  ordonnance. 
Ainsi  as-tu  est^  en  reclusaige 
De  Desconfort  et  Doleur  de  couraige, 
Et  les  Anglois  menoient  leur  sabat 
En  grans  pompes,  baubans  et  tirannic : 
Or  a  tourn^  Dieu  ton  dueil  eu  esbal 
Et  fa  rendu  Guienne  et  Normandie. 

N'ont  pas  Anglois  souvent  leurs  roys  truiiis  i 
Certes  ouyl,  tous  en  ont  congnoissancc; 
Et  encore  le  roy  de  leur  pais 


DE  CHARLES  D'ORLfiANS.  195 

Est  maintenant  en  doubteuse  balance. 
D*en  parler  mal  chascun  Anglois  s*avancc ; 
Assez  monstrent  par  leur  mauvais  langaif^e 
Que  voulentiers  lui  feroient  oultraige. 
Qui  sera  roy  entr'euh  est  grant  d^bat : 
Pour  ce,  France,  que  veulx-tu  que  te  die, 
De  sa  verge  Dieu  les  pugnist  et  bat 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

Roy  des  Francois,  gangn^  as  ravautaige  : 
Parfaiz  ton  jeu  comme  vaillant  et  saige. 
Maintenant  Tas  plus  belle  qu*au  rabat  : 
De  ton  bon  eur,  France,  Dieu  remercie, 
Fortune  en  bien  avecques  toy  s'embat 
Et  t*a  rendu  Guienne  et  Normandie  (53). 


BALLADE  CVL 

On  parle  de  religion 
Qui  est  d'estroitte  gouvernance , 
Et  par  ardant  d^vocion 
Portent  mainte  dure  penance ; 
Mais,  ainsi  que  j*ay  congnoissauce 
Et  selon  mon  entencion, 
Entre  tous,  j*ay  compassion 
Des  amoureux  de  TObservance. 

Tousjours,  par  contemplacion, 
Tiennent  leurs  cueurs  raviz  en  trance; 
Pour  venir,  par  perfection, 
Au  hault  paradis  de  Plaisance , 
Cbault,  froit,  soif  et  fain  d'Esp^rance 
Seuffrent,  en  mainte  nation  : 
Telle  est  la  conversacion 
Des  amoureux  de  FObservance. 
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Pi^z  nus  de  Consolacion 
Qui^rent  raumosne  d'Alegence : 
Or  ne  veulent  ne  pension, 
Fors  de  Piti^,  poure  pitance ! 
En  bissacs  plains  de  Souvenance 
Pour  lear  simple  provision. 
N'est-ce  saincte  condicion, 
Des  amoureux  de  FObservance. 

Des  bigotz  ne  quiers  raccotntanc(% 
Ne  loue  leur  oppinion ; 
Mais  me  tiens  par  affeceion 
Des  amoureux  de  TObservance. 


BALLADE  CVIL 

VIDIMUS  d'uNE  OBLIGAaON  DE  VAILLANT  (54). 

A  ceulx  qui  verront  ces  presenter, 
Le  bailli  d' Amoureux- espoir 
Salut  :  plain  de  bonnes  ententi^s 
Mandons  et  faisons  assavoir 
Que  le  tabellion  Devoir, 
Jur^  des  contraux  en  amours, 
A  veu  nouvellement,  k  Tours, 
De  Yaillaiit  robligacion 
Enti^re,  de  bien  vraye  sorle  : 
Dont  en  fait  la  relacion, 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

A  double  queue,  par  patentes. 
En  cire  vert,  pour  dire  voir, 
Oblig^,  soubzmettaiit  sesi  rentes, 
Cueur,  corps  et  biens,  sans  d^ccvoir, 
Soubz  le  seau  d*autruy  vouloir. 
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Pour  recouvrer  joyeulx  secours 

Qu'il  a  desservy  par  mains  jours ; 

Faisant  ratifficacion, 

Ledit  notaire  le  rapporte 

Par  sa  certifficacion, 

Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

Et  deust-il  mettre  tout  en  ventes, 
Des  biens  qu'il  pourra  recevoir 
Yeult  paier  ses  debtes  contentes, 
Tant  qu'on  pourra  apparcevoir 
Qu'il  fera  trop  plus  que  povoir, 
Combien  qu'ait  eu  d'estranges  tours 
Qui  lui  sont  venuz  au  rebours. 
En  soit  faitte  informacion  : 
Car  a  Loyault^  se  conforte 
Qu^en  fera  Faprobacion 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

Pour  plus  abr^viacion 
De  Fan  et  jour,  je  me  deport**. 
On  en  voit  d^claracion 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 


BAU.ADE  CVni  (65). 

Je  cuide  que  ce  sont  nouvelles  : 
J'oy  nouveau  bruit,  et  qu*est-ce  la  ? 
Hellas!  pourray-je  savoir  d'elles 
Quelque  chose  qui  me  plaira  ? 
Gar  j'ay  desir^,  longtemps  a, 
Qn*£spoir  m'estrangast  de  Hesse. 
Je  ne  scay  pas  qu'il  en  fei*a, 
Le  beau  menteur  plain  de  promcssc 

17. 
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S'il  ne  sont  ou  bonnes  ou  beJles, 
Au  fort,  mon  cueur  endurera, 
En  attendant  (56)  d'avoir  de  celles 
Que  bon  eur  lui  apportera ; 
.  Et  de  Tendormye  beuvra  . 
De  Nonchaloir,  en  sa  destresse  : 
Espoir  plus  ne  Tesveillera, 
Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 

Pour  ce,  mon  cueur  se  tu  me  celles 
Reconfoit,  quant  vers  toy  vendra, 
Tu  feras  mal  :  car  tes  querelles 
J*ay  gard^es,  or  y  perra  : 
Adviengne  qu'avenir  pourra ! 
Je  suis  gouvern^  par  Vieillesse, 
Qui  de  legier  n'escoutera 
Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 

Ma  bouche  plus  n'en  parlera, 
Raison  sera  d'elle  maistresse; 
Mais  au  derrain  blasme  sera 
Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 


BALLADE  CIX. 

N'a  pas  longtemps  qu'escoutoye  parler 
Uug  amoureux,  qui  disoit  a  sa  mye  : 
<i  De  mon  estat  plaise  vous  ordonner 
Sans  me  laisser  ainsi  finer  ma  vie  :  . 
Je  meurs  pour  vous,  je  le  vous  certiffic.  >» 
Lors  respondit  la  plaisante  aux  doulx  yeuh 
«  Assez  le  croy,  dont  je  vous  remercie 
Que  m*aymez  bien ,  el  vous  encores  mieuh, 

II  ne  fault  ja  vostre  pousse  taster, 
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Fi^vre  n'avez  que  de  merencolie , 
Yostre  orine  ne  aussi  regarder; 
Tost  se  garist  legi^re  maladie. 
Medicine  devez  prendre  d'oublie; 
D'autres  ay  veu  trop  pis  en  plusieurs  lieiix 
Que  vous  n'estes ;  et  pour  ce,  je  vous  prit% 
Que  m'aymez  bien  et  vous  encores  mieul.x . 

Je  ne  vueil  pas  de  ce  vous  destourber 

Que  ne  m'aimez  de  vostre  courtoisie; 

Mais,  que  pour  moy  doyez  mort  endurer, 

De  le  croire  ce  me  seroit  folic. 

Pensez  de  vous  et  faictes  clii^re  lye : 

J'en  ay  ouy  parler  assez  de  tieulx 

Qui  sont  tous  sains,  quoy  que  point  ne  desiiyr. 

Que  m'aymez  bien  et  vous  encores  mieulv. 

Telz  beaulx  parler s  ne  sont  en  compaiguie 
Qu'esbatcmens  entre  jeunes  et  vieulx ; 
Contente  suis,  combien  que  je  m*en  rye, 
Que  m'aymez  bien  et  vous  encores  mieul\.  » 


BALLADE  CX  (57). 

All !  Dieu  Amours  oil  m*avez-vous  logic  ? 
Tout  droit  au  trait  de  D^sir  et  Plaisance, 
Ou  de  legier  je  puis  estre  bl^cie 
Par  Doulx-regart  et  Plaisant-atraiance ; 
Jusqu'k  la  mort  dont  trop  suis  en  doubtanc(>, 
Pour  moy  couvrir  prestez-moy  ung  pavaiz  : 
D^sarm^  suis,  car  pieca  mun  harnaiz 
Je  le  vendy  par  le  conseil  d*Oiseuse 
Comme  lasse  de  la  guerre  amoureusc. 

Vous  savez  bien  que  me  suis  esloingnu, 
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Des  longtemps  a,  d'Amoureuse  vaillauce^ 
Oil  j*estoye  moult  fort  embesoign^ 
Quant  m'avies  en  vostre  gouvernance. 
Or  en  suis  hors,  Dieu  nie  doint  la  puissance 
De  me  garder  que  n'y  centre  jamais  ! 
Car  quant  congneu  j'ay  les  amoureux  iais, 
Rctrait  me  suis  de  vie  si  p(^neuse 
Comme  lass^  dc  la  guerre  amoureuse. 

£t  non  pourtant,  j'ay  esi^  advise 
Que  Bel-acueil  a  fait  grant  aliance 
Kncontre  moy,  et  qu'il  est  embusch^ 
Pour  me  prandre,  s*il  peut,  par  deccvance  (6R). 
Ung  de  ses  gens  appeli^  Acoinctance 
M'assault  tousjours;  mais  souvent  je  me  taiz, 
Monstrant  semblant  que  je  ne  quier  que  pai/ 
Sans  me  bouter  en  paine  dangereuse, 
Comme  lass^  de  la  guerre  amoureuse. 

Yoisent  faire  jeunes  gens  leurs  essaiz  : 
Car  reposer  je  me  veueil  d(^sormaiz. 
Plus  cure  n'ay  de  pens^e  soingneuse, 
Comme  lassc^  de  la  guerre  amourousr. 


BALLADE  CXL 

Yeulx  rougis,  plains  de  piteux  pleurs, 
Fourcelle  d'espoir  reffroidie, 
Teste  enrum^e  de  douleurs 
Et  troubl^e  de  frdnesie, 
Corps  percus  sans  plaisance  lie, 
Cueur  du  tout  pausm^  eu  rigueurs^ 
Yoy  souvent  avoir  a  plusieurs 
Par  le  vent  de  Merencolic. 


DE  CHARLES  D'ORLfiANS,  201 

Migraine  de  plaingnans  ardeurs, 
Transe  de  sommeil  mipartie, 
Fievre  frissonnans  de  maleurs, 
Ghault  ardante  en  reverie, 
Soif  que  conforl  ne  rassasie, 
Dueil  baigne  en  froides  sueurs, 
B^gayant  et  changeant  couleurs 
Par  le  vent  de  M^rencolie. 

Toule  tourmentant  en  langueurs, 
Colique  de  forc^nerie, 
Gravelle  de  soings  assailleurs, 
Raige  de  desirant  folie, 
Anuys  enflans  d'ydropisie, 
Maulx  ethiques  aussi  ailleurs 
Assourdissent  les  escouteurs, 
Par  le  vent  de  M^rencolie. 

Guerir  ne  se  pent  maladie 

Par  phisique  ne  cireurgie, 

Astronomans,  ne  encbanteurs, 

Des  mauU  que  seuffrent  poures  cueurs 

Par  le  vent  de  Merencolie. 


BALLADE   CXri. 

Ge  que  Tueil  despend  en  plaisir 
Le  cueur  Tacbette  chierement; 
Et  quand  vient  a  compte  Jenir, 
Raison,  president  saigement, 
Demande  pourquoy  et  comment 
Est  despendue  la  richesse 
Dont  Amours  deppart  largement 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 
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Lors  respond  Amoureiix-desir : 
<(  Amours  me  fist  commandement 
De  joyeuse  vie  servir 
£t  ob^ir  entierement, 
£t  s'ay  failly  aucunement 
On  n'en  doit  blasmer  que  Jeunesse, 
Qui  m'a  fait  ouvrer  sotement 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 

Pas  ne  mourray  sans  repentir, 
Car  je  m'en  rcpens  grandement  : 
Trouv^  m^y  suis  pis  que  martir, 
Souffrant  maint  doloureux  tourment ; 
D^sormais  en  gouvernement 
Me  metz  et  bs  mains  de  Yieillesse : 
Bien  scay  qu'y  vivray  soubrement, 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 

Le  temps  passe  comme  le  vent; 
U  n'est  si  beau  jeu  qui  ne  cesse  : 
En  tout  fault  avoir  finement 
Sans  grant  espargne  de  liesse.  » 


BALLADE  CXIH. 

Je  qui  suis  Fortune  nommee. 

Demande  la  raison  pourquoy 

On  me  donne  la  renomm^e 

Qu*on  ne,se  peut  fier  en  moy, 

Et  n*ay  ne  fermet^  ne  foy  : 

Car  quant  aucuns  en  mes  mains  prens 

D'en  bas  je  les  monte  en  haultesse 

Et  d'en  hault  en-bas  les  descens, 

Monstrant  que  suis  dame  et  maistresse. 


DE  CHARLES  D'ORLlilANS.  i>o;j 

En  ce,  je  suis  a  tort  blasmee, 
Tenant  I'usaige  de  ma  loy, 
Que  de  longtemps  m*a  ordonn^e 
Dieu,  sur  tous  le  souverain  roy, 
Pour  donner  au  monde  chastoy. 
£t  se  de  mes  biens  je  despens 
8oiiventesfoiz  a  grant  largesse, 
Quant  .bon  me  semble  les  suspens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistrcssc. 

C'est  ma  maniere  acoustum^e; 
Chascun  le  scet,  comme  je  croy, 
£t  n'est  pas  nouvelle  trouv^e : 
Mais  fays  ainsi  comme  je  doy, 
Me  mocquant,  je  les  monstre  au  doy, 
Tous  ceulx  qui  en  sont  malcontens. 
En  gre  preguent  joye  ou  destresse, 
Qu'ayent  I'un  des  deux  me  consens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  niaistresse. 

Sur  ce,  s'advise  qui  a  sens 
Soit  en  jeunesse  ou  vieillesse : 
Et  qui  ne  m'entent  je  m'entens, 
Monstrant  que  suis  dame  et  maistrcsse. 


BALLADE  CXIV. 

Fortune,  je  vous  oy  complaindrc 
Qu*on  vous  donne  renom  a  tori, 
De  savoir  et  aider  et  faindre, 
Donnant  plaisir  et  desconfort. 
C'esl  vray :  et  encore  plus  fort, 
Souventesfoiz,  contre  raison, 
Boutez  de  liault  plusieurs  en  bas 
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Et  de  bas  en  haull.  Telz  dt^bas 
Vous  usez  en  vosire  maison. 

Bien  savez  de  Plaisance  paindre 
El  d'Espoir,  quant  prenez  depport; 
Apr^s,  eifacer  et  destaindre 
Toute  joye,  sans  nul  support, 
Et  mener  a  douloureux  port 
Ne  vous  cbault  en  quelle  saison ; 
Jamais  vous  n'ouvrez  par  compas. 
Beaucop  pis,  que  je  ne  dy  pas, 
Vous  usez  en  vostre  maison. 

Pour  Dieu!  vueillez-vous  en  reffraindrc, 
Affin  qu*on  ne  face  rapport 
Qui  vouldra  vosire  fait  attaindre 
Que  vous  soyez  digne  de  mort. 
Vostre  mani^re  chascun  mort 
Plus  qu'autre,  sans  comparaison ; 
Qui  regarde  par  tons  estas, 
Anuy  et  meschief  a  grans  tas 
Vous  usez  en  vostre  maison. 

Ne  jouez  plus  de  vostre  sort. 
Car  irop  le  passez  oultre  bort : 
8e  gens  ne  laissiez  en  pais,  on 
Appellera  Ics  advocas 
Qui  plaideront  que  tres  faulx  cas, 
Vous  usez  en  vostre  maison. 


« 


BALLADE    CXV. 

Or  ca,  puisque  il  fault  que  respondc, 

IVfoy,  Fortune,  je  parleray  ; 

Si  grant  n'esl,  ne  puissant,  oil  mondc 
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« 
A  qui  bieii  parler  n'ozeray. 

J*ay  fait,  faiz  encores  et  feniy 

Ainsi  que  bon  me  semblera 

De  ceulx  qui  sont  soubz  ma  puissance : 

Parle  qui  parler  en  vouldra, 

Je  n'en  feray  qu*a  ma  plaisance. 

Quant  les  biens  qui  sont  en  la  ronde 
Sont  miens,  et  je  les  donneray 
Par  grant  largesse  dont  j'abonde; 
Et  apres,  je  les  reprendray, 
Certes  k  nul  tort  ne  feray. 
Qui  est-ce  qui  m'em  blamera  ? 
Je  Tay  .ainsi  d'acoustumance  : 
En  gr^  le  preigne  qui  pourra, 
Je  n*en  feray  qu'a  ma  plaisance. 

En  raison  jamais  ne  me  fonde, 
Mais  mon  vouloir  acompliray ; 
Les  aucuns  convient  que  confonde, 
Et  les  autres  avanceray. 
Mon  propos  souvent  changeray 
En  plusieurs  li^ux,  puis  ca,  puis  la, 
Sans  r^gle  ne  sans  ordonnance  : 
Oil  est-il  qui  m'en  gardera? 
Je  n*en  feray  qu'a  ma  plaisance. 

On  escript  tant  qu'il  nous  plaira 
Es  lettres  des  seigneurs  de  France  : 
Pareillement  de  moy  sera, 
Jc  n'en  feray  qu'a  ma  plaisance. 


BALLADE  CXVI. 

EscoUier  de  ro^rencolie 


18 
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< 
A  I'estude  je  suis  venu, 
Lettres  de  Mondaine-clergie 
Espelant  a  tout  ung  festu 
Et  moult  fort  m'y  trouve  esperdu. 
Lire,  n'escripre,  ne  scay  mye, 
Des  verges  de  Soussy  batu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Pieca,  en  jeunesse  fleurie, 
Quant  de  vif  entendement  fu, 
j*eusse  apris  en  heure  et  demye 
Plus  qu'a  present;  tant  ay  vesqu, 
Que  d'engin  je  me  suis  vaincu. 
On  me  deust  bien,  sans  flaterie, 
Chastier,  despoillier  tout  nu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die ! 
Je  suis  pour  ung  asnyer  tenu, 
Banny  de  bonne  compaignie    . 
Et  de  Nonchaloir  retenu. 
Pour  le  servir  il  est  conclu : 
Qui  vouldra  pour  moy  estudie : 
Trop  tart  je  m'y  suis  entendu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Se  j'ay  mon  temps  mal  despendu, 
Fait  I'ay  par  conseil  de  folie ; 
Je  m'en  sens  et  m'en  suis  sentu 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 


BALLADE  CXVIL 

L*autre  jour  tenoit  son  conseil 
En  la  chambre  de  ma  pensde 
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Mon  cueur,  qui  faisoit  appareil 
De  deffence  contre  Tarin^e 
De  Fortune,  mal  advisee. 
Qui  guerrier  vouJoir  Espoir, 
Se  sagement  n'est  rebout^c 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

U  n'est  chose,  soubz  le  souleil, 
Qui  tant  doit  estre  desir^e 
Que  paix ;  c'est  le  don  non  pareil 
Dont  Grace  fait  tousjours  livr^e 
A  sa  gent  qu'a  recommand^e. 
Fol  est  qui  ne  la  veult  avoir, 
Quant  elle  est  offerte  et  donnee 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

Pour  Dieu !  laissons  dormir  Traveil ; 
Ce  monde  n*a  gu^res  dur^e , 
£t  paine  tant  qu'elle  a  sommeil ; 
Souffrons  que  prengne  reposee. 
Qui  une  foiz  Ta  esprouv^e 
La  doit  f uyr  de  son  povoir ; 
Par  tout  doit  estre  d^bout^e 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 

Dieu  nous  doint  bonne  deslinee, 
Et  chascun  face  son  devoir  : 
Ainsi  ne  sera  redoubt^e 
Par  Bon  eur  et  Loyal-vouloir. 


/ 


BALLADE  CXVIIL 

En  la  chambre  de  ma  Pensec 
Quant  j'ay  visits  mes  tr^sors, 
Maintesfoiz  la  trouve  estoffee 
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Richement  de  plaisans  confoi*s. 
A  mon  cueur  je  coDseiUe  lors 
Qu*i  prenons  nostre  demouree, 
£t  que  par  nous  soit  bien  gardee 
Contre  tous  envieux  rappors. 

Par  Desplaisance  maleuree 
Essaye  souvent  ses  effors 
Pour  la  conquest er  par  emblec* 
£t  nous  bouter  tous  deux  dehors. 
8e  Dieu  plaist,  assez  sommes  fors 
Pour  bien  tost  rompre  son  arm^e, 
Se  d'Espoir  bannyere  est  |>ortec 
Contre  tous  envieux  rappors. 

L'inventoire  j'ay  regard^e 

De  noz  meubles  en  biens  et  corps ; 

De  l^gier  ne  sera  gast^e, 

Et  si  ne  ferons  a  nulz  tors. 

Mieulx  avmerions  estre  mors 

Mon  cueur  et  moy,  que  courroucee 

Fust  Raison  saige  et  redoubt^e , 

Contre  tous  envieux  rappors. 

Demourons  tous  en  bous  accors, 
Pour  parvenir  a  joyeulx  pors, 
Oil  monde  qui  a  peu  duree. 
Soustenons  paix  la  bien  amee 
Contre  tous  envieux  rappors. 


BALLADE  CXIX. 

Jc  n'ay  plus  soil,  tarie  est  la  fontaine  ; 

Bien  eschauif^  sans  le  feu  amoureux, 

Jc  voy  bien  cler,  ja  ne  fault  qu^on  me  mainc; 
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Folic  et  Sens  mc  gottvcment  tons  deux, 
£n  Doncbaloir  resveflle  sommeillenx ; 
C'est  de  men  fait  une  chose  mesl^e 
Ne  bien  tie  mal  d'a  venture  men^e. 

Je  gaigne  et  pers,  mescontant  par  sepmaine ; 
Ris,  jeux,  d^duiz,  je  ne  liens  compte  d'eulx ; 
Espoir  et  Dueil  me  mettent  hors  d'ulaine , 
Eur  nie  flatent  si  ni'est  trop  rigoreux  : 
Dont  vient  ce)a  que  je  ris  et  me  deulx  ? 
Est-ce  par  sens  ou  folie  esprouv^e, 
Ne  bien  ne  mal  d'aventirre  men^e? 

Guerdonn^  suis  de  maJbeureuse  estraine, 
En  combatant  je  me  rens  couragenx ; 
Joye  et  Soussy  m'ont  mis  en  leur  demaine, 
Tout  desconfit  me  tiens  ou  ranc  des  preux, 
Qui  me  sanroit  desnoer  tous  ses  neirx  ? 
Tesle  d'acier  y  fauldroit  fort  arm^e, 
Ne  bien  ne  mal  d'a venture  men^e. 

Yieillesse  fait  me  jouer  a  telz  jeux 
Perdre  et  gaigner  et  tout  par  ses  couseulx ; 
A  la  faille  j'ay  jou^  cestc  auu^e 
]Ne  bien  ne  mal  d'a venture  men<^e. 


BALLADE  CXX. 

Pourquoy  ra'as-tn  vendu,  Jeuncssc, 
A  grant  marchi^,  comme  pour  ricn, 
Es  mains  de  madame  Yieillesse 
Qui  ne  me  fait  gueres  de  bien? 
A  elle  peu  tenu  me  lien, 
Mais  il  convicnt  que  je  Kendurc 
Puisque  c'est  fe  conrs  de  Nature. 

18. 
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Son  hostel  de  noir  de  Tristesse 
Est  tendu;  quant  dedens  je  vieD, 
Je  y  voy  ristolre  de  Destresse, 
Qui  me  fait  changer  mon  maintieiu 
Quant  la  ly  et  maint  mal  soustieu 
Espargnee  n'est  creature 
Puisque  c'est  le  co'urs  de  nature. 

Prenaut  en  gr^  ceste  rudesse, 
Le  mal  d'autruy  compare  au  mien ; 
Lors  me  tance  dame  Sagesse  : 
Adoncques  a  moy  je  revien 
Et  croy  de  tout  le  conseil  sien, 
Qui  est  en  ce  plain  de  droitture, 
Puisque  c'est  le  cours  de  nature. 

Dire,  ne  sauroye  combien 
Dedens  mon  cueur  mal  je  retieii 
Serr^  d'une  vieiUe  sainture, 
Puisque  c'est  le  cours  de  nature. 


BALLADE  CXXL 

Mon  cueur  vous  adjourne,  Vieillessc^ 
Par  droit  huissier  de  Parlement, 
Devant  Raison,  qui  est  maistresse 
£t  juge  de  vray  jugement ; 
Depuis  que  le  gouvernement 
Avez  eu  de  lui  et  de  moy, 
Yous  nous  avez  par  tirannie 
Mis  ^s  mains  de  M^rencolie, 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy^ 

Par  avant  nous  tenoit  Jeunesse 
El  nourrissoit  si  lendrement . 
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£n  plaisir,  confort  et  liesse 
£t  tout  joyeolx  esbatement. 
Or  faictes  vous  tout  autrement : 
8e  vous  est  bontes  sur  ma  foy. 
Car  en  douleur  et  maladie 
Nous  faictes  ii^er  nostre  vie, 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

De  quoy  vous  sert  ceste  destresse 
A  donner  sans  al^gement? 
Guidez-vous  pour  telle  rudesse 
Avoir  honneur  aucunemenl  ? 
Nennil,  certes;  car  vrayement 
Chascun  vous  monstrera  au  doy, 
Disant :  la  vieille  rassotie 
Tient  tous  maulx  en  sa  compaignie 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

Ce  Saint-Martin  presentement 
Qu'avocas,  font  commencement 
De  plaidier  les  faiz  de  la  loy  ; 
Prenez  bon  conseiJ,  je  vous  prie, 
Ne  faictes  d^bat  ne  partie 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 


BALLADK  CXXII. 

Plus  ne  voy  riens  qui  reconfort  me  donne, 
Plus  dure  ung  jour  que  ne  me  souloient  cent, 
Plus  n'est  saison  qu'a  nul  bien  m^abandonne , 
Plus  voy  plaisir  et  mains  mon  cueur  s*en  scent, 
Plus  qu*oncques  mais  mon  vouloir  bas  descent; 
Plus  me  souvient  de  vous  et  plus  m'empire ; 
Plus  quiers  esbas  c'est  lors  que  plus  soupire; 
Plus  fait  beau  temps  et  plus  me  vient  d'enuys; 
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Plus  ne  m'aUens  fors  tousjours  d'avoir  pire, 
Puisque  de  vous  approcher  je  oe  puis. 

• 

Plus  suis  dolent  que  nul  autre  personiie, 
Plus  n'ay  espoir  d'aucufi  al^gement ; 
Plus  ay  desir  et  crainte  d'itutre  sonue ; 
Plus  vueil  aler  vers  vous,  moins  scay  comment; 
Plus  suis  espris  et  plus  ay  de  tourment, 
Plus  pleurc  et  plains  et  plus  pleurer  desire ; 
Plus  chose  n^est  qui  me  sauroit  suffire; 
Plus  n'ay  repos,  je  hay  les  jours,  les  nuys  : 
Plus  que  jamais  a  douleur  me  fault  duyre , 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 

Plus  vivre  ainsi  ne  m'est  pas  chose  bonne  ; 
Plus  vueil  mourir,  et  raison  si  assent ; 
Plus  qu*a  nuUy  Amours  des  maulx  m'ordoune ; 
Plus  n'a  m'a  voix  bon  accort  ne  assent ; 
Plus  fait-on  jeux,  mieutx  desire  estre  absent ; 
Plus  force  n'ay  d'endurer  tel  martire ; 
Plus  n'est  vivaut  homme  qui  tel  mal  tire, 
Plus  ne  congnois  bonnement  ou  je  suis ; 
Plus  ne  scay  brief  que  pencer,  faire  ou  dire, 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 

Plus  n*ay  mestier  de  jouer  ne  de  rire, 
Plus  n^est  le  temps  si  non  de  tout  despirc ; 
.  Pius  cuide  avoir  de  doulceur  les  apuys, 
Plus  suis  adonc  desplaisant  et  plain  d'irc, 
Puisque  de  vous  approcher  je  ne  puis. 


BALLADE  CXXIJJ. 

Chascun  s*esbut  au  niiculx  mentir, 
Et  voulenliers  je  I'aprendroy©; 
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Mais  maint  mal  j'en  voy  advenir, 
Par  quoy  savoir  ne  le  vouldroye  : 
De  mantir  par  d^duit  ou  joye, 
Ou  par  passe-temps,  ou  plaisir  : 
Ce  u'est  point  mal  iait,  sans  faillir, 
Se  faulcet^  ne  s'i  employe. 

Fauli  menteurs  puisse  l*en  couvrtr, 
8ur  les  montaignes  de  Savbye 
De  neiges,  tant  que  revenir 
^e  puissent  par  chemin  ne  voye. 
Jusques  qu^rir  je  les  renvoye, 
Pour  Dieu!  laissiez-les  la  dormir, 
Hz  ne  scevent  de  riens  servir 
Se  faulcet^  ne  s'i  employe. 

Pourquoy  se  font-ilz  tant  bair? 
Veulent-iiz  que  Ten  les  guerroye  ? 
Cuident-ilz  du  monde  tenir 
Tous  les  deux  boutz  de  la  courroye  ? 
C*est  folie,  que  vous  diroye  ? 
Leur  prouffit  puissent  paHfouriiir 
£t  laissent  les  autres  cbevir 
Se  faulcet^  ne  s*i  employe. 

Paix  crie,  Diea  la  nous  ottroye ! 
C'est  ung  tr^sor  qu'on  doit  ch^rir; 
Tous  biens  s'en  pevent  ensuir, 
Se  faulcet^  ne  s*i  employe. 


BALLADE  CXXIV  (68). 

Jam  nova  progenies  celo  demittitur  alio. 

O  lou^e  concepcion, 
£uvoy^e  ca-]us  des  cieulx, 
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Du  noble  lis  digne  Syon, 
Don  de  Jehsus  tr^s  pr^cieulx, 
Marie,  nom  tr^s  gracieuli, 
Font  de  piti^,  source  de  grace 
La  joye,  confort  de  mes  yeulx, 
Qiii  nostre  paix  batist  et  brasse. 

La  paix,  c'est  assavoir  des  riches, 
Des  poures  le  substantement; 
Le  rebours  des  felons  et  chiches, 
Tr^s  n^cessaire  enfantement 
Conceu,  port^e  honnestement 
Hors  le  p^chie  originel 
Que  dire  je  puis  sainctement. 
Souverain  bien  Dieu  ^ternel. 

Nom  recouvr^  joye  de  peuple, 
Confort  des  bons,  de  maulx  retraitte, 
Du  doulx  seigneur  premiere  et  seule 
Fille,  de  son  cler  sang  extra icte ; 
Du  dextre  coste  Glovis  traicte, 
Glorieuse  yinuge  en  tous  fais, 
Ou  hauit  ciel  cr^^  et  pourtraicte 
Pour  esjouyr  et  donner  paix. 

En  Tamour  et  crainte  de  Dieu, 
£s  nobles  flans  C^sar  conceue, 
Des  petiz  et  grans  en  tout  lieu 
A  tr^s  grande  joye  receue ; 
De  Tamour  Dieu  traict^  tissue 
Pour  les  discordez  ralier, 
Et  aux  enclos  donner  yssue , 
Leurs  lians  et  fers  d^lier. 

Aucunes  gens,  qui  bien  peu  sentent, 
Nourriz  en  simplesse  et  conAz^ 
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Contre  le  vouloir  Dieu  attentent. 
Par  ignorance  descontiz, 
Desirans  que  feussiez  ung  iilz. 
Mais  qu*ainsi  soil,  ainsi  m*aist  Dieux! 
Je  croy  que  ce  soit  grans  proufiz, 
Raison  Diea  fait  tout  pour  le  mieulx. 

Du  psaimiste  je  prens  les  dictz  : 
Delectasti'me  Domine ! 
In  factura  sua,  je  ditz  : 
Noble  enfant,  de  bonne  heure  u^, 
A  toute  doulceur  destin^, 
Manna  du  ciel,  celeste  don, 
De  tous  biensfais  le  guerdonn^ 
Et  de  noz  maiilx  le  vray  pardon. 

Combien  que  j'ay  leu  en  ung  dit: 
Inimicum  putes,  y  a. 
Qui  te  presentem  laudabit, 
Toutesfoiz  nonobstant  cela 
Oncques  vray  bomme  ne  c^la 
En  son  courage  aucun  grant  bien 
Qui  ne  le  monstrast  ca  et  la, 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Saint  Jehan-Baptiste  ainsi  le  fist 
Quant  Taignel  de  Dieu  descela ; 
En  ce  faisant  pas  ne  mesfist,, 
Dont  sa  voix  ^s  tourbes  vola ; 
De  quoy  saint  Andr^  Dieu  loua. 
Qui  de  lui  si  ne  scavoit  rien, 
Et  au  filz  de  Dieu  s'aloua, 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Envoyee  de  Jehsu- Grist 
Rappeiler,  ca-jus,  par  de  ca 
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Les  poures  que  rigueur  prescript 
Et  que  fortune  betourna ; 
Cy  scay  bien  comment  y  m^en  va , 
De  Di'eu,  de  vous,  vie  je  tien ; 
Benoist  celle  qui  vous  porta  : 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Cy  devant  Dieu  fais  congnoissance 

Que  creature  feusse  morte,* 

Ne  feust  vostre  doulce  naissance 

En  charity  puissant  et  forte, 

Qui  ressuscite  et  reconforte 

Ce  que  mort  avoit  prins  pour  sien. 

Vostre  presence  me  conforte  : 

On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Cy  vous  rens  toute  ob^issance; 
Ad  ce  faire  raison  m*exorte 
De  toute  ma  poure  puissance. 
Plus  n'est  deul  qui  me  desconfortip— — ^ 
N'autre  ennuy  de  quelconque  sorlp. 
Vostre  je  suis  et  non  plus  mien, 
Ad  ce  droit  et  devoir  m'enhorte  : 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

O  grace  et  piti^  tres  immense, 
L'entr^e  de  paix  et  la  porte, 
Some  et  benigne  cl^mence 
Qui  noz  faultes  toult  et  supporte  : 
Si  de  vous  louez  me  d^porte 
Ingrat  suis  et  je  le  maintien, 
Dont  en  ce  refrain  me  transporte : 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Princesse,  ce  loz  je  vous  porte 
Que  sans  vous  je  ne  feusse  rien ; 
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A  vous  et  a  vous  m'en  raportc  : 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 


BALLADE  CXXV. 

Je  meurs  de  soif  empr^s  de  la  fontainc, 
Suffisance  ay,  et  si  suis  convoiteux  ; 
Una  heure  m'est  plus  d'lme  quarantaiiie; 
Droit  et  parfait  je  chemine  en  boiteux  (59), 
Tr^s  pacient  plus  que  nul  despiteux, 
Je  retiens  tout  et  ce  que  j'ay  despars, 
A  moy  cruel  et  aux  autres  piteux, 
Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars ! 

En  double  suis  de  chose  tr^s  certaine ; 
Infortun^  je  me  repute  eureux, 
Yraye  conclus  une  chose  incertaine, 
Rien  je  n'y  fois  et  suis  adventureux. 
Flebe  me  tiens  quant  me  sens  (60)  Vigoreux, 
Plain  de  moisfeur,  tout  tremblant,  au  feu  ars ; 
Doulx  et  begnin,  de  semblant  rigoreux ; 
Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars! 

Quant  dueil  me  prent,  grant  joye  me  demaine  ; 
Par  grant  plaisir  je  deviens  langoreux ; 
Indigent  suis  possident  grant  domaioe; 
Qui  n'a  nul  goust  je  le  tiens  savoreux ; 
Qui  m'est  amer  de  lui  suis  amoureux ; 
Ignorant  suis .  et  si  scay  les  sept  ars ; 
En  grant  seurt^  fort  craintif  et  paoureux ; 
Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars! 

Qui  me  loue  il  m*est  injurieux, 
Je  ne  bouge  quant  d'un  lieu  je  me  pars; 

19 
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Por  bien  ouvrer  en  vain  labourieux ; 

Le  neutre  suis  et  si  tiens  les  deux  pars  (61)! 


LETTRE  EN  COMPLAINCTE  V; 

FAISAMT  RESPONCE  A  FREDET  (62). 

Fredet,  j*ay  receu  vostre  leltre 
Dont  vous  mercie  chi^rement, 
Oil  dedens  avez  voulu  mettre 
Yostre  fait  bien  enti^rement. 
Fier  vous  povez  seurement 
En  moy,  tout,  non  pas  a  demi : 
Au  besoing  congnoist-on  Pami. 

S'Amour  tient  vostre  cueur  en  serre, 
Ne  vous  esbahissez  en  rien ; 
II  n'est  nuUe  si  forte  guerre 
Qu'au  dcrrain  ne  s'appaise  bien. 
Amour  le  fait,  comme  je  tien, 
Pour  esprouver  mieulx  vostre  vueil : 
Grant  joye  vient  apr^s  grant  dueil. 

Se  vous  dittes  :  «  Las !  je  ne  puis 

TJne  telle  doleur  porter.  » 

Je  vous  respons  :  «  Beau  sire,  et  puis 

Vous  en  voulez-vous  depporter, 

Ou  au  dieu  d'Amours  rapporter? 

L'un  des  deux  fault,  se  m'aist  Dieu !  voire  ^ 

Puisqu'il  est  trait,  il  le  fault  boire. 

CuJdez-vous  par  dueil  el  courroux 
Ainsi  gaigner  vostre  vouloir  ? 
Nennil,  ce  ne  sont  que  coupsroux 
Qu' Amours  met  tout  en  nonchaloir  : 
De  riens  ne  vous  pevent  valoir 
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£t  se  les  touchez  en  despense 
Trop  remaint  de  ce  que  fol  pense. 

Voulez-vous  rompre  vostre  teste 

Centre  le  mur,  ce  n*est  pas  sens,- 

U  fault  danser  qui  est  en  feste, 

Certes  autre  raison  n*y  sens ; 

Et  pour  cela  je  me  consens 

Que  souffrez  qu* Amours  vous  demaine : 

Grant  bien  ne  vient  jamais  sans  paine. 

Mais  de  voz  doleurs  raconter 
Faittes  bien,  ainsi  qu'il  me  semble, 
Et  les  assommer  et  compter 
Devant  Amours  :  car  il  ressemble 
A  Tostellier  qui  met  ensemble 
Et  tout  dedens  son  papier  couche  : 
Pour  parler  est  faicte  la  bouche. 

De  pi^ca  je  fuz  en  ce  point, 
Encores  pis,  loing  d'allegence; 
Toutesfoiz,  ne  voulu-je  point 
De  moy-mesmes  faire  vengence. 
Mais  chauldement,  par  diligence, 
Pourchassay  et  plaiday  mon  fait  : 
Peu  gaigne  cellui  qui  se  tait. 

Et  pour  ce  que  la  lectre  dit 
Qu'Amours  vcult  que  vers  raoy  tirez, 
De  moy  ne  serez  escondit : 
S'aucune  chose  desirez 
A  vostre  bien,  quant  Tescriprez, 
Paine  mectray  d'entente  franche 
Que  Tayez  de  croq  ou  de  hanche. 

Combalez  d'estoc  et  de  tailie 
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Voslre  dure  m^rencolie, 
Et  reprenez,  commaut  qu'il  aille, 
Espoir^  Gonfort  et  Chi^re-lie. 
De  ne  vous  oublier  me  lie 
Autant  en  ce  que  puis  et  doy 
Que  se  me  tenez  par  le  doy. 

Or  retoumons  a  mon  propos 
Et  ne  parlons  plus  de  cecy  : 
Yray  est  que  je  suis  en  repos 
D*amours,  mais  non  pas  de  soussy . 
Et  pour  ce,  je  vous  vueil  aussi 
De  me  conseillier  travaillier  : 
L*amy  doit  pour  Fautre  veillier. 

Soussy  maintient  que  c'est  raison 
Qu'il  alt  sur  tous  vers  moy  puissance  ; 
Nonchaloir  dit  qu'to  ma  maison 
Vault  mieulx  qu41  ait  la  gouvernance, 
Car  il  ram^nera  Plaisance 
.Que  Soussy  a  baunye  k  tort, 
Sans  re  veillier  le  chat  qui  dort. 

Soussy  respond  qu'estre  ne  pent 
Tant  qu'on  est  oil  monde  vivant : 
Car  Fortune  partout  s'esmeut 
Et  est  a  chascun  estrivant, 
En  tous  lieux  va  mal  escrivant, 
Et  toutes  choses  met  en  doubte  : 
EUe  a  beaux  yeulx  et  ne  voit  goute. 

Si  ne  scay  que  je  doye  faire, 
Ne  lequel  d'eulx  me  laissera  : 
Car  veu  que  tousjours  j'ay  affaire 
Soussy  jamais  ne  cessera, 
Mais  mon  Plaisir  rabessera 
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En  quelque  place  que  je  voyse, 
Bien  est  aise  qui  est  sans  noyse. 

Quant  en  NonchaJoir  je  m'esbas 
Et  Desplaisir  vueil  d^bouter, 
Jamais  ne  scay  parler  si  bas 
Que  Soussy  ne  viengne  escouter. 
Las !  je  le  doy  tant  redoubter, 
Car  a  tort  souvent  me  ravalle, 
Mais  sans  mascher  fault  que  Tavalle. 

Je  ne  scay  remade  quelconques 
Quant  ay  mis  ces  choses  en  poys, 
Pour  tous  deux  contenter  adoncques, 
Fors  les  faire  servir  par  moys. 
Mandez-moy  sur  ce  quelque  foys 
Fredct,  bon  conseil,  par  vbstre  ame, 
Foy  que  devez  h  vostre  dame. . 


COMPLAINTE  DIALOGUfiE  V(. 

L'AMANT  ETL' AMOURS. 

AMOURS. 

L'autr'ier,  en  ung  lien  me  trouvay 

Triste,  pensif  et  doloreux ; 

Tout  mon  fait  bien  au  long  comptay 

Au  hault  prince  des  amoureuX) 

Lequel  m'a  est^  rigoreux 

Oil  temps  que  mon  cueur  le  servoit: 

Et  ainsi  qu'il  me  respondoit, 

Souvenir  qui  fut  au  plus  pr^s, 

Ses  ditz  et  les  miens  escripvoit 

En  la  mani^re  cy  apres. 

19. 
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l'amant. 
«  H^las !  Amours,  de  vous  me  plains, 
Mais  les  griefz  maulx  le  me  font  faire 
Dont  mon'cueur  et  moy  sommes  plains, 
Car  trop  estes  de  dur  afaire ; 
S'un  peu  me  feussiez  d^bonuaire 
Espoir  que  j'ay  dit  tout  perdu 
Si  me  seroit  tantost  rendu; 
Mais  pas  n*avez  tel  vostre  vueil, 
Aincois  par  vous  m'est  deifendu 
Plaisant-desir  et  Bel-acueil.  » 

AMOURS. 

Amours  respond :  «  A  trop  grant  tort 
Vous  vous  plaignez  et  sans  raisou, 
Car  envers  chase un  Reconfort 
JV'est  pas  tousjours  en  sa  saisou ; 
Et  si  savez  qu'en  ma  maison 
Une  coustume  se  maintient, 
C'est  assavoir  :  que  qui  se  tient 
Pour  serviteur  de  mon  hostel 
Maintesfoiz  sousfrir  lui  convicnt  : 
L'usaige  de  mes  gens  est  tel.  » 

l'amant. 
«  Certes,  Sire,  vous  dictes  vray ; 
Mais  Tordonnauce  riens  ne  vault  : 
Parler  en  puis,  car  bien  le  scay 
Et  ay  danci^  a  ce  court  sault ; 
Parquoy  je  congnois  le  deffault 
De  doulx  plaisir  que  Ten  y  a  : 
Car  quant  mon  cueur  vous  d^pria 
Secours,  il  lui  fut  escondit : 
Adoncques  de  dueil  regnya 
Vostre  povoir,  et  s'en  partit.  » 


DE  CHARLES  D'0RL£:ANS.  22 -i 

AMOURS. 

((  Des  beaulx  amis,  se  dit  Amours, 
Celui  qui  a  servir  se  met, 
841  veult  avoir  tantost  secours 
£t  le  guerdon  qu'oD  y  promet ; 
Ou  autrement  il  se  desmet 
Du  service  qu'il  a  empris, 
Oe  Loyault^  seroit  repris 
Quant  je  tendray  mon  jugement, 
£t  si  perdroit  tout  los  et  pris 
Sans  jamais  nul  recouvrement.  » 

l'amant. 
«  Voire,  Sire,  doit-on  servir 
Sans  prousfit  ou  guerdon  avoir  ? 
Nennil,  ung  cueur  devroit  mourir 
Puisqu'il  a  fait  loyal  devoir, 
Enti^rement  a  son  povoir, 
Et  qu'il  lui  fault  qu^rir  son  pain. 
A  vous  qui  estes  souverain. 
En  est  le  plus  de  deshonneur, 
Yeu  que  par  faulte  meurt  de  fain 
Vostre  bon  loyal  serviteur.  » 

AMOURS. 

<(  Qu'on  meure  de  fain  ne  vueil  pas; 

Mais  le  trop  hast^  s'eschaulda : 

II  convient  aler  pas  ^  pas, 

Et  puis  apr^s  on  congnoistra 

Qui  mieulx  son  devoir  fait  aura  : 

Alors  doit  estre  guerdonn^. 

Je  suis  assez  abandonn^ 

A  grant  largesse  de  mes  biens, 

Mais  quant  j'ay  maintesfoiz  donn^ 

A  plusieurs  semble  qu'ilz  n'ont  riens. '» 
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l'amant. 
<c  De  ceulx  ne  suis  quant  est  a  moy :. 
Sur  ce,  je  repons  a  brief z  motz  : 
Je  vous  asseure,  par  ma  foy, 
Oncques  ne  fuz  en  ce  propos, 
J 'ay  tousjours  port^  sur  mon  dos 
Paine,  Travail  a  grant  plants, 
Ne  nulle  chose  n'ay  hant^ 
Dont  on  dye  qu'aye  failly, 
Combien  qu'en  dueil  m^aiez  piante 
Comme  faint  seigneur  et  amy.  » 

AMOURS. 

«  Estre  mon  maistre  vous  voulez, 
Par  vostre  parler  ce  me  semble, 
Et  grandement  vous  me  foulez ; 
Mais  I'estrif  de  nous  deux  ensemble, 
Comme  en  pent  congnoistre,  ressemble 
Au  d^bat  du  verre  et  du  pot. 
Fain  avez  qu'on  vous  tiengne  a  sot; 
Devant  Raison  soit  assign^  : 
Se  j'ay  tort,  paier  vueil  Tescot 
Quant  le  d^bat  sera  fin^.  a> 

l'ahakt. 
(c  II  fault  que  le  plus  foible,  doncques, 
Soit  tousjours  gett^  soubz  le  pie ; 
Ne  je  ne  vy  autrement  oncques ;. 
Rendre  se  fault  qui  m'a  traicti^; 
J 'ay  cogneu  oil  j'ay  peu  gaingnid 
Yostre  court  k  mont  et  k  val ; 
Et  soit  a  pi^  ou  a  cheval 
On  n'y  scet  trouver  droit  chemin, 
Quoy  qu'on  y  trouve,  bien'ou  mal 
II  fault  tout  partir  au  butin.  » 
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AMOURS. 

'  tt  Pour  le  present  plus  n'en  parlous, 
Puisque  j*ay  puissance  sur  tous ; 
Quelque  chose  que  d^batons 
A  mon  plaisir  feray  de  vous  : 
]Ve  me  chault  de  vostre  courrous 
JVe  de  chose  que  Ton  me  dye. 
Se  je  vous  ay  fait  courtoisie, 
Se  vous  voulez,  prenez  Pen  gre  : 
Car  le  premier  vous  n'estes  mie 
Qu*ay  courrouci^  en  grant  degr^. 


CHANSON  LIX. 

Espoir,  confort  des  maleureux, 
Tu  m'estourdis  trop  les  oreilles 
De  tes  promesses  nompareilles, 
Dont  trompes  les  cueurs  doloreux. 

En  amusant  les  amoureux 
£t  faisant  baster  aux  corneilles, 
Espoir,  confort  des  maleureux, 
Tu  m'estourdis  trop  les  oreilles. 

Ne  soiez  plus  si  rigoreux, 
Mieulx  vault  qu'a  raison  te  conseilles : 
Car  chascun  se  donne  merveilles 
Que  n'as  pitid  des  langoreux, 
Espoir,  confort  des  maleureux ! 


CHANSON  LX. 

Paix  ou  treves  je  requier,  Desplaisance ; 
S'en  toy  ne  tient,  pas  ne  tendra  a  moy 
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Que  ne  soyons  d^sormais  en  requoy, 
Accordons-nous,  chargeons  en  esp^rance. 

Que  gaigne-tu  k  me  faire  grevence? 
Assez  me  mets  en  devoir,  sur  ma  foy ; 
Paix  ou  troves  je  requier,  Desplaisance ; 
S'en  toy  ne  tient,  pas  ne  tendra  a  moy. 

Ou  combatons  tellement  a  oultrance 
Que  Tun  die :  «  Je  me  rens,  ou  ren  toy.  » 
Mieulx  estre  mort  je  vueil,  s'estre  le  doy, 
Qu'ainsi  languir;  d*offrir  premier  m'avance 
Pail  ou  troves  je  requiers,  Desplaisance ! 


CHANSON  LXI. 

Si  je  fois  loyalle  requeste 
Soing  et  Soucy,  et  bon  vous  senible, 
Pour  Dieu!  accordons-nous  ensemble, 
Qui  tort  a  soit  mis  en  enqueste. 

Quant  vous  ne  moy  bien  n*y  aquestc 
Pour  jugier  droit  conseii  asemble, 
Se  je  fois  loyalle  requeste 
Soirig  et  Soucy  et  bon  vous  semble. 

Je  ne  requier  autre  conquesle 
Que  d'Espoir,  qui  larron  ressemble, 
Et  sans  cause  de  mon  cueur  semble, 
Dieu  me  secoure  en  ceste  queste ! 
Se  je  fois  loyalle  requeste. 
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CHANSON  LXII. 

Ne  hurtez  plus  a  Tuis  de  ma  pens^e, 
Soing  et  Soucy,  sans  tant  vous  travailler ; 
Car  elle  dort  et  ne  veult  s'esveiller, 
Toute  la  nuit  en  paine  a  despens^e. 

En  dangier  est,  s'elle  n'est  bien  pensee ; 
Cessez,  cessez,  laissez  la  sommeiller ; 
Ne  hurtez  plus  a  Tuis  de  ma  pensee 
Soing  et  Soucy  sans  tant  vous  travailler. 

Pour  la  gu^rir  Bon-^spoir  a  pensee 
Medicine,  qu'a  fait  apareiller ; 
Lever  ne  peut  son  chief  de  Toreiller, 
Tant  qu'en  repos  se  soit  r^conipens^e : 
Ne  hurtez  plus  k  Tuis  de  ma  pensee.* 


CHANSON  LXIir. 

L'un  ou  I'autre  desconfira 
De  mon  cueur  et  M^rencolie ; 
Auquel  que  fortune  s'alye, 
L'autre  «  je  me  rens  »  lui  dira. 

D'estre  juge  me  suffira 
Pour  mettre  fin  en  leur  folye ; 
L'un  ou  I'autre  desconfira 
De  mon  cueur  et  M^rencolie. 

Dieu  scet  comment  mon  cueur  rira 
Se  gaigne,  menant  chiere  lye ; 
Contre  ceste  saison  jolye, 
On  verra  comment  en  vra  : 
L'un  ou  Tautre  descoulira. 


\ 
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CHANSON  LXIV. 


Qui?  quoy?  comment?  a  qui?  pourquoy? 
Passez,  presens  ou  avenir, 
Quant  me  viennent  en  souvenir, 
Mon  cueur  en  penser  n'est  pas  coy. 

f 

Au  fort  plus  avant  que  ne  doy, 
Jamais  ne  pense  enqu^rir: 
Qui?  quoy?  comment?  a  qui?  pourquoy? 
Passez,  presens  ou  avenir. 

On  s*en  pent  rapporter  a  moy, 

Qui  de  vivre  ay  eu  beau  ioysir; 

Pour  bien  aprendre  et  retenir 

AsscE  ay  congneu,  je  m*en  croy, 

Qui?  quoy?  comment?  a  qui?  pourquoy? 


CHANSON  LXV. 

Je  prens  en  mes  mains  voz  d^bas 
D^sormais,  mon  cueur  et  mes  yeulx, 
Se  ionguement  vous  seuflFre  tieulx, 
Moy  mesmes  de  mon  tour  m'abas. 

Pour  vostre  prouffit  me  combas, 
Le  desirant  de  bien  en  mieulx  ; 
Je  prens  en  mes  mains  vos  d^bas 
D^sormais,  mon  cueur  et  mes  yeulx. 

Quant  voz  ddsirs  souvent  rabas 
D^sordonnez  en  aucuns  lieux, 
Mou  devoir  fais;  ainsi,  m'aid  Dieu! 
Passons  temps  en  plus  beaulx  esbas 
Je  prens  en  mes  mains  voz  d^bas. 
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CHANSON  lAVI. 

Mon  cueur  se  combat  a  mon  eueil, 
Jamais  ne  les  trouve  d'accort ; 
Le  cuear  dit  que  I'eueil  fait  rapport 
Que  tousjours  lui  acroist  son  dueii. 

La  v^rit^  savoir  j'en  vueil, 
Que  semble-il  qui  ait  le  tort  ? 
Mon  cueur  se  combat  k  mon  ciieil. 
Jamais  ne  les  trouve  d'accort. 

Se  je  trouve  que  Bei-acueil 
Ait  gett^  entre  eulx  aucun  sort, 
Je  le  condempneray  a  mort : 
Doiz-je  sousfrir  ung  tel  orgueil  ? 
Mon  cueur  se  combat  a  mon  ^ueil. 


CHANSON  LXVir. 

Tant  qafi  pasques  soient  pass^es, 
Se  nous  avons  riens  trespass^, 
Prions  mercy  du  temps  pass^ 
Et  pour  les  ames  trespass^es. 

Chascun  pas  a  pas  ses  pass^es 
Face  avant  que  soit  trespass^, 
Tant  que  pasques  soient  pass^es 
Se  nous  avons  riens  trespass^. 

Foleur  a  fait  grandes  pass^es, 
Mains  cueurs  oiit  tout  oultre  passe ; 
Pour  ce,  par  nous  soit  compasse 
D'eschever  faultes  compass^es, 
Tant  que  pasques  soient  pass^es. 

20 
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CHANSON  LXVIII. 

Sans  ce,  le  demourant  n'est  rien 
Qu'esse  ?  je  le  vous  ay  a  dire ; 
N'enqu^rez  plus,  il  doit  suffire, 
C'est  Conseil  que  tr^s  secret  tien. 

Pourtant  n*j  entendez  que  bien, 
Autrement  je  ae  le  desire, 
Sans  ce,  le  demourant  n'est  rien ; 
Qu'esse?  je  le  vous  ay  k  dire. 

S'ainsi  m'esbas  oil  penser  mien 
Et  mainte  chose  foiz  escripre, 
En  mon  cueur  pour  le  faire  rire. 
Tout  ung  est  mon  fait  et  le  sien  : 
Sans  ce,  le  demourant  n'est  rien. 


CHANSON  LXIX. 

Assez  pourveu  pour  decy  a  grant  piece, 
Et  plus  qu'assez  de  penser  et  anuy, 
Je  me  treuve  sans  congnoistre  nulluy 
Qui  se  vente  d'en  avoir  telle  pi^ce. 

Fortune  dit  que  tout  mon  fait  despi^ce 
Que  j 'endure  comme  maint  aujourd'uy  : 
Assez  pourveu  pour  decy  a  grant  pi^cc 
Et  plus  qu'assez  de  penser  et  anuy. 

Pourquoy  souvent  je  metz  soubz  mon  piece 
Prenant  confort  d'Espoir,  comme  celluy 
Qui  me  fye  parfaittement  en  luy, 
Ainsi  remains  qui  le  croiroit  empiece  : 
Assez  pourveu  pour  decy  k  grant  pi^ce. 
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CHANSON  LXX. 

(^k  venez  avant  Esp^rance, 

Or  y  verra  que  respondrez 

Et  comment  vous  vous  desfendrez : 

On  se  plaint  de  vous  a  oultrance. 

L'uQ  dit  que  promectez  de  loing 
Et  qu*en  estes  bonne  maistresse, 
L'autre  que  faillez  au  besoing 
En  ne  tenant  gueres  promesses. 

Quoy  que  tardez,  c'est  la  liance 
Qu^aux  faiz  de  chascun  entendez 
Et  au  derrain  guerdon  rendrez  : 
Dy-je  bien  ?  ou  se  trop  m'avance  : 
(^k  venez  avant  Esp^rance. 


CHANSON  LXXI. 

Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles 
Pour  le  vent  de  M^rencolie  ;. 
S'il  y  entre,  ne  doubte  mye, 
II  est  dangereux  a  merveilles. 

Soit  que  tu  dormes  ou  tu  veilles 
Fay  ainsi  que  dy ,  je  t'en  prie ; 
Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles 
Pour  le  vent  de  M^rencolie. 

11  cause  doleurs  nompareilles 
Dont  s'engendre  la  maladie, 
Qui  n'est  pas  de  l^gier  gu^rie. 
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Croy  nioy,  s'a  Raison  te  conseilles, 
Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles. 


CHANSON  LXXir. 

Aidez  ce  poure  cayment 
Souspir,  je  le  vous  recommande, 
De  vous  quant  aumosne  demande 
Ne  se  parte  meschantement. 

Son  cas  monstre  piteusement, 
II  semble  que  la  mort  attende  : 
Aidez  ce  poure  cayment 
Souspir,  je  le  vous  recommande. 

Donnez  lui  assez  largement 
Qu41  ne  meure,  Dieu  Ten  desfende ! 
Affin  que  n'en  faictes  amende, 
Au  jour  d'amoureux  jugemenl : 
Aidez  ce  poure  cayment. 


CHANSON  LXXrU. 

En  faulte  du  logeis  de  Joye, 
L'ostellerie  de  Pensde 
M'est  par  les  fourriers  ordonnde  : 
Ne  scay  combien  fault  que  je  y  soye. 

Autre  part  ne  me  bouteroye  : 
Content  m'en  tien,  et  bien  m'agrec, 
En  faulte  du  logeis  de  Joye, 
L'ostellerie  de  Pens^e. 

Je  parle  tout  bas  qu'on  ne  Toyc, 
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Peusant  de  veoir  quelque  an  nee 
Quelle  sera  ma  destin^e, 
El  en  quel  lieu  demourer  doye 
En  faulte  du  logeis  de  Jo^^e. 


CHANSON  LXXIV. 

Et  bien,  de  par  Dieu!  Esp^rancc, 
Esse  doncques  vostre  plaisir  ? 
Me  voulez-vous  ainsi  tenir 
Hors  et  ens  tousjours  en  balance. 

Ung  jour  i*ay  vostre  bienveillancey 
L'autre  ne  la  scay  oil  querir. 
Et  bien,  de  par  Dieu !  Esp^rance, 
Esse  doncques  Vostre  plaisir  ? 

Au  fort  puis  que  suis  en  la  dance 
Bon  gr^  maugr^  m*y  fault  fournir^ 
Et  n'y  scay  de  quel  pi^  saillir : 
Je  reculle,  puis  je  m^avance  : 
Et  bten,  de  par  Dieu!  Esp^rance? 


CHANSON   LXXV. 

Armez-vous  de  joyeux  confort, 
Je  vous  en  pri,  mon  poure  cueur, 
Que  Destresse,  par  sa  rigueur, 
Ne  vous  navre  jusqu'ii  la  mort. 

Yous  couvrant  d'un  pavaiz,  au  fort, 
Tant  qu'aurez  pass^  sa  chaleur. 
Armez-voiis  dc  joyeux  confort, 
Je  vous  en  pri,  inon  poure  cueur. 

20. 
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Faictes  bon  guet  tant  qu'ellc  dort ; 
Espoir  dit  qu'il  sera  seigneur 
£t  fera  vostre  fait  meilleur. 
Contre  Dangier  qui  vous  fait  tort, 
Armez-vous  de  joyeux  confort. 


CHANSON  LXXVI. 

Tousjours  dictes :  je  vien,  je  vieii ! 
Espoir,  je  vous  congnois  assez, 
De  voz  promesses  me  lassez 
Dont  peu  a  vous  tenu  me  tien. 

Je  vous  requier  au  besoing  mien, 
Legi^rement  vous  en  passez ; 
Tousjours  dictes  :  je  vien,  je  vien  ! 
Espoir,  je  vous  congnois  assez. 

Vous  ne  vous  acquittez  pas  bien 
Vers  moy  quant  ung  peu  ne  chassez 
Les  soussiz  que  j'ay  amassez 
En  me  contentant  d*un  beau  rien, 
Tousjours  dictes  :  je  vien,  je  vien  ! 


CHANSON  LXXVir 

Vivre  et  mourir  soubz  son  dangier 
Me  veult  faire  M^rencolye ; 
Jamais  vers  moy  ne  s^amolye, 
Mais  Plaisir  me  fait  estranger. 

D'ainsi  demourer  sans  changier 
Se  me  seroit  trop  grant  folic : 
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Vivre  et  mourir  soubz  son  dangier 
Me  veult  faire  M^rencolye. 

Pour  d'elle  p]us  tost  me  veugier 
Force  m'est  qu*a  Confort  m'alye, 
Acompaign^  de  Ch^re-lye ; 
A  le  suir  me  vueil  ranger : 
Vivre  et  mourir  soubz  son  dangier. 


CHANSON   LXXVIII. 

Pourtant  s'avale  soussiz  mains 

Sans  macher,  en  peine  confiz. 

Si  ne  seront  ja  desconfiz 

Les  pens^es  qui  m'ont  en  leurs  mains. 

En  ce  propos  seurement  mains 
Qui  vendront  a  aucuns  prouffiz  : 
Pourtant  s'avale  soussiz  mains 
Saos  macher,  en  peine  conliz. 

Travail  mettray  et  soirs  et  mains, 
Autant  ou  plus  qu'oncques  je  Hz, 
S'a  les  achever  ne  souffiz, 
D'en  faire  qoelque  chose  au  mains  : 
Pourtant  s'avaie  soussiz  mains. 


CHANSON  LXXIX. 

Trop  entre  en  la  haulte  game 
Mon  cueur  d*ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la ; 
Fut  ja  pi^c^  quant  Tafola 
Le  trait  du  regart  de  mA  dame. 
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Fors  lui,  on  ii*en  doit  blasmer  ame, 
Puis  qu*ainsl  fait  comme  foi  Ta, 
Trop  entre  en  la  haulte  game 
Mon  cueur  d'ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 

Mieulx  Teust  valu  estre  soubz  lame. 
Car  sottement  s'en  afola. 
Si  lui  dis-je,  mon  cueur,  hola ! 
Mais  conte  n'en  tint,  sur  mon  ame ! 
Trop  entre  en  la  haulte  game. 


CHANSON  LXXX. 

Pour  nous  contenter  vous  et  moy, 
De  bon  cueur  et  entier  povoir, 
Ne  s'espargne  Leal-vouloir. 
Yiengne  avant  sans  se  tenir  quoy. 

Commandez-moy  je  ne  scay  quoy, 
Vous  verrez  se  feray  devoir 
Pour  nous  contenter  vous  et  moy, 
De  bon  cueur  et  entier  povoir. 

Se  faulx,  par  Tamoureuse  loy 
Mis  en  fosse  de  nonchaloir, 
Soye  sans  grace  recevoir : 
Baillez  la  main,  prenez  ma  foy 
Pour  nous  contenter  vous  et  niov. 


CHANSON  LXXXI. 

Tousjours  dictes  •:  attendez,  attendez  ! 
Pas  ne  payer  voz  reconfors  contens, 
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Joyeulx-espoir  dont  mains  sont  mal  conteiis, 
Qui  ne  scevent  comment  vous  Tentendez. 

De  Fortune,  pour  Dieu !  Tare  destendez, 
Ne  souffrez  plus  qu^elle  face  contens. 
Tousjours  dictes  :  attendez,  attendez ! 
Pas  ne  payer  vos  reconfors  contens. 

Yostre  grSce  tost  sur  moy  estandez, 
Vous  congnoissez  assez  a  quoy  contens ; 
Plus  ne  perdray  ung  tel  tr^sor  com  temps 
Ainsi  que  fait  qui  son  eur  met  en  dez  : 
Tousjours  dlttes  :  attendez,  attendez ! 


CHANSON  LXXXII. 

Resjouissez  plus  ung  pen  ma  pens^e, 
L^al-espoir,  et  me  donnez  secours; 
Tousjours  fuyez  et  apr^s  vous  je  cours 
Ou  j'ay  assez  de  peine  despens^e. 

La  verray-je  jamais  recompens^e, 
Quelque  office  lui  donnent  en  voz  cours  ? 
Resjouissez  plus  ung  peu  ma  pens^e 
Ldal-espoir,  et  me  donnez  secours. 

La  penance  soit  par  vous  dispens^e  : 
Car  d^sormais  mes  temps  devienent  cours  ; 
Ne  souffrez  plus  son  plaisir  en  d^cours, 
Yeu  que  vers  vous  n'a  faulte  pour  pensi'e  : 
Resjouissez  plus  ung  peu  ma  pens^e. 
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CHANSON  LXXXllI. 

Ma  mye  Esp^rance, 
Pourquoy  ne  s*avaiice; 
Joyeulx-reconfort 
Ay-je  droit  ou  tort, 
S*en  lui  j*ay  fiance? 

Peu  de  desplaisance 
Prent  en  ma  grevance ; 
11  semble  qu*ii  dort. 
Ma  mye  Esp^rance, 
Pourquoy  ne  s*avance 
Joyeulx-reconfort  ? 

Qoy  qu'^  lui  je  tence 
Pour  sa  bien  vueillancc 
Acqu^rir;  au  fort, 
Je  suis  bien  d'acort 
D*attendre  allegance, 
Ma  mye  Esp^rance ! 


CHANSON  LXXXIV. 

D'Espoir  et  que  vous  en  diroye? 
C'est  ung  beau  bailleur  de  parolles ; 
II  ne  parle  qu'en  paraboUes, 
Dont  ung  grant  livre  j'escriroye. 

En  le  lisant  je  m'en  riroye 
Tant  auroit  de  choses  frivoUes : 
D'Espoir  et  que  vous  en  diroye  ? 
C'est  ung  beau  bailleur  de  parolles. 

Par  tout  ung  an  ne  le  liroye; 
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Ce  ne  sont  que  promesses  foUes, 
Dont  il  tient  chascun  jour  escolles. 
Telles  estudes  n'esliroye : 
D'Espoir  et  que  vons  en  diroye. 


CHANSON  LXXXV. 

Passez  oultre  d^cevant  Yueil, 
Oil  portez-vous.  cest  estandart 
De  plaisant,  attrayant  regart, 
Soubz  i'emprise  de  Bel-acueil? 

De  ma  maison  n'entrez  le  sueil, 
Plus  quant  tirez  autre  part; 
Passez  oultre  d^cevant  Yueil, 
Oil  portez-vous  cest  estandart? 

Vous  taschez  h  croistre  mon  dueil 
£t  gens  engigner  par  vostre  art. 
A!  maistre  sebelin  Regnart! 
On  vous  congnoist  tout  cler  a  Tueil : 
Passez  oultre  decevant  Vueil. 


CHANSON  LXXXVI. 

Ma  plus  chier  tenue  richesse, 
Ou  parfont  tr^sor  de  Pens^e 
Est  soubz  clef  seurement  gard^e, 
Par  Esp^rance  ma  d^esse. 

Se  vous  me  demandez  et  qu'esse  ? 
N'enquerez  plus  elle  est  muss^e  : 
Ma  plus  chier  tenue  rlchesse, 
Ou  parfont  tr^sor  de  Pens^e. 
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Avecques  elle  seul,  sans  presse, 
Je  m*esbas  soir  et  matinee ; 
Ainsi  passe  temps  et  journ^e  : 
Au  partir  dy  :  adieu,  maistresse, 
Ma  plus  chier  tenue  richesse. 


CHANSON  LXXXVII. 

Ou  puis  parfont  de  ma  m^rencolie 
L*eaue  d'Espoir  De  cesse  de  tirer, 
Soif  de  confort  la  me  fait  desirer, 
Quoy  que  souvent  je  la  treuve  tarie. 

Nette  la  voy  ung  temps,  et  esclercie 
Et  puis  apres  troubler  et  empirer, 
Ou  puis  parfont  de  ma  m^rencolie 
L'eaue  d'Espoir  ne  cesse  de  tirer. 

D*elle  trempe  mon  ancre  d*estudie, 

Quant  j'en  escrips;  mais  pour  mon  cueur  irer 

Fortune  vient  mon  pappier  dessirer, 

Et  tout  gect^  par  sa  grant  f^lonnie 

Ou  puis  parfont  de  ma  m^rencolie. 


.    CHANSON  LXXXVIII. 

Monstrez  les  moy  ces  poures  yeiilx 
Tous  batuz  et  desiigurez; 
Certes  il£  sont  fort  empirez 
Depuis  hier  qu*ilz  valloient  mieuh. 

Ne  se  congnoissent-ilz  par  tieulx  ? 
Mat  se  sont  au  matin  mirez  : 
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Monstrez-ies  moy  ces  poures  yeulx 
Tous  batuz  et  desfigurez. 

Ont-ilz  (63)  pleuri^  devant  leurs  dieiiv 
Comme  de  ieur  grace  inspirez  ? 
Ou  s'ilz  ont  mains  travaulx  tirez 
Priv^ment,  en  aucuns  lieux  : 
Montrez-les  moy  ces  poures  yeulx. 


CHANSON  LXXXIX. 

Traitre  Regart  et  que  fais-tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu? 
Tu  fiers  sans  dire  :  garde  toy; 
Et  ne  sees  la  raison  pourquoy  : 
Nil  ne  t'en  chault  pas  ung  festu. 

Tu  es  de  couraige  testu 
Et  de  fureur  trop  in  estu; 
Change  ton  propos  et  me  croy. 
Traitre  Regart  et  que  fais-tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu? 
Tu  liers  sans  dire,  garde  toy. 

On  te  deust  batre  d^vestu 
Parmy  les  rues,  cum  mestu, 
Par  Tordonnance  de  la  loy  : 
Car  tu  n'as  l^aut^  ne  foy, 
On  le  voit  in  tuo  gestu : 
Traitre  Regart  et  que  fais-lu? 


CHANSON  XC. 

Anuy,  Soussy,  Soing  et  Merencolie, 
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Se  vous  prenez  desplaisir  a  ma  vie 
Et  desirez  tost  avancer  ma  mort, 
Tourmentez-moy  de  plus  fort  en  plus  fort 
Pour  en  passer  tout  axop  vostre  envye. 

Ay-je  bien  dit?  nennil,  je  le  renye  : 
Et,  par  conseil  de  Bon-espoir,  vou»  prie 
Que  m'espergnez,  ou  vous  me  ferez  tort : 
Anuy,  Soussy,  Soing  et  M^rencolie, 
Se  vous  prenez  desplaisir  k  ma  vie 
Et  desirez  tost  avancer  ma  mort. 

Et  qu*esse  cy  ?  je  suis  en  resverie  : 
U  semble  bien  que  ne  scay  que  je  dye. 
Je  dy  puis  Tun,  puis  Tautre  sans  accort; 
Suis-je  enchant^  ?.  veille  mon  cueur  ou  dorl  ? 
Yuidez,  vuidez  de  moy  belle  Folie, 
Anuy,  Soussy,  Soing  et  M^rencolie. 


CHANSON  XCI. 

Rien  ne  valent  ses  mirlifiques 
Et  ses  menues  Oberliques ; 
D*oii  venez-vous  petit  mercier  ? 
Gu^res  ne  vault  vostre  mestier, 
Se  me  semble,  ne  voz  pratiques. 

Chier  les  tenez  comme  reliques ; 

Les  voulez  -vous  metlre  en  chroniques  ? 

Yous  n*y  gaignerez  ung  denier. 

Rien  ne  valent  ses  mirliiiques 

Et  ses  menues  oberliques, 

D'oii  venez-vous  petit  mercier? 

En  plusieurs  lieux  sont  trop  publiques ; 


DE  CHAR1.es  D'ORLEANS.  243 

Et  pour  ce,  sans  faire  repliques, 
Desploiez  tout  vostre  pannier, 
Affin  qu'on  y  puisse  serchier 
Quelques  bagues  plus  auctentiques : 
Rien  ne  valent  ses  mirlifiques. 


CHANSON  Xai. 

Petit  mercier !  petit  pannier ! 
Pourtant  se  je  n'ay  marchandise 
Qui  soil  du  tout  a  vostre  guise, 
Ne  blasmez  pour  ce  mon  mestier 

Je  ^angne  denier  k  denier ; 
C'est  loings  du  tresor  de  Yenise  : 
Petit  mercier!  petit  panoier! 
Pourtant  se  je  n'ay  marchandise  ? 

Et  tandis  qu'il  est  jour  ouvrier, 
Le  temps  pers  quant  k  vous  devise ;: 
Je  voys  parfaire  moh  emprise 
Et  par  my  les  rues  crier : 
Petit  mercier !  petit  pannier ! 


CHANSON  XCIIl. 

L'ostellerie  de  Pens^e 
Piaine  de  venans  et  alans 
Soussis,  soient  petiz  ou  grans, 
A  chascun  est  habandonn^e. 

Elie  n'est  k  nul  reffus^e, 

Mais  preste  pour  tous  les  passans  : 
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L'ostellerie  de  Pens^e 
Plaine  de  venans  et  aJans. 

Piaisance  chierement  am^e 
S'i  loge  souvent;  mais  Nuisans, 
Lui  sont  ennuiz  gros  et  puissans, 
Quant  ilz  la  tiennent  empesch^e 
L^ostellerie  de  Pens^e. 


CHANSON  XCIV. 

Yver^  vous  n'estes  qu'un  viilain ; 
£st^  est  plaisant  et  gentil, 
En  tesmoing  de  may  et  d'avril 
Qui  racompaignent  soir  et  main. 

Est^  revest  champs,  bois  et  fleurs 
De  sa  livr^e  de  verdure 
Et  de  maintes  autres  couleurs, 
Par  i'ordonnance  de  Nature. 

Mais  vous,  Yver,  trop  estes  plain 
De  n^ge,  vent,  pluye  et  gr^zil  : 
On  vous  deust  bannir  en  exil. 
Sans  point  flater,  je  parle  plain  : 
Yver,  vous  n'estes  qu*un  villain. 


CHANSON  XCV. 

Je  le  retiens  pour  ma  piaisance, 
Espoir,  mais  que  1^1  me  soit ; 
Et  se  jamais  il  me  decoit, 
Je  renie  son  accointance. 
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Nous  deux  avons  fait  aliance, 
Tant  que  mon  cueur  tel  I'afNircoit  : 
Je  le  retiens  pour  ma  plaisance, 
Espoir,  mais  que  l^al  me  soil. 

Monstrer  me  puisse  Bienvueillance, 
Ainsi  que  mon^enser  concoit, 
Dont  mainte  liesse  recoit. 
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Quant  a  moy  j'ay  en  lui  Aance  : 
Je  le  retiens  pour  ma  plaisance.. 


CHANSON  XCVI. 

Hors  du  propos  si  bailie  gaige, 
Ce  n'est  que  du  jeu  la  mani^re ; 
NuUe  excusacion  n*y  qui^re, 
Quoy  que  soil  prouffit  et  dommaige. 

Tousjours  parle  plus  fol  que  saige ; 
C*est  une  chose  coustumi^re, 
Hors  du  propos  si  bailie  gaige, 
Ce  n'est  que  du  jeu  la  mani^re. 

Se  Ten  me  dit :  vous  contez  rage. 
Blasmez  ma  langue  trop  l^g^re, 
Raison,  de  Secret  tr^sori^re, 
La  tance  quant  depent  langaige, 
Hors  du  propos  si  bailie  gaige. 


CHANSON  XCVII. 

O !  tres  devotes  cn^atures 
£n  ypocrisies  d'amours ! 
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Que  vous  qu^rez  d'estranges  tours  ? 
Pour  venir  k  voz  aventures. 

Vous  cuidez  bien  par  voz  paintures 
Faire  sotz,  aveugles  et  sours  : 
O !  tr^s  devotes  creatures 
En  ypocrisies  d'amours  ! 

On  ne  peut  desservir  deux  cures, 
Ne  prendre  gaiges  en  deux  cours; 
Prenez  les  champs  ou  les  faulbours, 
Ilz  sont  de  diverses  natures, 
O!  tr^s  devotes  creatures! 


CHANSON  XCVIII. 

Sera-elle  point  jamais  trouv^e 
Celle  qui  ayme  Loyault^  ? 
Et  qui  a  ferme  voulent^ 
Sans  avoir  l^gi^re  pens^e. 

[1  convient  qu'elie  soit  cri^e 
Pour  en  savoir  ia  v^rit^. 
Sera-elle  point  jamais  trouv^e 
Celle  qui  ayme  Loyault^  ? 

Je  croy  bien  qu'elle  est  deffiee 
Des  aliez  de  Faulcet^, 
Dont  il  y  a  si  grant  plants 
Que  de  paour  elle  s'est  mussiee. 
Sera-elle  point  jamais  trouvee  ?  (G4) 
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CHANSON  XC!X. 

Puis  ck,  puis  la 
Et  sus  et  jus, 
De  plus  en  plus 
Tout  vient  et  va. 

Tous  on  verra, 
Grans  et  menus : 
Puis  9a,  puis  la 
£t  sus  et  jus. 

Yieulx  temps  desja 
S*en  sont  courrus, 
£t  neufz  venus, 
Que  dea,  que  dea, 
Puis  c^,  puis  la. 


CHANSON  C. 

Puis  que  par  deca  demourons, 
Nous  Saulongnois  et  Beausserons, 
En  la  maison  de  Savonni^res, 
Souhaidez-nous  de  bonnes  chi^res 
l)es  Bourbonnois  et  Bourguignons. 

Aux  champs,  par  hayes  et  buissons, 
Perdrix  et  ly^vres  nous  prendrons 
Et  yrons  pescher  sur  rivieres; 
Puisque  par  deca  demourons, 
Nous  Saulongnois  et  Beausserons 
En  la  maison  de  Savonni^res. 

Trincs,  tabliers,  cartes  aurons, 
Git  souvent  estudierons 
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Vins,  mangers,  de  plusieurs  mani^res, 
Galerons  sans  faire  pri^res, 
Et  de  dormir  ne  nous  faindrons 
Puisque  par  deck  demourons. 


CHANSON  CI. 

Tenser,  qui  te  fait  si  hardy 
De  mectre  en  ton  hostellerie 
La  tr^s  diverse  compaignie 
D'ennuy,  Desplaisir  et  Soussy? 


Se  congi^  en  as,  si  le  dy  : 
Ou  se  le  fais  par  ta  folie, 
Penser,  qui  te  fait  si  hardy 
De  mectre  en  ton  hostellerie  ? 
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JNul  ne  repose  pour  leur  cry, 
Boute  les  hors,  et  je  t'en  prie ; 
Ou  il  fault  qu*on  y  rem^die. 
Veulx-tu  estre  i  tous  ennemy, 
Penser,  qui  te  fait  si  hardy. 


CHANSON  CII. 

As-^u  ja  fait  petit  souspir  ? 
£st-il  sur  son  trespassement  ? 
Le  cueur  qu'as  mis  a  saquement 
N'a-il  (66)  remade  de  gu^rir? 

Tu  as  mal  fait  de  la  f^rir 
En  haste,  si  piteusement ; 
As-tu  ja  fait  petit  souspir  ? 
£st-il  sur  son  trespassement? 
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Amours,  qui  t*eu  doit  bien  pugnir 
A  fait  de  toy  son  jugement; 
Pren  Franchise  bastivement, 
Sauve-toy  quant  tu  as  ioisir  : 
As-tu  ja  fait  petit  souspir  ? 


CHANSON  cm. 

Deux  ou  trois  couples  d'Ennuys 
J 'ay  tousjours  en  ma  maison, 
D^sencombrez  je  ne  m'en  puis. 

Quoy  qu'a  mon  povoir  les  fuis 
Par  le  consieil  de  Raison, 
Deux  ou  trois  couples  d'Ennuys. 

Je  les  chasse  d*oii  je  suis, 
Mais  en  chascune  saison 
llz  rentrent  par  ung  autre  huis, 
Deux  ou  trois  couples  d'Ennuys. 


CAROLE  I. 

Las!  M^rencoUe! 
Me  tendrez-vous  longuement 
Es  maulx  dont  j*ay  plus  de  cent. 

Sans  pens^e  lie. 

Je  Tay  souffert  main  et  soir 
Loingtain  de  joyeulx  conforL 

Mais  nul  bien  n'en  puis  avoir 
Dont  mon  cueur  est  presque  niort. 


250  LES  P0£S1ES 

Au  moins  je  vous  prie 
Que  me  laissiez  seulement 
Aucun  peu  d'al^gement, 

Sans  m'oster  la  vie, 

Las!  M^rencoliet 

.  Esp^rance  d'ayoir  mieulx 
Dist  qu'elle  me  veult  aidier. 

Mais  tousjours  maug^acieux 
Je  trouve  le  Faulx-dangier 

Qui  tant  me  guerrie ! 
Si  vous  requier  humblement, 
Qu*jen  ce  douloureux  tourment 

Ne  me  laissiez  mie 

Las!  M^rencolie! 


CAROLE  II. 

Avaucez-vous,  Esp^rance, 
Yenez  mon  cueur  conforter; 
Car  il  ne  pent  plOs  porter 
Sa  tr^s  gr^veuse  penance. 

Pieca  joyeuse  pens^e 
S'esbatoit  avecques  lui. 

Mais  elle  s'en  est  al^e 
Tant  a  pourchassi^  ennuy. 

Se  vous  n'avez  la  puissance 
De  tout  son  mal  lui  oster, 
Plaise  vous  a  al^gier, 
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Au  moins  ung  peu  sa  grevance : 
Avancez-vous,  Esp^ra  nee . 

Yous  lui  avez  fait  promesse 
De  le  venic  secourir. 

Et  de  lui  tollir  Tristesse ; 
Mais  trop  le  faietes  languir. 

Ayez  de  lui  souvenance 
Et  le  venez  deslogier 
De  la  prison  de  Dangier, 
Oil  il  meurt  en  desplaisance  : 
Avancez-vous,  Esp^rance. 


CAROLE  III. 

M*avez-vous  point  mis  en  oubly, 
Par  Dieu !  je  doubte  fort  oi, 
Ma  seule  maistresse  et  ma  joye ! 
JVon  pourtant,  quelque  part  que  soye 
Je  m'attens  k  vostre  mercy. 

Espoir  m'a  dit  que  L^aut^ 
Vous  f  era  souvenir  de  moy ; 
Car  vostre  bonne  voulent^ 
Ne  peut  faillir,  comme  je  croy. 

Quant  est  a  moy,  je  vous  supply, 
Pensez  que  Tamoureux  party 
Que  j*ay  prins,  changier  ne  pourroye; 
Certes,  avant  mourir  vouldroye, 
Je  vous  prometz  qu'il  est  ainsi, 
M'avez-vous  point  mis  en  oubly  ? 
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Amour  a  tort,  ce  m'est  advis, 
Qu*il  ne  fait  aux  dames  sentir 
Les  maulx  ou  leurs  servans  sont  mis 
Pour  les  tr^s  ioyaument  servir. 

Pour  voua,  madame,  je  le  dy  : 
Car  se  vous  savins  le  soussy 
'         Qu' Amours  pour  vous  servir  m'envoye, 
Vous  diries  bien  que  j'auroye 
De  droit  gaingn^  le  don  d'amy, 
M'avez-vous  point  mis  en  oubly  ? 


RONDEL   XXX VIII. 

£t  ne  cesserez-vous  jamais? 
Tousjours  est  k  recommancer  : 
C'est  folie  d*y  plus  penser, 
Ne  s*en  soussier  d^sormais. 

Plus  avant  j'en  diroye;  roais 
Rien  n'y  vault  flatter  ne  tanser. 
£t  ne  cesserez-vous  jamais? 
Tousjours  est  k  recommancer. 

Passez  k  plusieurs  mois  des  mays 
Qu'Amour  vous  vouldrent  avanser ; 
Mai  les  voulez  recompenser 
En  servant  de  telz  entremais, 
Et  ne  cesserez-vous  jamais  ? 


RONDEL  XXXIX. 

I^aissez  aler  ces  Gorgias 
Chascun  yver  a  la  pippee 


DE  CHARLES  D'ORLfiANS.  253 

Vous  verrez  comme  la  gelee 
Reverdira  leurs  estomas. 

Dieu  scet  s'ilz  auront  froit  aux  bras 
Par  leur  manche  deschiquet^e. 
Laissez  aler.ces  Gorgias, 
Chascun  yver  a  la  pipp^e. 

Hz  portent  petiz  soulers  gras 
A  une  poulaine  embourr^e, 
Froidure  fera  son  entree 
Par  leurs  talons  nuz  par  embas  : 
Laissez  aler  ces  Gorgias. 


RONDEL  XL. 

Les  en  voulez-vous  garder 
Ces  rivieres  de  courir, 
Et  grues  prendre  et  tenir 
Quant  bault  les  v^ez  voler  ? 

A  telles  choses  muser 
Voit-on  fols  souvent  servir  : 
Les  en  voulez-vous  garder 
Ces  rivieres  de  courir? 

Laissez  le  temps  tel-  passer 
Que  Fortune  veult  soufFrir, 
Et  les  choses  avenir 
Que  Ten  ne  scet  destourber. 
Les  en  voulez-vous  garder  ? 
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RONDEL  XLI. 

Durant  les  troves  d'Angleterre 
Qui  ont  est^  faictes  k  Tours, 
Par  Bon-conseil,  avec  Amours 
J 'ay  prins  abstinence  de  guerre. 

S'autre  que  moy  ne  la  desserre, 
Content  suis  que.  tiengne  tousjours 
Durant  les  troves  d'Angleterre 
Qui  ont  est^  faictes  a  Tours. 

II  n'est  pas  bon  de  trop  enquerre, 
Ne  s'empeschier  ^s  faiz  des  cours^ 
S'on  m'assault  pour  avoir  secour!^ 
Vers  Nonchaloir  iray  grant  erre 
Durant  les  troves  d'Angleterre. 


RONDEL  XLIL 

Vous  vistes  que  je  le  v^oye 
Ce  que  je  ne  vueil  descouvrir, 
Et  congnustes  a  Tueil  ouvrir 
Plus  avant  que  je  ne.vouloye. 

L'ueil  d'embuscbe  saillit  en  voye, 
De  soy  retraire  n'eut  loisir : 
Vous  vistes  que  je  le  v^oye. 
Ce  que  je  ne  vneil  descouvrir. 

Trop  est  saige  qui  ne  foloye 
Quant  on  est  ^s  mains  de  Plaisir, 
Qui  lors  vint  vostre  cueur  saisir 
Et  fist  comme  pieca  souloye, 
Vous  vistes  que  je  le  v^oye. 
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RONDEL  XLlll  (66). 

« 

Tant  que  Pasques  soient  pass^es, 
Sans  resveillier  le  chat  qui  dort, 
Fr^det,  je  suis  de  vostre  accort 
Que  pens^es  soient  cass^es 

£t  en  aumaires  entass^es, 
Fermans  k  clef  tr^s  bien  et  fort, 
Tant  que  Pasques  soient  passives 
Sans  resveillier  le  chat  qui  dort. 

Quant  aux  miennes,  ilz  sonl  lassees ; 
Mais  de  les  garder  mon  effort 
Feray,  par  Tavis  de  Confort, 
En  fardeaulx  d'^poir  amass^es 
Tant  que  Pasques  soient  pass^es. 


CHANSON  CIV. 

La  v^ez-vous  la  la  lyme  sourde 
Qui  pense  plus  qu'elle  ne  dit  ? 
Souventesfoiz  s'esbat  et  rit 
A  planter  une  gente  bourde. 

Contrefaisant  la  coquelourde 
Soubz  ung  malicieux  abit  : 
La  v^ez-vous  la  la  lyme  sourde 
Qui  pense  plus  qu'elle  ne  dit? 

Quelque  part  que  malice  sourde, 
Tost  congnoist  s'il  y  a  prouffil : 
Benoist  en  soit  le  Saint-Esperil 


256  LES  POESIES 

Qui  de  si  finete  me  hourde, 

La  v^e^-vods  Ik  la  lymc  sourde  ? 


CHANSON  CV. 

H^las!  et  qui  ne  raymeroit 
De  Bourbon  le  droit  h^ritier  (67), 
Qui  a  I'estomac  de  papier 
Et  aura  la  goute  de  droit. 

Se  Lymosin  ne  lui  aidoit 

II  mourroit,  tesmoing  Villequier  (68)^ 

H^las !  et  qui  ne  I'aymeroit 

De  Bourbon  le  droit  h^ritier. 

Jamais  plus  bault  ne  saiUiroit 
8'elle  lui  monstroit  ung  dangier, 
Et  pour  ce  Fay^te  et  Gouffier 
Aidiez  chascun  en  vostre  endroit: 
U^las !  et  qui  ne  Taymeroit. 


CHANSON  CVl. 

AU    GOMTE    DE    CLERMONT   (69). 

Dieu  vous  envoye  pascience 
Gentil  conte  Cl^remontois, 
Vous  congnoissez  a  ceste  foiz 
Qu'est  d'amoureuse  penitence. 

Puis  qii'estes  hors  de  la  presence 
De  celle  que  bien  je  congnois, 
Dieu  vous  envoye  pascience 
Gentil  conte  Cl^remontois. 
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Trover  vous  povez  aliance 
A  la  riche,  comme  je  cro^fs, 
Ne  vous  trouverez  de  ce  mois. 
Las!  trop  estes  loing  d'al^geancev 
Dieu  vous  envoye  pascience. 


CHANSON  CVII. 

Sauves  toutes- bonnes  raisons, 
Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir 
Qu'estre  batu  pour  dire  voir  : 
Pour  ce  mon  cueur  ainsi  faisons. 

Riens  ne  .perdons  se  nous  taisons 
£t  se  jouons  au  plus  savoir ; 
Sauves  toutes  bonnes  raisons, 
Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir. 

• 

Parler  boute  feu  en  maisons 
£t  destruit  paix,  ce  riche  avoir ; 
On  aprent  a  taire  et  a  veoir 
Selon  les  temps  et  les  saisons : 
Sauves  toutes  bonnes  raisons. 


CHANSON  CVIII. 

11  sousfist  bien  que  je  le  sache, 
Sans  en  enquerir  plus  avant ; 
Car  se  tout  aloye  disant 
On  vous  pourroit  bien  dire  atacbe. 

Nul  de  la  langue  ne  m'arrache 
Ce  qu^en  mon  cueur  je  voys  pensaut ; 

22. 
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II  sousiist  bien  que  je  le  sache, 
Sans  en  enqu^rir  plus  avant. 


C 


Ainsi  qu'en  blanc  pert  noire  tache, 
Vostre  fait  est  si  apparant 
Que  m*y  trouve  trop  congnoissant 
Qui  est  descouvert  roal  se  cache  : 
II  sousfist  bien  que  je  le  sache. 


CHANSON   CIX. 

Pense  d^  toy 
Doresenavant, 
Du  demourant 
Te  chaille  poy. 

Ce  roonde  voy 
En  enpirant, 
Pense  de  toy 
Doresenavant. 

Regarde  et  oy, 
Ya  peu  pa  riant, 
Dieu  tout  puissant 
Fera  de  soy': 
Pense  de  toy. 


CHANSON  ex. 

Ce  n'est  riens  qui  ne  puist  estre  : 
On  voit  de  plus  grans  merveilles 
Que  de  baster  aux  corneilles 
Les  mariz  et  Terbe  pestre. 
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Car  de  jouer  tousjours  de  maistre 
Femmes  sont  les  nompareilles  : 
Ce  n'est  riens  qui  ne  puist  estre 
On  voit  de  plus  grans  merveilles> 

Tant  aux  huis  comme  aui  fenestres, 
En  champs,  jardins,  ou  en  trailles, 
Partout  ont  yeuli  et  oreilles 
Soit  k  dextre  ou  a  senestre  : 
Oe  n'est  rien  qui  ne  puist  estre. 


CHANSON  CXI. 

Prest  de  dire  :  laissez  m'en  paix 
Et  tout  plain  de  rien  ne  m'est  plus  (70} : 
Mes  propos  sont  en  ce  conclus 
Qu'ainsi  demourray  d^sormais. 

De  s'entremectre  de  mes  faiz 
Je  n'en  requier  nuUes  ne  nulz ; 
Prest  de  dire  :  laissez  m*en  paix  : 
Et  tout  plain  de  rien  ne  m'est  plus. 

Fortune  par  ses  faulx  attraiz 
En  pipant  a  pris  a  la  glus 
Mon  cueur,  et  en  soussy  reclus 
Se  tient  sans  d^partir  jamais : 
Prest  de  dire  :  laissez  m'en  paix. 


CHANSON  CXIl. 

C*est  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  mondc , 
Encore  est-ce  plus  paine  de  mourir : 
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Si  convient-il  en  vivant  mal  soufiPrir 
Et  au  derrain  de  mort  passer  la  bonde. 

S'aucune  foiz  joye  ou  plaisir  abonde 
On  ne  les  pent  longuement  retenir. 
C*est  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  monde, 
Encore  est-ce  plus  paine  de  mourir. 

Pour  ce,  je  vueil  comme  ung  fol  qu*on  me  tonde  (7 1) 

Se  plus  pense,  quoyque  voye  a  venir, 

Qu'a  vivre  bien  et  bonne  fin  qu^rir. 

Las !  il  n'est  rien  que  Soussy  ne  confonde. 

C'est  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  monde; 


CHANSON  CXIII. 

En  vivant  en  bonne  esp^rance 
Sans  avoir  desplaisance  ou  diieil, 
Yous  aurez  brief  k  vostre  vueil 
Nouvelle  plants  de  Piaisance. 

De  guerre  n'avons  plus  doubtance; 
Mais- tousjours  gracieux  acueil, 
En  vivant  en  bonne  esperance 
Sans  avoir  desplaisance  ou  dueil. 

Tous  nouveaulx  revendrons  en  France, 
Et  quand  me  reverrez  a  Tueil, 
Je  suis  tout  autre  que  ne  sueil : 
Au  moihs  j'en  fais  la  contenance 
En  vivant  en  bonne  esperance. 
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RONDEL  XLIV. 

Jeunes  amoureux  nouveaulx, 
En  la  nouvelle  saison, 
Par  les  rues,  sans  raison, 
Chevauchent  faisans  les  saulx. 

Et  font  saillir  des  carreauli 
Le  feu,  comme  de  charbon  : 
Jeunes  amoureux  nouveaulx 
En  la  nouvelle  saison. 

Je  ne  scay  se  leurs  travaulx 
Ilz  employent  bien  ou  non ; 
Mais  piques  de  I'esperon 
Sont  autant  que  leurs  chevaulx, 
Jeunes  amoureux  nouveaulx. 


CHANSON  CXIV. 

AU  ROI  DE  SICILE. 

Vostre  esclave  et  serf,  oil  que  je  soye, 
Qui  trop  ne  vous  puis  mercier, 
Quant  vous  a  pleu  de  m*envoyer 
Le  don  qu'ay  receu  a  grant  joye. 

Tel  que  dy,  et  plus  se  povoye, 

Me  trouverez  a  Tessayer : 

Vostre  esclave  et  serf,  od  que  je  soye. 

Qui  trop  ne  vous  puis  mercier. 

Paine  mectray  que  brief  vous  voye, 
Et  tost  arez,  sans  delayer, 
Chose  qui  est  sus  le  mcstier^ . 
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Qui  vous  plaira  ;  plus  n'en  diroye  r 
Vostre  esclave  et  serf  oil  que  je  soye. 


CHANSON  CXV. 

Tellement  queUemeni 
Me  fault  le  temps  passer, 
Et  soucy  amasser 
Maintesfois  mallement. 

Quant  ne  puis  nullement 
Ma  fortune  casser, 
Tellement  quellement 
Me  fault  le  temps  passer. 

Diray  tout  bellement,  . 
Pour  paour  de  me  lasser 
Et  sans  trop  m'enlasser 
Ou  monde,  follement : 
Tellement  quellement. 


CHANSON  CXVl. 

A  tout  bon  compte  revenir 
Convendra,  qui  qu'en  rie  ou  pleure, 
Et  ne  scet  oil,  le  jour,  ne  Teure ; 
Souvent  en  devroit  souvenir. 

Prenez  qu'on  ait  dueil  ou  plaisir 
En  brief  temps  ou  longue  demeure ; 
A  tout  bon  compte  revenir 
Convendra,  qui.qu'en  rie  ou  pleure. 

Las !  on  ne  pense  que  suyr 
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Le  monde,  qui  tousjours  labeure, 
£t  quant  on  cuide  qu*il  s'^queure 
Au  plds  grant  besoing  vient  faillii*  : 
A  tout  bon  compte  revenir. 


CHANSON  CXVII. 

Vous  estes  pai^  pour  ce  jour, 
Puis  qu'avez  eu  ung  doulx  regart. 
Devant  ung  ancien  regnart 
Tost  est  appereeu  ung  tel  tour. 

Quant  on  a  est^  a  s^jour, 
Ce  sont  les  gaiges  de  musart; 
Vous  estes  pai^  pour  ce  jour, 
Puis  qu'avez  eu  ung  doulx  regart. 

II  sousfist  pour  vostre  labour ; 
£t  s'apr^s  on  vous  sert  de  Tart, 
Prenez  en  gr^,  maistre  coquart^ 
Ce  n'est  qu'un  restraintif  d'amoiir  : 
Vous  estes  pai^  pour  ce  jour. 


CHANSON  CXVIII. 

Puis  questes  en  cbaleur  d'amours, 
Pour  Dieu!  laissez  veoir  vostre  orine, 
On  vous  trouvera  medicine 
Qui  briefment  vous  fera  secours. 

Trop  tost,  oultre  le  commun  cours, 
Vous  bat  le  cueur  en  la  poictrine  : 
Puis  qu'estes  en  chaleur  d'amours,  etc 
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La  fi^vre  blanche  ses  s^jours  (72) 
A  fait,  se  youiez  que  termine 
£t  que  plus  ne  vous  'soi(  voisine, 
Repousez-vous  par  au'cuns  jours 
Puis  qu'estes  en  chaleur  d'amours. 


CHANSON  CXIX. 

Saint- Valentin,  quant  vous  venez 
En  karesme,  au  commencement, 
Receu  ne  serez  vrayement, 
Ainsi  qu'acoustum^  avez. 

Soussy  et  Penance  amenez. 
Qui  vous  recevroit  lyement  ? 
Saint- Valentin,  quant  vous  venez 
En  karesme,  a\ji  commencement. 

Une.autresfoiz  vous  avahcez 
Plus  tost,  et  alors  toute  gent 
Vous  recuilliront  autrement, 
Et  pers  k  choisir  amenez. 
Saint- Valentin,  quant  vous  venez. 


CHANSON   CXX. 

Saint -Valentin  dit  :  veez  me  ca 
Et  apporte  pers  a  choisir : 
Viengne  qui  y  devra  venir 
C'est  la  coustume  de  pieca. 

Quant  le  jour  des  cendres  hola. 
Respond,  auquel  doit>on  faillir : 
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Saint-Valentin  dit  :  v^ez  me  ca 
£t  apporte  pers  k  choisir. 

Au  fort,  au  matin  couvendra 
£n  d^vocion  se  tenir, 
£t  apr^s  disner  a  loisir 
Choisisse  qui  choisir  vouldra  : 
' Sain t-Valen tin  dit :  v^ez  me  ca. 


CHANSON  CXXI. 

Ayens  the  comyng  of  may 
That  is  full  of  lustynes 
Let  us  leve  all  hevynes, 
As  fer  as  we  can  or  may. 

Now  is  tym  of  myrth  and  play 
Wynter  weth  hys  ydylnes 
Is  dyscom  fet  as  y  ges 
And  redy  to  fie  a  way 
Ayens  the  comyng  of  may. 

Wherefore  ladys.  I  yow  pray 
That  ye  take  in  yow  gladues 
And  do  al  your  besynes, 
To  be  mery  nyght  and  day. 
Ayens  the  comyng  of  may. 


CHANSON  CXXn. 

Go  forth  myn  hert  wyth  mylady 
Loke  that  ye  spar  no  besynes. 
To  serue  hyr  wyth  seche  low  lynes 
That  ye  get  hyr  grace  and  mercy. 

23 


266  LES  POESIES 

Pray  hyr  of  tymes  pryvely 

That  sche  guippe  trewly  hyr  promes. 

Go  forth  myn  hert  wyth  my  lady. 

I  most  as  a  hertles  body 

Abyde  alone  in  hevines 

And  ye  schal  dowel  with  your  tnaistres 

In  plesans  glad  and  mery. 

Go  forth  myn  hert  wyth  mylady. 


CHANSON  CXXIU. 

For  the  reward  of  half  a  yere 
Tow  tvewe  louys  upon  the  brest 
Hyl  ys  y  now  to  brynge  yn  rest 
A  hert  that  love  hold  in  dangere.   . 

Whene  he  hath  be  serve  wat  strangere 
To  hym  ys  holy  day  and  fest. 
For  the  reward  of  half  a  yere,  etc. 

Thousches  hyt  be  a  juel  ful  dere 
And  a  charme  for  the  tempest 
Yet  y  conseille  hym  to.be  prest 
And  fore  ay  ens  the  Warderere. 
For  the  reward  of  half  a  yere,  etc. 


CHANSON  CXXIV. 

Alas  mercy  wher  shal  myn  hert  yow  fynd 
Never  had  he  wyth  yow  ful  aqwaintans 
Now  com  to  hym  and  put  of  hys  grevans 
Ellys  ye  be  unto  yowr  frend  unkynd. 
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Mercy,  he  hath  ewer  yow  in  hys  mynd 
0ns  let  have  have  sum  confort  of  plesans 
Alas  mercy  whershal  myn  hert  yow  fynd,  etc. 

Let  hym  not  dey  but  mak  at  ons  a  vende 
In  al  hys  woo  an  Right  hevy  penans 
Nogfat  is  the  help  that  whyl  not  hym  a  vans 
Slauth  hys  to  me  and  ever  com  behynde 
Alas  mercy  wher  shal  myn  hert  yow  fynd. 


CHANSON  CXXV.    . 

Ye  shal  be  puyd  after  your  whylfulnes. 
And  blame  nothyng  but  your  mysgouvernaus 
For  when  goodlove  wold  fayn  had  yow  nuans 
Then  went  ye  bak  wyth  wyly  fraichyednes. 

I  knew  a  non  your  sotyl  wylenes 

And  your  danger  that  was  mad  for  a  scans 

Ye  shal  be  puyd  after  your  whylfulnes. 

Ye  might  have  been  my  lady  and  maistres 

Forever  mor  with  ou  thyn  varians 

But  now  my  hert  yn  Yngland  or  in  France 

Ye  go  to  seke  ofher  nyw  besynes 

Ye  shal  be  puyd  after  your  whylfulnes. 


CHANSON  CXXVI. 

So  fayre  so  fresche  so  goodely  on  to  sc 
So  welle  dymeynet  in  al  your  governans 
That  to  my  hert  it  is  a  grete  plesans 
Of  your  godenes  when  y  remembre  me. 
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An  trustyth  fully  wher  that  ever  y  be 
Y  wylle  abyde  undyr  your  obeyssance. 
So  fayre  so  fresche  so  goodely  on  to  se. 

For  yn  my  thought  ther  is  nomo  but  ye 
Whom  y  have  servid  wythout  repentance 
Wher  fore  y  pray  yow  sethe  to  my  grevance 
And  put  osyde  all  myn  adversite. 
So  fayre  so  fresche  so  goodely  on  to  se. 


BALLADE  CXXVI. 

0  thou,  fortune  which  hast  the  gouvernancc 
Of  all  thynges  kyndely  mening  to  se  fro 
Thaym  to  demene  after  thyn  ordonnance; 
Right  as  thou  lyst  to  grante  han  wele  or  wo, 
Syth  that  thou  lyst  that  be  on  of-tho 

That  must  be  rewlyd  be  thyn  avisines, 
Why  wylt  thou  not  wyth  stand  myn  hevynes. 

Me  thyng,  thou  art  unkynde  as  in  thys  case, 

To  sidfre  me  so  long  awhylle  endure. 

So  grete  apeyned  wehout  mercy  and  grase 

Which  grevyth  my  right  sore  I  the  ensure. 

And  syth  thou  knawst  I  am  that  creature 

That  wolde  be  favourd  by  the  gentilles 

Why  why  It  thou  not  wyth  stand  myn  hevynes. 

What  causyth  the  to  be  myn  adversarie? 

1  have  not  done  which  that  schuld  the  displesc, 
And  y  it  thou  art  to  myn  entent  contrarie 
Which  makyth  alwey  my  sorovs  to  encrese. 
And  syth  thou  worst  myn  hert  ys  not  in  ese, 
But  ever  in  trouble  wythout  sykyrvenes 

Why  wylt  thou  not  wyth  stand  myn  hevynes. 
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To  the  allonly  thys  compleynt  I  make 

For  thou  art  cause  of  inyn  adversite. 

And  y  it  I  wote  well  thou  mayst  undertake 

For  myn  welfare  if  that  thou  lyst  agre ; 

J  have  no  cause  to  blame  no  wyght  but  the, 

For  thys. thou  doste  of  verrey  wylfulneiz 

Why  wylt  thou  not  wylhstand  myn  hevynes  ? 


CHANSON  CXXVII. 

Myn  hert  hath  send  glad  hop  in  hys  message 
Un  to  confort  plesans  joye  and  speding ; 
I  pray  to  God  that  grace  may  hym  leeding  , 

Wythout  lettynger  or  daunger  of  passage. 

In  cryst  to  fynding  profit  and  avauntage 
Wych  yn  short  tym  the  help  of  hys  neding, 
Myn  hert  hath  send  glad  hope  in  his  message ; 
Un  to  confort  plesans  joye  and  speding. 

Tilt  yat  he  come  myn  hert  in  ermytage 
.  Of  thoght  shall  dwelii][g alone  Gode  gyve  him  meding , 
And  of  wysshyngl  of  tym  ys  shal  hym  fedlng 
Glad  hope  folywing  et  speding  well  thys  viage; 
Myn  hert  hath  send  glad  hope  in  his  message. 


RONDEL  XLV. 

Whan  shal  thow  come  glade  hope  from  your  vy  age 
Thow  hast  carydge  to  long  many  a  day, 
For  all  conforming  is  put  fro  my  away 
Tyll  that  1  her  tythinger  of  your  message. 

Hat  that  hade  be  lettyng  of  thyn  passage 

23. 
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Or  cariynger  alas !  I  can  not  say. 
When  shal  thow  come  glade  hope  from 
Thow  hast  carydge  to  long  many  a  day. 

How  knows  fulwol  yat?  I  have  gret  damage 
In  abydynger  of  the  that  is  no  way 
And  tho  fy  syngling  et  dauns  or  lagh  and  play 
In  clake  mournyng  is  clothyd  my  corage 
Whan  shal  thow  come  glade  hope  from 
Thow  hast  carydge  to  long  many  a  day  (73). 


CAROLE  EN  LATIN  IV. 

Laudes  Deo  sint  atque  gloria ! 
Hoc  tempore,  pre  cordis  gaudio, 
Exultemus  cum  Dei  hlio  ! 
Misso  nobis  a  patris  gracia. 

Tunc  prophete  vere  predixeruiii 
Nasciturum  de  pura  virgine,. 
Ut  salvaret  hos  qui  perierant, 
Pro  parentum  dampnati  crimine. 

Tunc  natus  est  ex  stirpe  regia, 
Flos  ascendens  de  Jesse  gremio  : 
nii  honor  et  benedictio, 
Qui  nos  replet  tanta  leticia  : 
Laudes  Deo  sint  atque  gloriu . 

Sic  induit  se  carne  hominis, 
Ut  per  camem  carnem  redimerct ; 
Sic  amorem  demonstrans  servulis 
Quos  creavit  ne  ipsos  perderel. 

O  miranda  regis  clemencia  ! 
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Qui  non  parcens  corpori  proprio, 
Se  obtuli,t  diro  supplicio, 
Nostra  sanans  cruore  vicia, 
Laudes  Deo  sint  atque  gloria ! 


RONDEL  XLVI. 

A  trompeur  trompeur  et  demy  : 
Tel  qu*on  s^me  convient  cuillir. 
Se  mestier  voy  par  tout  courir, 
Chascun  y  joue  et  moy  aussy. 

Dy-je  bien  de  ce  que  je  dy  : 
De  tel  pain  souppe  fault  servir, 
A  trompeur  trompeur  et  demy ; 
Tel  qu'on  seme  convient  cuillir, 

Et  qui  n'a  pas  langaige  en  lui 
Pour  parler  selon  son  desir, 
Ung  truchement  lui  fault  qu^rir 
Ainsi,  ou  par  la  ou  par  cy, 
A  trompeur  trompeur  et  demy. 


RONDEL  XLVn. 

Baillez  lui  la  massue, 
A  cellui  qui  cuide  estre 
Plus  subtil  que  son  maistrc, 
Et  sans  raison  Targue. 

Ou  il  sera  beste  mue, 
Quant  on  Tenvoyera  pestre  : 
Baillez  lui. la  massue 
A  cellui  qui  cuide  estre,  etc. 
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Quoy  qu'il  regibe  ou  rue, 
Si  sault  par  la  fenestre 
Gomme  s'iJ  vint  de*  nestrc 
Sera  chose  esperdue : 
Baillez  lui  la  inassue. 


RONDEL  XLVm. 

Ubi  supra 
N'en  parlons  plus, 
De  cours  cornulz 
Et  cetera. 

Nod  est  cura 
De  telz  abus, 
Ubi  supra 
N'en  parlons  plus. 

Mala  jura 
Sont  suspendus, 
Ou  deifendus; 
Et  reliqua 
Ubi  supra. 


C 


RONDEL  XLiX 

II  vit  en  bonne  esiper'ance, 
Puis  qu'il  est  vestu  de  gris, 
Qu'il  aura,  a  son  advis, 
Encore  sa  desirance. 

Combien  qu'il  soit  hors  de  France 
Par  deca  le  Mont-Senis  (74), 
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II  vit  en  boane  esperance, 
Puis  qu*il  est  vestu  de  gris. 

Perdu  a  sa  contenance 
Et  tous  ses  jeux  et  ses  ris, 
Gaigner  lui  fault  paradis 
Par  force  de  pacience : 
li  vit  en  bonne  esp^rance. 


L 


RONDEL  L. 

Noli  mei  tangere 
Faulte  de  serviteurs, 
Car  bonte  de  seigneurs 
Ne  les  scet  frangere. 

Tl  vous  fault  regere 
En  craintes  et  rigueurs ; 
Noli  me. tangere 
Faulte  de  serviteurs. 

Ne  hault  erigere 
Trop  tost  en  grans  faveurs, 
Ce  ne  sont  que  foleurs  : 
Bien  m'en  puis  plangere, 
Noli  me  tangere. 


RONDEL  LL 

Maistre  Estienne  Le  Gout  nomminatif 
Nouvellement  par  mani^re  optative 
Si  a  voulu  faire  copulative, 
Mais  failli  a  en  son  cas  g^nitif. 
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U  avoit  mis  itvi  ducatz  en  datil 
Pour  mieulx  avoir  sa  mie  vocative ; 
Maistre  Estienne  Le  Gout  nomminatif 
Nouvellement  par  mani^re  optative. 

Quant  rencontr^  a  ung  accusatif 

Qui  sa  robbe  lui  a  fait  ablative, 

De  fenestre  assez  superlative  * 

A  fait  ung  sault  portant  coups  en  passif  ,* 

Maistre  Estienne  Le  Gout  nomminatif  (75) 


RONDEL  LIL 

Pres  la,  Briquet  aux  pendantes  oreilles  ! 
Tu  sc^s  que  c*est  de  dMuit  de  gibier ; 
Au  derrenier  tu  auras  ton  loyer 
Et  puis  seras  viande  pour  corneilles. 

Tu  ne  fais  pas  miracles,  mais  merveill'es ; 
Et  as  aide  pour  te  bien  enseigner  : 
Pres  1^,  Briquet  aux  pendantes  oreilles ! 
Tu  sc^s  que  c*est  de  d^duit  de  gibier. 

A  toute  heure  diligemment  travailles ; 
En  chasse  vaulx  autant  qu'un  limier ; 
Tu  amaines,  au  tiltre  de  levrier, 
Toutes  bestes  et  noires  et  vermeilles  : 
Pres  1^,  Briquet  aux  pendantes  oreilles ! 


RONDEL  LUI. 

Or  s'i  joue  qui  vouldra  : 
Qui  me  change  je  le  change ; 
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Nul  ne  le  tieng  chose  estrange 
D*avoir  selon  quMl  fera. 

Quant  par  sa  faulte  fera, 
Gr^  ne  dessert  ne  louange  : 
Or  s'i  joue  qui  vouklra, 
Qui  me  change  je  le  change. 

Puisque  advis^  on  Ten  a 
Et  k  raison  ne  se  range, 
S*apr^s  s*elle  se  revange 
Le  tort  a  qui  demourra  : 
Or  s*i  joue  qui  vouldra. 


RONDEL  LIV. 

AU     DUG     D'ALENgON      (76). 

En  la  vigne  jusqu'au  peschier 
Estes  bout^y  mon  filz  tres  chier, 
Dont,  par  ma  foy,  suis  tr^s  joyeuk 
Quant  de  rimer  vous  voy  songneux. 
Et  vous  en  voulez  empeschier? 

Soit  au  lever  ou  au  couchier, 
Ou  quant  vous  devez  chevauchier, 
Esbatez'vous  y  pour  le  mieulx, 
En  la  vigne  jusqu'au  peschier 
Estes  bout^,  mon  filz  tr^s  chier 
Dont,  par  ma  foy,  suis  trfes  joyeulx. 

Se  Desplaisir  vous  vient  serchier 
Pour  de  lui  tost  vous  despeschier, 
Sans  estre  m^rencolieux 
Grant  bien  vous  fera,  se  m'aid  Dieux  ! 
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Passez  y  temps,  sans  plus  preschier, 
En  la  vigne  jusqu'au  peschier. 


CHANSON  CXXVIII. 

Satis,  satis,  plusquam  satis, 
N'en  avez  vous  encore  assez? 
Par  Dieu  t'  vous  en  serez  lassez 
Des  folies  quas  amatis. 

Cum  sensibus  ebetatis, 
Sottez  gens  vous  les  amassez  : 
Satis,  satis,  plusquam  satis, 
N*en  avez  vous  encore  assez  ? 

£t  pour  ce,  si  me  credatis, 
Oubliez  tons  les  temps  passez 
£t  voz  meschans  pensez  cassez, 
Dolendo  de  perpetratis 
Satis,  satis,  plusquam  satis. 


CHANSON  CXXIX. 

Non  temptabis,  tien.te  coy. 
Regard  plain  d'atrayement ; 
Yade  retro  tellement. 
Que  point  n'aprouches  de  moy. 

Probavi  te,  sur  ma  foy, 
Je  era  ins  ton  assotement: 
Non  temptabis,  tien  te  coy, 
Regard  plain  d*atrayement. 

Ecce  la  raison  pourquoy 
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Tu  resveilles  trpp  souvent 
Corda,  bien  congnois  comment, 
Presches  ramoureuse  loy.. 

Non  temptabis,  tien  te  coy. 


CHANSON  CXXX. 

Gardez-vous  de  mergo 
Trompeur,  faulx  et  rusez, 
Qui  les  gens  abiisez 
Maintesfoiz  a  tergo. 

En  tons  lieux,  oil  pergo 
Fort  estes  accusez'; 
Gardez-vous  de  mergo 
Trompeiir,  faulx  et  rusez. 

IVfjercy  dit  :  abstergo 
Les  faultes  dont  usez; 
Mais  que  les  refusez 
Avisez-vous  ergo; 
Gardez-vous  de  mergo. 


RONDEL  LV. 

Encore  lui  fait-il  grant  bien     » 
De  veoir  celle  qu'a  tant  am^c, 
A  cellui  qui  cueur  et  pens^e 
Avoit  sien  elle  comme  sien. 

Combien  qu*il  n'y  aye  plus  rien 
£t  qu'autre  la  lui  ait  ost^e, 
Encore  lui  fait-il  grant  bien 
De  veoir  ceUe  qu'a  tant  am^e 

24 
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En  regardant  son  doulx  mainlien 
El  son  fait,  qui  moult  lui  agr^e, 
S'il  la  pent  tenir  embrass^e 
U  pense  qu'une  foiz  fut  sien, 
Encore  lui  fait>il  grant  bien. 


CHANSON  CXXXI. 

Quant  n'oDt  assez  fait  dodo 
Ces  petitz  enfanchonn^s 
Hz  portent  soubz  leurs  bonne 
Visages  plains  de  bobo. 

C'est  pitie  s'ilz  sont  joio 
Trop  matin  las  doulcin^s, 
Quant  n*ont  assez  fait  dodo 
Ces  petitz  enfanchonn^s. 

Dieux  amassent  k  gogo, 
G^sir  sur  molz  coissin^s : 
Car  ilz  sont  tant  poupin^s 
H^lasche!  guoguo!  guoguo! 
Quant  n*ont  assez  fait  dodo. 


RONDEL  LVI. 

Avugle  et  assourdy 
De  tous  poins  en  nohchaloir, 
Je  ne  puis  ouir  ne  veoir 
Chose  dont  spye  esjouy. 

Se  desplaisant.ou  marry 

Tout  m'est  ung,  pour  dire  voir : 
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Avugle  et  assourdy 

De  tous  poins  en  nonchaloir. 

• 

Es  escolles  fu  nouriy 
D' Amours,  pensant  mieulx  valoir 
Quant  plus  y  cuida;  savoir : 
Plus  m*y  trouvay  rassoty, 
Avugle  et  assourdy. 


RONDEL  LVII. 

Procul  a  nobis 
Solent  ces  trompeurs, 
Dentur  aux  flateurs 
Verba  pro  verbis. 

Sicut  pax  vobis 
Et  tendent  ailleurs  : 
Procul  a  nobis 
Soient  ces  trompeurs^ 

Non  seme]  sed  bis 
Et  des  foiz  plusieurs, 
Sont  loups  ravisseurs, 
Soubz  peaulx  de  brebiz 
Procul  a  nobis. 


RONDEL  LVIIL 

.)  'estraine  de  bien  loing  ma  mie 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j'ay. 
En  bon  an  lui  soufaaideray 
Joye,  sant^,  et  bonne  vie. . 
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Mais  que  ne  m'estraine  d'oiiblie 
Ne  plus  ne  moins  que  la  feray ; 
J'estraine  de  bien  loing  ma  mie, 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j'ay. 

Mon  cueur  de  chapel  de  Soussie 
Ce  jour  de  l*an  estreneray, 
Et  a  elle  pr^senteray 
Des  fleurs  de  ne  m'oubliez  mie : 
J'estraine  de  bien  loing  ma  mie. 


RONDEL  LIX. 

Faulcette  confite 
En  plaisant  parler, 
Laissez  la  aler: 
Car  je  la  despite. 

Ce  n'est  que  redite 
De  tant  I'esprouver : 
Faulcette  coniite 
En  plaisant  parler, 

Et  qiiant  on  s'aquicte 
Plas  de  Tamender, 
Puis  la  voy  ouvrer 
C'est  chose  maudite : 
Faulcette  coniite. 


RONDEL  LX. 

Parlant  ouvertement 

Des  faiz  du  dieu  d' Amours 
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N'a-il  d'estranges  tours 
En  son  commandement? 

Ouil  certainement, 
Qui  dira  le  rehours? 
Parlant  ouvertement 
Des  faiz  du  dieu  d'Amours. 

S'on  faisoit  loyaument 
Enqueste,  par  les  cours, 
On  orroit  tous  les  jours 
Qu'on  s'en  plaint  grandement : 
Parlant  ouvertement. 


RONDEL  LXL 

Ir  fauldroit  faire  Tarquemie 
Qui  vouldroit  forgier  faulcet^ 
Tant  qu'elle  devint  loyault^, 
Quant  en  malice  est  endurcie  f 

C'est  rofflpre  sa  teste  en  folie 
Et  temps  perdre  en  oysivet^  ; 
U  fauldroit  faire  Tarquemie, 
Qui  vouldroit  forgier  faulcett^. 

Plus  avanC  qu'on  y  estudie 
Et  moins  y  congnoist-on  seurte  : 
Car  de  faire  de  mal  bout^ 
L'un  k  Tautre  trop  contrarie  : 
II  fauldroit  faire  Tarquemie. 


24. 
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RONDEL  LXII. 

Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormiz 
En  nonchaloir,  qu*ouvrir  ne  les  pourroye ; 
Pource,  parler  de  beault^  n'ozeroye 
Pour  le  present,  comme  j'ay  fait  jadiz. 

Par  cueur  retiens  ce  que  j'en  ay  apris  : 
Car  plus  ne  scay  lire  ou  livre  de  joye, 
Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormiz 
En  nonchaloir,  qu'ouvrir  ne  les  pourroye: 

Chascun  diroit  qu'entre  les  rassotiz, 
Comme  aveugle  des  couleurs  jugeroye : 
Taire  m'en  vueil,  rien  n'y  voy,  Dieu  y  voye? 
Plaisans  regars  n'ont  plus  en  moy  logis, 
Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormiz  (77). 


RONDEL  LXIII. 

En  changeant  mes  app^tiz, 
Je  suis  tout  saoul  de  blanc  pain, 
Et  de  menger  meurs  de  fain 
D'un  fres  et  nouveau  pain  bis, 

A  mon  gr^,  ce  pain  faitis 
C*est  ung  morceau  souverain; 
En  changeant  mes  app^tiz, 
Je  sais  tout  saoul  de  blanc  pain^ 

S'il  en  fust  a  mon  devis, 
Plus  tost  en  nuyt  que  demain, 
^en  eusse  mon  vouloir  plain; 
Car  grant  desir  m'en  est  pris, 
En  changeant  mes  appeti?. 
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RONDEL  LXIV. 

RESPONSE   AUX   RDHDEAUX   DE   FREDET    (78). 

Pour  mectre  k  hu  yostre  doleur, 
Oil  pour  le  present  je  vou»  voy, 

Descouvrez-moy 
Tout  vostre  fait :  car  sur  ma  foy 
Je  vous  secourray  de  bon  cueur. 

Plus  avant  offrir  De  vous  puis, 

Fors  que  je  suis 
Prest  de  vous  aider  a  toute  heiire 

A  vous  bouter  hors  des  ennuys, 

Que  jours  et  nuys 
Dictes  qu'avec  vous  font  demeure. 

Quant  vous  tenez  mon  serviteur, 
Et  vostre  doleur  apparcoy, 

Montrer  au  doy 
On  me  devroit  se  tenir  quoy 
Youloye,  comme  faint  seigneur, 
Pour  mectre  a  fin  vostre  doleur. 


RONDEL  LXV. 

Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance, 
Ung  desir,  ung  consentement, 
Ung  reconfort,  ung  pensement 
Fermez  en  loyalle  fiance. 

Dieu,  que  bonne  en  est  Taccoinctance ! 
Tenir  la  doit-on  chi^rement, 
Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance, 
Ung  desir,  ung  consentement. 


284  LES  IHJ£S1ES 

Contre  Dangler  et  sa  puissance 
Qui  les  het  trop  mortelment, 
Gardens  les  bien  et  sarjgpement. 
N'est-ce  toute  nostre  chevance 
Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance 


RONDEL  LXVl. 

Pour  ce  que  Plaisance  est  mortc 
Ce  may,  suis  vestu  de  noir ; 
C'est  grant  piti^  de  veoir 
Mon  cueur  qui  s'en  desconlorte. 

Je  m'abille  de  la  sorte 
Que  doy,  pour  faire  devoir ; 
Pour  ce  que  Plaisance  est  niortc, 
V^  Ce  may,  suis  vestu  de  noir. 

rLe  temps  ces  nouvelles  portc 
Qui  ne  veult  d^duit  avoir ; 
Mais  par  force  de  plouvoir 
Fait  des  champs  clorre  la  porte, 
Pour  ce  que  Plaisance  est  mortc. 


RONDEL  LXVII. 

Cueur,  k  qui  prendrez-vous  conseil  ? 
A  nul  ne  povez  descduvrir 
Le  tr^s  angoisseux  desplaisir, 
Qui  vous  tient  en  peine  et  traveil. 

Je  tiens  qu'il  n'a  soubz  le  soulcil 
De  vous  plus  parfait  vray  martir. 
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CueuF,  a  qui  prendrez-vous  conseil  ? 
A  Dul  ne  povez  descouvrir. 

Au  moias  faictes  vostre  apareil 
De  bien  vous  falre  ensevellir ; 
Ce  n'est  que  mort  d'ainsi  languir 
En  tel  martire  nompareil : 
Cueur,  k  qui  prendi'ez-vous  conseil  ? 


RONDEL  LXVIIL 

A  Dieu !  qu'il  m'anuye  ! 
H^las !  qu'est-ce  cy  ? 
Demourray  ainsi 
En  m^rencolie? 

Qui  que  chante  ou  rie, 
J'ay  tousjours  soussy : 
A  Dieu!  qu'il  m'anuye! 
H^las !  qu*est-ce  cy  ? 

Penser  me  guerrie 
Et  Fortune  aussi, 
Tenement  et  si 
Fort,  que  h^  ma  vie : 
A  Dieu!  qu'il  m'anuye! 


RONDEL  LXIX. 

Dedens  mon  livre  de  pens^e 
J*ay  trouv^  escrivant  mon  cueur, 
La  vraye  histoire  de  doleur, 
De  lermes  toute  enluminee. 
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En  deffassant  la  tr^s  am^e 
Ymage  de  Plaisant-doulceur;    . 
Dedens  mon  livre  de  pens^e 
J'ay  trouv^  escrivaot  mon  cueur. 

H^las!  oil  Ta  mon  cueur  trouv^e? 
Les  grosses  gouttes  de  sueur 
Lui  sailleDt  de  peine  et  labeur, 
Qu'il  y  prent  et  nuit  et  joum^e  : 
Dedens  mon  livre  de  pens^e. 


RONDEL  LXX. 

Ci  pris,  ci  mis,. 
Trop  fort  me  lie 
M^rencolie , 
De  pis  en  pis. 

Quant  me  tient  pris 
En  sa  baillie, 
A  pris,  ci  mis, 
Trop  fort  me  lie . 

8e  hors  Soussis 
Je  ne  m^alie 
A  chi^re  lie^ 
Yivant  languis 
Ci  pris,  ci  mis. 


RONDEL  LXXI. 

Et  de  cela  quOy, 
Se  Soussi  m 'assault 
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A  mon  cueur  n'en  chault, 
N'aussi  peu  k  moy. 

Comm«  j*appercoy, 
Courroux  riens  n*y  vault; 
£t  de  cela  quoy , 
Se  Soussi  m'assault. 

Par  lui  je  recoy 
Souvent  froit  et  chault, 
Puis  qu'estre  ainsi  fault 
Remade  n*y  voy ; 
Et  de  cela  quoy. 


RONDEL  LXXII. 

Et  de  cela  quoy,  * 
En  ce  temps  nouveau 
Soit  ou  laid  ou  beau , 
II  m'en  chault  bien  poy. 

Je  demourray  quoy 
En  ma  vieille  peau: 
Et  de  cela  quoy 
En  ce  temps  nouveau. 

Plusieurs,  comme  voy, 
Ont  des  pois  au  veau , 
Je  mectray  mon  seau 
Qu'ainsi  je  le  croy  ; 
Et  de  cela  quoy. 
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RONDEL  LXXill. 

Chantez  ce  que  vous  pensez  y 
MonstraDt  joyeuse  mani^re, 
ISe  la  vendez  pas  si  chi^re 
Trop  eDvis  la  despensez.  . 

Or  sus  tost  vous  avancez , 
Laissez  coustume  estrangi^re; 
Chantez  ce  que  vous  pensez, 
Monstrant  joyeuse  mani^re* 

Tons  noz  menuz  pourpensez 
Descouvrons  k  Lye  chi^re , 
L'un  a  Tautre  sans  pri^re, 
J'ach^veray,  commencez : 
Chantez  ce  que  vous  pensez. 


RONDEL  LXXIV. 

Le  trouveray-je  jamais 

Ung  loyal  cueur  joinct  au  mien  ? 

A  qui  je  soje  tout  sien 

Sans  d^partir  d^sormais 

D'en  deviser  par  souhais 
Souvent  m'y  esbas  et  bien : 
Le  trouveray-je  jamais , 
Ung  loyal  cueur  joinct  au  mien  ? 

Autant  vault  se  je  m'en  tais, 
Car  certainement  je  tien 
Qu'il  ne  s'en  fera  ja  rien 
En  toute  chose  k  ung  mais; 
Le  trouveray-je  jamais  ? 
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nONDEL  LXXV. 

Gens  qui  ciiideiit  estre  si  saiges 
Qu'ilz  pensent  plusieurs  a  bestir, 
Si  bieii  ne  se  sauront  couvrir 
Qu*on  n'appercQive  leurs  courages. 

Payer  leur  fauldra  les  usages 
De  leurs  becz  jaunes  sans  failljr; 
Gens  qui  cuident  estre  si  saiges 
Qu'ilz  pensent  plusieurs  abestir. 

On  scet  par  anciens  ouvrages 
De  quel  mestier  sc^vent  servir, 
M^lusine  n'en  pent  mentir, 
£lle  les  congnoist  aux  visaigcs 
Gens  qui  cuident  estre  si  saiges. 


RONDEL  LXXVL 

II  me  pleust  bien, 
Se  tour  il  a , 
Qu'en  me  monstra 
Qu'estoit  tout  mien, 

Par  son  maintien 
Tost  me  gaigna : 
li  me  pleust  bieu 
Se  tour  il  a. 

Sans  dire  rien, 
Mou  cueur  pensu 
Et  ordonna 
Qu'il  seroit  sien ; 
II  me  pleust  bien. 


2;j 
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RONDEL  LXXVH. 

Quant  j*ai  ouy  le  tabourin 
Sooner,  pour  s'en  aler  au  may , 
En  mon  lit  n*en  ay  fait  effray 
Ne  Icv^  mon  chief  du  coissin; 

En  disant :  il  est  trop  matin, 
Ung  peu  je  me  rcndormiray  : 
Quant  j'ay  ouy  le  tabourin 
Sonner,  pour  s'en  aler  au  may. 

Jeunes.gens  partent  leur  butin; 
De  Nonchaloir  m'acointcray : 
A  lui  je  m'abutineray, 
Trouv^  r«y  plus  prouchain  voisin : 
Quant  j*ay  ouy  le  tabourin. 


RONDEL  Lxxvnr. 

En  mon  cueur  ch^oit 
Et  la  devinoye, 
Comme  je  pcnsoye, 
Qu'ainsi  m*avendroit. 

Fol  tant  qu*il  recoit 
Ne  croit  rien  qu*il  voye : 
En  mon  cueur  ch^oit 
Et  la  devinoye* 

Sotye  seroit 
Se  plus  y  musoye 
Ma  teste  romproye; 
Soit  ou  tort  ou  droit. 
En  mon  cueur  ch^oit. 


r 
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RONDEL  LXXIX. 

Le  premier  jour  du  mois  de  may 
De  tann^  et  de  vert  perdu, 
Las!  j'ay  trouv^  mon  cueur  vestu 
Dieu  scet  en  quel  piteux  array  I 

Tantost  demand^  je  lui  ay 
Dont  estoit  cest  habit  venu  : 
Le  premier  jour  du  mois  de  may 
De  tann^  et  de  vert  perdu. 

li  m'a  respondu  :  bien  le  s^ay ; 
Mais,  par  ma  foy,  sera  coqgneu. 
Desplaisanqe  m*eD  a  pourveu ; 
Sa  livr^e  je  porteray 
Le  premier  jour  du  mois  de  may. 


RONDEL  LXXX. 

Le  monde  est  eunuy^  de  moy 
Et  moy  pareillement  de  lui : 
Je  ne  congnois  rieus  aujourd'ui 
Dont  il  me  chaille  que  bien  poy. 

Dont  quanque  devant  mes  yeulx  voy, 
Puis  nompner  anuy  sur  anuy ; 
Le  monde  est  ennuy^  de  moy 
Et  moi  pareillement  de  lui. 

Cbi^rement  se  vent  Bonne-foy 

A  bon  march^  n'en  a  nully ; 

Et  pour  ce,  se  je  suis  cellui 

Qui  m'en  plains,  j'ay  raison  pourquoy  : 

Le  monde  est  ennuye  de  moy. 
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RONDEL  LXXXI. 

De  ricDS  ne  sert  k  cueur  en  desplaisancc 
Chanter,  denser,  n'aucun  esbatement; 
II  lui  souffist  de  povoir  seulement 
Tousjours  penser  a  sa  male  mcschance. 

Quant  il  congnoist  qu'en  hazart  gist  sa  chance 
£t  desir  n'est  a  son  commandement ; 
De  riens  ne  sert  k  cueur  en  desplaisancc 
Chanter,  danser,  n'aucun  esbatement. 

S'on  rit,  pleurer  lui  est  d'acoustumance ; 
S'il  peut,  k  part  se  met  le  piiis  souvent 
Afin  qu'a  nul  ne  tiengne  pariement : 
Pour  le  gu^rir,  ja  mire  ne  s'avance, 
De  riens  ne  sert  k  cueur  en  desplaisancc. 


RONDEL  LXXXIL 

Vous  y  iiez-vous 
En  Mondain-espoir? 
S'il  sect  d^cevoir 
Demander  a  tous. 

Son  atrait  est  doulx 
Pour  gens  mieulx  avoir 
Vous  y  fiez-vous 
En  Mondain-espoir  ? 

De  joye  ou  courroux, 
Soing  ou  nonchaloir, 
Yeult  a  son  vouloir 
Tenir  les  deux  boux : 
Vous  y  fiez-vous? 
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RONDEL  LXXXIII. 

Fiez-vous  y ; 

A  qui, 

En  quoy? 
Comme  je  voy, 
Riens  n'est  sans  sy. 

Ce  monde  cy 

A  sy 

Pou  foy  : 
Fiez-vous  y, 

A  qui 

En  quoy? 


Plus  je  n'en  dy 

IV'escry, 

Pourquoy, 
Chascun  j'en  croy 
S'il  est  ainsy : 
Fiez-vous  y. 


RONDEL  LXXXIV. 

Vengence  de  mes  yeulx 
Puisse  mon  cueur  avoir ; 
Ilz  lui  font  recevoir 
Trop  de  niauJx  en  mains  lieux. 

Amours,  le  roy  des  dieux, 
Faictes  vostre  devoir; 
Vengence  de  mes  yeulx 
Puisse  mon  cucur  avoir. 

Se  jamais  plus  sont  tieulx 

25. 
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Encontre  mon  vouloir, 
Sur  eulx  et  main  et  soir 
Grieray  jusqaes  aux  cieulx 
Vengence  de  mes  yeulx. 


RONDEL  LXXXV. 

De  legier  pleure  k  qai  la  Itppe  peut, 
Ne  demandez  jamais  comment  liii  va ; 
Laissez  l*en  paix  :  il  se  conforlera 
Ou  en  son  fait  mettra  appoinlement. 

A  son  umbre  se  combatra  souvent 
Et  puis  son  frain  rangier  lui  convendra, 
De  legier  pleure  a  qui  la  lippe  peut, 
Ne  demandez  jamais  comment  lui  va. 

S'on  parle  a  lui,  il  en  est  mal  content; 
Chemin^e,  au  derrain,  trouvera 
Par  ou  passer  sa  f  um^e  pourra : 
Ainsi  avicnt  le  plus  communcmenlT 
De  legier  pleure  a  qui  la  lippc  pent. 


RONDEL  LXXXVL 

Esp'oir  ne  me  list  oncques  bien, 
Souvent  me  ment  pour  me  compiairc 
Et  assez  promet  sans  riens  faire  : 
Dont  a  lui  peu  tenu  me  tien. 

En  ses  ditz  ne  me  lie  en  rien ; 
Se  Dieu  m*aist,  je  ne  m'en  puis  Uiirr, 
Espoir  ne  me  fist  oncques  bien, 
Souvent  mc  ment  pour  me  compiairc. 
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QuaDt  Reconiort  rcqu^rir  lui  vien 
£t  cuide  qu'il  le  doye  faire, 
Tousjours  me  respont  aucontruire 
Et  me  hare  Reffus,  son  clilen  : 
Espoir  ne  me  fist  oncques  bien. 


RONDEL  LXXXVH. 

Dont  viens-tu  maintenant,  Souspir? 
Aportes-tu  nuUes  nouvelles? 
Dieu  doint  qu41z  puissent  estre  telles 
Que  voulentiers  ies  doye  ouir. 

S'ilz  viennent  de  devers  Desir 
llz  ne  sont  que  bonnes  et  belles; 
Dont  viens-tu  maintenant,  Souspir? 
Aportes-tu  nulles  nouvelles? 

Mais  s*ilz  sourdent  de  Desp]aisir 
J'ayme  mieuU  que  tu  Ies  me  celes 
Assez  et  trop  j'en  ay  de  telles, 
Ne  dy  ricns  que  pour  ni'esjouir  : 
Dont  viens-tu  maintenant,  Souspir? 


RONDEL  LXXXVIH. 

C'est  par  vous  seulemcnt,  Fiance, 
Qu*ainsi  je  me  Irouve  deceu  : 
Car  se  par  avant  Tcussc  sceu, 
Bien  y  eusse  mis  pourvcancc. 

Au  fort,  quant  jc  suis  en  la  dance. 
Puis  qu'il  est  trait  il  sera  bcu : 
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C'est  par  vous  seulement,  Fiance, 
Qu*aiosi  je  me  trouve  d^ceu. 

Je  doy  bien  hair  I'acointtance 
Du  premier  jour  que  vous  ay  veu  : 
Car  prins  m'avez  au  despourveu, 
]\ul  n'est  trahy  qu'en  esp^raoce, 
C'est  par  vous  seulement,  Fiance. 


HONDEL  LXXXIX. 

Ou  pis  ou  mieuU 
Mon  cucur  aura, 
Plus  ne  sera 
En  soussis  tieuh. 

Par  Dieii!  des  cieulx 
Cliemin  prendra  : 
Ou  pis  ou  mienlx 
Mon  cueur  aura. 

En  aucuns  lieux 
Fortune,  or  ca, 
On  vous  verra 
Plus  cler  aux  yeul.x  : 
Ou  pis  ou  mieuix. 


RONDEL  XC. 

Par  vous.  Regard,  sergent  d'Amotirs, 
Sont  arriestez  les  poures  cueurs, 
Souvent  en  plaisirs  et  doulceurs 
Et  maintcsfoiz  tout  au  rebours. 
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Devant  les  amoureuses  cours 

Les  officiers  et  gouverfleurs 

Par  vous,  Regard,  sergenl  d* Amours, 

Sont  arrestez  les  poures  cueurs. 

Et  adjournez  h.  trop  briefz  jours 
Pour  leur  porter  plus  de  rigueurs, 
Comme  subgiez  et  serviteurs', 
Endurent  mains  estranges  tours ; 
Par  vous,  Regard,  sergent  d* Amours. 


RONDEL  XCI. 

S'en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens 
Pas  ne  m'eschapperez,  Plaisance; 
Ja  fortune  n*aura  puissance 
Que  n*aye  ma  part  de  voz  biens. 

En  despit  de  Dueil  et  des  siens, 
Qui  me  tourmentent  de  penance, 
S'en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens. 
Pas  ne  m'eschapperez,  Plaisance. 

Doy-je  tousjours,  sans  avoir  riens, 
Languir  en  ma  dure  grevance  : 
Nennil.  Promis  m'a  Esp^rance 
Que  serez  de  tons  poins  des  miens, 
S'en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens. 


RONDEL  XCIL 

Payez  selon  vostre  d^serte 
Puissiez-vous  estre,  Faulx-trompeurs ! 
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All  derrenier  des  cabuseurs 
Sera  la  malioe  deserte. 

D'entre  deux  meures  une  verte 
Yous  fault  servir,  pour  voz  labeurs  : 
Payez  selon  vostre  deserte 
Puissiez-vous  estre,  Faulx-lrompeurs! 

Vostre  besoDgne  est  trop  ouverle : 
Ce  ii'est  pas  jeu  d'entrejecteurs 
Aut  esch^s,  s'estes  bons  joueurs. 
Gardez  reschec  k  descouverle, 
Payez  selon  vostre  deserte. 


RONDEL  XCllI. 

Plus  penser  que  dire 
Me  convient  souvent, 
Sans  monstrer  comment 
N*a  quoy  mon  cueur  tire. 

Faignant  de  soubzrire 
Quant  suis  tres  dolent 
Plus  penser  que  dire 
Me  convient  souvent. 

En  toussant  souspire 
Pour,  secr^tement, 
Musser  mon  tourment, 
G'est  priv^  martire, 
Plus  penser  que  dire. 
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RONDEL  XCIV. 

Mort  de  moy  vous  y  jouez-vous 
Avec  dame  Merencolie? 
Mon  cueur,  vous  faictes  grant  folye : 
C'est  la  nourrisse  de  Gourroux. 

Ung  baston  qui  point  a  deux  boutz 
Porte,  dont  elle  s'esci^mye, 
Mort  de  moy  vous  y  jouez-vous 
Avec  dame  Merencolie? 

Je  tiens  saiges  toutes  et  tous 
Qui  esloqgnent  sa  compaignie; 
Saint-Jehan  je  ne  m'y  mectray  mie 
Que  je  m*y  boutasse  a  quans  coups : 
Mort  de  moy  vous  y  jouez-vous  ? 


RONDEL  XCV. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  la 
A  qui  Fortune  plaist  et  rit. 
De  Reconfort  trop  m'escondit 
Yeu  que  tant  de  mal  dontf^  m'a. 

S'on  demande  comment  me  va, 
li  est  ainsi  comme  j'ay  dit : 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  ia 
A  qui  Fortune  plaist  et  rit. 

Quant  je  dy  que  Bon-temps  vendra 
Mon  cueur  me  respont,  par  despit, 
Voire  s'Espoir  ne  vous  mentit : 
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Plusieuts  d^coit  el  d^cevra  : 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  la. 


RONDEL  XCVI. 

Allez,  allei,  vieille  nourrice, 
De  Courroux  et  de  Male-vie , 
Rassot^e  M^reancolie, 
Voiis  n*avez  ijue  dueil  et  malice. 

Desormais  plus  n'aurei  office 
Avec  mon  cueur,  je  vous  reguye : 
Allez,  allez,  vieille  nourrice, 
De  Courroux  et  de  Male-vie. 

Pour  vous  n*y  a  point  lieu  propice ; 
Confort  Ta  prins,  n'en  doubtez  rayc 
Fuyez  hors  de  la  corapaignie 
D'Espoir,  fait  nouvel  ^diffice; 
Allez,  allez,  vieille  nourrice. 


RONDEL  XCVIL 

Remede  comment 
Pourray-je  querir, 
Du  mal  qu*a  soufFrir 
J*ay  trop  longuement? 

Qu'en  dit  loyaument 
Conseil,  sans  mentir, 
Remede  comment 
Pourray-je  querir? 

Pour  abr^fjeuienl 
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Gu^rir  ou  moiirir, 
Plus  ne  puis  fournir 
Se  Sens  ne  m'aprent 
Remade  comment. 


RONDEL  XCVIII. 

Vous  ne  lenez  compte  de  moy, 
Beau  sire,  mais  qui  estes-vous  ? 
Youlez-vons  estre  seul  sur  tons 
£t  qu'on  vous  laisse  tenir  quoy  ? 

M<$rencolie  suiz  et  doy 
En  tous  faiz  tenir  Tun  des  bouts : 
Yous  ne  tenez  compte  de  moy , 
Beau  sire,  mais  qui  estes-vous? 

Si  je  vous  pinsc  pur  le  doy, 

Ne  nie  chault  de  vostre  courrou\  ; 

On  verra  se  serez  rescours 

Des  mains  et  par  qui,  et  pourquoy 

Yous  ne  tenez  compte  de  moy. 


RONDEL  XCIX. 

Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie 
El  n*ay  ce  dont  suis  desirant, 
Pensant  ce  qui  m'est  desplaisant 
Est-ce  merveille  s'il  m'ennuve? 

V 

\ 

Nennil  :  force  est  que  roe  soussie 
De  mon  cueur,  qui  est  languissant, 
Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie 
Et  n'ay  ce  dont  suis  desirant. 

2(i 
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En  douleur  et  m^rencolic 
Suis  nuit  et  jour  estudiant ; 
Lors  je  me  boute  trap  avant 
En  une  haulte  th^ologie, 
Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie. 


RONDEL  C. 

Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers 
Mon  cueur  chassoit  apr^s  Dangiers, 
En  la  forest  de  ma  pens^e ; 
Dont  rencontra  grant  assembl^e, 
Trespassans  par  divers  senders. 

Deux  ou  trois  saillirent  premiers 
Comme  fors,  orguilleux  et  iiers, 
]\'estoitce  pas  chose  effray^e? 
Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers 
Mon  cueur  chassoit  apr^s  Dangiers 
En  la  forest  de  ma  pens^e. 

Lors  mon  cueur  lascha  stis  levriers, 
Lesquelz  sont  nomm^s  Desiriers, 
Puis  Esp^rance  I'asseur^e 
L*espieu  ou  poing,  sainte  Tesp^e, 
Vint  pour  combatre  voulentiers 
Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers. 


RONDEL  CL 

Sol  Eveil,  porteur  de  nouvelles, 
Oil  vas-tu?  et  ne  sc^s  pourquoy, 
Ne  sans  prandre  congi^  de  moy 
En  la  compaignie  des  belles. 
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Tu  es  trop  tost  acointd  d'elles ; 
II  te  vausist  mieulx  tenir  quoy, 
Sot  Eveil,  porteur  de  nouvelles, 
Ou  vas-tu?  et  ne  sc^s  pour  qiioy. 

Se  ne  changes  ma  nitres  telles 
Par  raison,  ainsi  que  je  doy, 
Chastier  te  vueil  sur  ma  foy ; 
Contre  toy  j*ay  assez  querelles. 
Sot  Eveil,  porteur  de  nouvelles. 


RONDEL  CII. 

Mort  de  moy  vous  y  jouez-vou&? 

—  En  quoy.  —  Es  faiz  de  tromperie, 
Ce  n*est  que  coustume  jolie, 

Dont  ung  peu  ont  toutes  et  tous. 

Henversez  s'en  dessus  dessouba, 
Est-ce  bien  fait,  je  vous  en  prie  ? 
Mort  de  moy  vous  y  jouez-vous? 

—  En  quoy.  —  Es  faiz  de  trompcrie. 

Laissez  moy  taster  vostrc  pouls, 
Yous  tient  point  celle  maladie ; 
Pariez  has  qu'on  ne  Toye  mie, 
li  sembie  que  criez  aux  loups; 
Mort  de  moy  vous  y  jouez-vous? 


RONDEL  CIIL 

Est-cc  vers  moy  qu'envoyez  ce  souspir? 
M'apport'il  point  quelque  bonne  nouvcllc; 
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Soil  mal  ou  bien ,  pour  Dieu !  qu'il  ne  me  cellc 
Ce  que  lui  vueil  de  mon  fait  enqu^rir. 

Suis-je  jugi^  de  vivre  ou  de  raourir? 
Soustendra  ja  Loyault^  ma  querelle : 
Est-ce  vers  moy  qu'envoyez  ce  souspir? 
M'apport*il  point  quelque  boone  nouvelle  ? 

Et  nuit  et  jour  j'escoute  pour  ouir 
S'auray  confort  de  ma  peine  cruelle : 
Pire  ne  pent  estre  se  non  mortelle ; 
Dictes  se  riens  y  a  pour  m*esjouir, 
Est-ce  vers  moy  qu*envoyez  ce  souspir? 


RONDEL  CIV. 

M'apellez-vous  cela  jeu 
D'eslre  tousjours  en  ennuy  ? 
Cerles  je  ne  voy  nully 
Qui  n'en  ait  plus  trop  que  pen. 

Nul  ne  desnoue  ce  neu 
S'il  n*a  de  Fortune  apuy ; 
M'apellez-vous  cela  jeu 
D'estre  tousjours  en  ennuy? 

On  s'art  qui  est  pr^s  du  feu, 
Et  pour  ce  je  suis  cellui 
Qui  a  mon  povoir  le  sui, 
Quant  je  n'y  congnois  mon  preu, 
M'apellez-vous  cela  jeu  ? 


RONDEL  CV. 

A  Ions  nous  esbatre, 
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Mon  cueur,  vous  et  moy, 
Laissons  a  part  soy 
Soussy  se  combat  re. 

Tousjours  veult  d^batre 
£t  jamais  n'est  quoy  : 
AloDS  nous  esbatre, 
Mon  cueur,  vous  el  moy ; 

On  vous  deuroit  balre 
Et  monstrer  au  doy, 
Se  dessoubz  sa  loy 
Vous  laissiez  abatre  : 
Alons  nous  esbatre. 


RONDEL  CVl. 

Aussi  bien  laides  que  belles 
Contrefont  les  dangereuses, 
Et  souvent  les  pr^cieuses  : 
Ilz  ont  les  manieres  telles. 

Pareillement  les  pucelies 
Deviennent  tantost  honteuses  : 
Aussi  bien  laides  que  belies 
Contrefont  les  dangereuses. 

Les  vieilles  font  les  nouvelles 
En  paroUes  gracieuses 
Et  accointances  joyeuscs, 
C'est  la  condicion  d'elles  : 
Aussi  bien  laides  que  belles. 


20 
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ROiNDEL  evil. 

Je  vous  arreste  de  main  luisc, 
Mes  yeulx,  emprisonnez  serez; 
Plus  mon  cueur  ne  gouvernerez 
D^sormais,  je  vous  en  avise. 

Trop  avez  fait  a  vostre  guise, 
Par  ma  foy !  plus  ne  le  ferez  : 
Je  vous  arreste  de  main  mise, 
Mes  yeulx,  emprtsonnez  serez. 

On  peut  bien  pour  vous  corner  prise, 
Prins  estes,  point  n'eschappercz, 
Nul  remede  n'y  trouverez ; 
Rien  n'y  vault  apel  ne  franchise  : 
Je  vous  arreste  de  main  mise. 


RONDEL  CVIII. 

Qui  a  toutes  ses  liontes  bcues 
II  ne  lui  chault  que  Ten  lui  die ; 
II  laisse  passer  mocquerie 
Devant  ses  yeulx,  comme  les  nues. 

S*on  le  bue  parmy  les  rues, 
La  teste  hoche  (79)  a  cbi^re  lie; 
Qui  a  toutes  ses  bontes  beues 
11  ne  lui  cbault  que  Ten  lui  die. 

TruiFes  sont  vers  lui  bien  venues ; 
Quant  gens  rient  il  fault  qu'il  rie, 
Rougir  on  ne  le  feroit  mie, 
Contenances  n'a  point  perducs^ 
Qui  a  toutes  ses  honies  beucs. 
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RONDEL  CIX. 

En  mes  pais,  quant  me  trouve  a  repos, 
Je  m'esbais  et  n'y  scay  contenance; 
Car  j'ay  apris  travail  des  mon  enfance, 
Dont  Fortune  m'a  bien  chargie  le  dos. 

Que  voulez  que  vous  die  k  briefs  mos, 
Ainsi  m'est-il :  ce  vienl  d'acoustumance ; 
En  mes  pais,  quant  me  trouve  a  repos, 
Je  m'esbais  et  n'y  scay  contenance. 

Tout  a  part  moy  en  mon  penser  m'enclos  - 
Et  fais  chasteaulx  en  Espaigne  et  en  France  : 
Oultre  les  monts  forge  mainte  ordonnanCe 
Chascun  jour  j*ay  plus  de  milJe  propos, 
En  mes  pais,  quant  me  trouve  k  repos. 


HONDEL  ex. 

Repaissez-vous  en  parler  gracieux 
Avec  dames,  qui  menguent  poisson, 
Vous  qui  jeusnez  par  grant  d^vocion 
Ce  vendredi,  ne  povez  faire  mieulx. 

Se  vous  voulez  d<^  dresses  ou  dieux 
Avoir  confort,  ou  cousolacion,  ^ 

Repaissez-vous  en  parler  gracieux  ^ 
Avec  dames,  qui  menguent  poisson. 

Lire  vous  voy  faiz  merencolieux 
De  Troilus  (80)  plains  de  compassion, 
D'amour  martir  f ut  en  sa  nascion : 
Laissez  Ten  paix,  il  n'en  est  plus  de  tieulx 
Repaissez-vous  en  parler  gracieux. 
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RONDEL  CXI. 

Alez-vous  en,  alez,  alez, 
Soussi,  Soing  et  M^rencolie, 
Me  cuidez-vous  toute  ma  vie 
Gouverner,  comme  fait  avez. 

Je  vous  promet  que  non  ferez; 
Raison  aura  sur  vous  maistrie  : 
Alez-vous  en,' alez,  alez, 
Soussi,  Soing  et  M^rencolie. 

Se  jamais  plus  vous  retournez " 
Avecques  vostre  compaignie, 
Je  pri  k  Dieu  qu*il  vous  maudie 
£t  ce  par  qui  vous  reveudrez  : 
Alez-vous  en,  alez,  alez. 


RONDEL  CXIL 

Hauguecte  mon  ueil,  et  puis  quoy; 
Voyez-vous  rien  ?  —  Ouil  assez. 
—J-  Qu'est  ce  cela  que  vous  savez  ? 

—  Cler  le  vous  puis  monstrer  au  doy. 

Regardez  plus  avant  ung  poy, 
Yoz  regars  ne  soient  lassez  ; 
Hau  guecte  mon  ueil  et  puis  quoy ; 
Voyez-vous  rien  ?  —  Ouil  assez. 

Acquict^  me  suis  comme  doy, 
II  a  ja  plusieurs  ans  passez, 
Sans  avoir  mes  gaiges  cassez ; 

—  Rien  avez  servi,  sur  ma  foi, . 
Hau  guecte  mon  ueil  ct  puis  quoy. 
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RONDEL  CXIII. 

Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne, 
En  rae  monstraut  quelque  joyeulx  semblant? 
Dictes  ce  mot  :  je  vous  tiens  moh  servant, 
Servez  si  bien  que  contente  m*en  tiengne. 

Devoir  feray,  comment  qu*il  m*en  adviengne, 
Tr^s  loyaument  d^soresenavaut  : 
Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne 
En  me  monstrant  quelque  joyeuh  semblant? 

Sans  que  Mercy  ne  Grace  me  soustiengne 
S'en  Loyaulte  je  faulx  ne  tant  ne  quant, 
Punissez-moy  tout  k  vostre  talant, 
Et  se  bien  sers,  pour  Dieu !  vous  en  souviengne : 
Le  voulez-vous  que  tout  vostre  deviengne. 


RONDEL  CXIV. 

Que  nous  en  faisons 
De  telles  mani^res , 
Et  doulces  et  fieres 
Selon  les  saisons ! 

En  champs  ou  maisonsi 
Par  bois  et  rivieres. 
Que  nous  en  faisons 
De  telles  manieres ! 

Ung  temps  nous  taisons , 
Tenans  assez  chi^res 
Noz  joyeuses  chi^res, 
Puis  nous  rapaisons : 
Que  nous  en  faisons! 
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RONDEL  CXV. 

A  I'autre  huis 
Souvent  m'envoye  Esp^rancc, 

Et  me  tanse 
Quant  en  tristesse  je  suis. 

Jours  et  nujs 
Se  lui  demande  al^geance; 

A  Tautre  huis 
Souvent  m'envoye  Esp^rance. 

Oncques  puis 
Que  failli  m*a  D^sirance 

De  Plaisance, 
Mon  cueur  et  moy  sommes  unys 

A  Tautre  huis. 


RONDEL  CXVL 

Vendez  autre  part  voslre  dueil , 
Quant  est  a  moy,  je  u'en  ay  cure; 
A  grant  march^  oultre  mesure 
-J 'en  ay  assez  contre  mon  vueiL 

Ja  n'entrera  dedens  le  sueil 
De  mon  penser,  je  le  vous  jure; 
Vendez  autre  part  vostre  dueil, 
Quant  est  k  moy,  je  n'en  ay  cure. 

Desconforte  la  lerme  k  Tueil 
Ailleurs  qui^re  son  avanture ; 
Plus  ne  vous  m^ne  vie  dure, 
Puisque  mal  vous  fait  son  acueii ; 
Vendez  autre  part  vostre  dueil  (811. 
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RONDEL  CXVll. 

Ad  ce  premier  jour  de  I'ann^e 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j'«y 
Priv^ement  estr^neray 
Ce  qui  me  gist  en  ma  pensee. 

C*est  chose  que  tendray  celiac 
Et  que  point  ne  descouvreray, 
Ad  ce  premier  jour  de  l*ann^e 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j*ay. 

Avant  que  soil  toute  pass^e 

L'ann^e,  je  Taproucheray ; 

£t  puis  a  loisir  conteray 

L'ennuy  qu'ay  quant  m'est  eslongnee 

Ad  ce  premier  jour  de  Tannee. 


RONDEL  CXVIIL 

Mais  que  vostre  cueur  soit  mien 
Ne  doit  Je  mien  estre  vostre, 
Ouil  certes,  plus  que  sien. 

Que  vous  en  semble^  ^J-}^  ^>cn  ? 
Yray  com  me  la  patenostre, 
Mais  que  vostre  cueur  soit  mien. 

Content  et  joyeulx  mien  tien 
Foy  que  doy  saint  Pol  Tapostre : 
Je  ne  desire  autre  rien, 
Mais  que  vostre  cueur  soit  mien. 
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RONDEL  CXIX. 

A  ce  jour  de  saint  Yalenlin 
Que  preiidray-je  per  ou  non  per? 
D'Amours  ne  quiers  rien  demander, 
Pi^ca  j*eus  ma  part  du  butiii. 

Yeu  que  plus  resveille  matin 
JVe  vueil  avoir,  inais  reposer; 
A  ce  jour  de  Saint-Valentin 
Que  prendray-je  per  ou  non  per  ? 

Jeunes  gens  voisent  au  hutin 
Leurs  sens  ou  folie  esprouver ; 
Yiculx  suis  pour  k  Tescolle  aller: 
J'entens  assez  bien  mon  latin 
A  ce  jour  de  Saint-Valentin. 


RONDFX  CXX. 

Pour  Dieu,  boutons  la  hors, 
Ceste  M^rencolie, 
Qui  si  fort  nous  guerric 
£t  fait  tant  de  grans  tors. 

Monstrons-nous  les  plus  fors, 
Mon  cueur,  je  vous  en  prie  : 
Pour  Dieu,  boutons  la  hors 
Ceste  M^rencolie. 

Trop  lui  avons  amors 
D'estre  en  sa  compaignie, 
Ne  vous  amusons  mie 
A  croire  ses  rappors; 
Pour  Dieu,  boutons  la  hors. 
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RONDEL  CXXr. 

Contre  le  trait  de  Faulcete 
Convient  harnois  de  Bonne-espreuve, 
Artillerie,  forge  neufve 
Chascun  jour  ou  soutivet^. 

A  Jeshus!  benedicite, 
Nul  n*est  qui  seurement  se  trouve 
Contre  le  trait  de  Faulcet^, 
Convient  harnois  de  Bonne-espreuve. 

Au  derrain,  fera  Loyault^ 
Faulcet^  de  son  penser  veufve, 
Pour  raison  fault  que  Dieu  s'esmeuve 
Monstrant  ^  puissance  et  bont^, 
Contre  le  trait  de  Faulcete. 


RONDEL  GXXIL 

Acquictez  vostre  conscience 
Et  gardez  aussi  vostre  honneur, 
Ne  laissez  niourir  en  douleur 
Ce  qui  avoir  vostre  aide  pense. 

Puisque  avez  le  povoir,  en  ce, 
De  Taider  par  grSce  et  doulceur, 
Acl|uictez  vostre  conscience 
Et  gardez  aussi  vostre  honneur. 

On  criera  sur  vous  veiigencc, 
Se  souffrez  murdrir  en  rigueur 
Ainsi,  a  tort,  un  poure  cueur 
Assez  port^  (de)  pascience  : 
Acquictez  vostre  conscience. 


27 
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RONDEL  CXXlll. 

Le  truchemen  de  ma  pens^e 
Qui  est  venu  devers  mon  cueur, 
De  par  Reconfort  sou  seigneur, 
Lui  a  une  lettre  apportee. 

Puis  a  sa  cr^ance  cont^e 
En  laiigaige  plain  de  doulceur, 
Le  truchemen  de  ma  pens^e, 
Qui  est  venu  devers  mon  cueur. 

Response  ne  lui  est  donn^e 
Pour  le  present,  c'est  le  meilleur; 
II  aura  par  conseil  greigneur 
Son  ambaxade  despesch^e, 
Le  truchemen  de  ma  pens^e. 


RONDEL  CXXIV. 

Quant  t'es  courrouc^  d'autre  chose, 
Cueur,  mieulx  te  vault  .en  paix  latsser, 
Car  s'on  te  vient  a  raisonner 
Tost  y  trouves  d*estranges  gloses. 

De  ton  desplaisir  monstrer  n'oses 
A  aucun,  pour  te  conlorter, 
Quant  t'es  courrouc^  d'aultre  chose, 
Cueur,  mieulx  te  vault  en  paix  laisser. 

De  tes  levres  les  portes  closes 
Penses  de  saigement  garder, 
Que  dehors  n*eschappe  parler 
Qui  descouvre  le  pot  aux  roses. 
Quant  t*es  courrouce  d'autre  chose. 
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RONDEI.   CXXV. 

Le  truchemen  de  ma  pens^e 
Qui  parle  maint  divers  langaige, 
M'a  rapport^  chose  sauvaige 
Que  je  n*ay  point  acoustum^e. 

• 

En  francois  la  m'a  translat^e, 
Gomme  tr^s  souffisant  et  saige, 
Le  truchemen  de  ma  pens^e 
Qui  parle  maint  divers  langaige. 

Quant  mon  cueur  Ta  bien  escout^e 
II  lui  a  dit :  <i  Vous  faictes  rajge;  >»  — • 
«  Oncques  mais  n*ouy  tel  messaige. 
Yenez-vous  d'estrange  contr^e, 
Le  truchemen  de  ma  pens^e?  (82)  >» 


RONDEL  CXXVI. 

Comme  le  subgiet  de  Fortune 
Que  j'ay  est^  en  ma  jeunesse, 
Encores  le  suis  en  vieillesse ; 
Vers  moy  la  trouve  touajours  une. 

Je  suis  ung  de  ceuLx,  soubz  la  lune, 
Qu*elle  plus  ii  son  vouloir  dresse, 
Comme  le  subgiet  de  Fortune 
Que  j'ay  est^  en  ma  jeunesse. 

Ce  ne  m'est  que  chose  commune  : 
Ob^ir  fault  a  ma  maistresse, 
Sans  machier,  soit  joye  ou  trislesse, 
Avaler  me  fault  ceste  prune, 
Comme  le  subgiet  de  Fortune. 
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RONDEL  CXXVir. 

Ce  qui  m'enlre  par  une  oreillc 
Par  1  autre  sault  comine  est  venu 
Quaiit  d*y  penser  n'y  suis  tcnu  : 
Ainsi  Raison  Ic  me  conseille. 

Se  j*oy  dire  v^cy  merveille  : 
L*un  est  long  Tautre  court  vestu ; 
Ce  qui  m'entre  par  uoe  oreille 
Par  I'autre  sault  comme  est  veou. 

Mais  paine  pert  ct  se  travaille 
Qui  devaut  moy  trayne  ung  festu ; 
Comine  ung  chat  suis  vieil  et  chenu ; 
L^gierement  pas  ne  m'esveille 
Ce  qui  m'entre  par  une  oreille. 


RONDEL  CXXVIIL 

Quelque  chose  derriere, 
Convient  tousjours  garder ; 
On  ne  peut  pas  monstrer 
8a  voulent^  entiere. 

Quant  on  est  en  frontierc 
De  dangereux  parler, 
Quelque  chose  derri^re 
Convient  tousjour  garder. 

8e  pens^e  legiere 
Ycult  mots  trop  despensicr 
Raison  doit  espargnier 
Comme  tresori^re 
Quelque  chose  dcrrierc. 
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RONDEL  CXXIX  (83). 

Quant  oyez  prescher  le  regnart, 
Penaez  de  voz  oyes  garder, 
Sans  a  son  parler  regarder: 
Car  souvent  sect  scrvir  de  I'arl. 

Contrefaisant  le  papclart 
Qui  scet  ses  paroUes  farder : 
Quant  oyez  prescher  le  regnart 
Pensez  de  voz  oyes  garder. 

Les  faiz  de  Dieu  je  metz  a  part 
Ne  je  ne  les  vueil  rclarder, 
Ne  contre  le  nionde  darder; 
Ghascun  garde  son  estandart 
Q^ant  oyez  prescher  le  regnart  (82). 


RONDEL  CXXX. 

Las!  le  faut-il?  est-ce  ton  vueil 
Fortune,  qu*aye  douleur  mainte? 
De  Tueil  me  soubzris,  mais  c'est  fainte 
£t  soubz  d^cepte  Doulx-accueil. 

Fay-je  tort  quant  recoy  tel  dueil, 
S*aiusi  je  dy  en  ma  complainte, 
Las!  le  fault-il,  est  ce  ton  vueil, 
Fortune,  qu*aye  douleur  mainte  ? 

Que  moy  puis  en  mon  sercueil 
Me  boute,  c'est  chose  contrainte, 
Lors  n'y  aura  Dieu,  saint  ne  sainctc, 
Qui  n'apparcoive  ton  orgucil ; 
Las!  Ic  fault-il,  est-ce  ion  vueil? 
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RONDEI.  CXXXf. 

As'tu,  ce  jour,  ma  mort  jur^c? 
Soussy,  je  te  pri,  tien  te  quoy, 
Gar  h  tort  ma  douleur  par  toy 
£st  trop  souvent  renouvellee. 

A  belle  eDseigne  desploy^e 
Me  court  sus,  et  ne  scay  pourquoy ; 
As-tu  ce  jour  ma  mort  juree  ? 
Soussy,  je  te  pri,  tien  te  quoy. 

La  guerre  sera  tost  iinde 
Se  tu  veulx  de  toy  et  de  moy ; 
Car  je  me  reus,  or  me  recoy, 
Hola!  paix,  puisqu'elle  est  cri^e: 
As-tu  ce  jour  ma  mort  jur^e  ? 


RONDEL  CXXXIl. 

Ne  lais-je  bien  ma  besoingne  ? 
Quant  mon  fait  cuidc  avancer 
Je  suis  a  recommancer, 
£t  ne  scay  comment  m'esloigne. 

Fortune,  tousjours  me  groingne 
Et  ne  fait  riens  que  tanser: 
Ne  fais-je  bien  ma  besoingne 
Quant  mon  fait  cuide  avancer? 

Certes  tant  je  la  ressoingne, 

Car  mon  temps  me  fait  despcnser, 

Trop  en  ennuyeux  penser, 

Dont  en  roingeant  mon  frain  froingne, 

Ne  fais-je  bien  ma  besoingne? 
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RONDEL  CXXXll!. 

Quant  commenceray  k  voler 
£t  sur  elles  me  sentiray, 
En  si  grant  aise  je  feray 
Que  j'ay  doul)te  de  m'essorer. . 

Beau  crier  aura  et  levrier 
Chemin  de  plaisant  vent  tendray. 
Quant  commenceray  k  voler 
Et  sur  elles  me  sentiray. 

La  mue  m'a  lallu  garder, 
Par  le  long  temps,  plus  le  fcray, 
Puisque  doulx  temps  et  cler  verray 
On  le  me  devra  pardonner, 
Quant  commenceray  a  voler. 


RONDEL  CXXXIV. 

Je  ne  hains  pour  autre  avoinc 
Que  m*en  retoumer  a  Blois ; 
Trouv^  me  suis,  pour  une  fois, 
Assez  longuement.en  Touraine. 

J*ay  gale  a  largesse  plaine 
Mes  grans  poissons  et  vins  dcs  grois 
Je  ne  hains  pour  autre  avoine 
Que  de  m'en  retourner  h  Blois. 

A  la  court  plus  ne  prcndray  paine 
Pour  gi^n^raulx  et  Millenois, 
Confesser  h  present  m'en  vois 
Contre  la  peneuse  sepmaine , 
Je  nc  hains  pour  autre  avoine. 


320  LES  POESIES 

RONDEL  CXXXV. 

Je  congnois  assez  telz  d^bas 
Que  Tueil  et  le  cueur  ont  entre  eul\. 
L'un  dit  :  nous  serons  amoureux. 
L'autre  dit  :  je  ne  le  vueil  pas. 

Raison  s'en  rit,  disant  tout  bas : 

Escoutez-nioy  ces  maleureux. 

Je  congnois  assez  telz  d^bas 

Que  I'ueil  et  le  cueur  ont  entre  eulx. 

Lors  m'en  vois  plus  tost  que  le  pas 
Et  les  tanse  si  bien  tous  deui 
Que  je  les  laisse  tres  honteux, 
Maintesfoiz  ainsi  me  combas ; 
Je  congnois  assez  telz  d^bas. 


RONDEL  CXXXVL 

Que  pense-je,  dictes  le  moy  , 
A  !  devinez ,  je  vous  en  prie , 
Autrement  ne  le  saurez  mie, 
II  y  a  bien  raison  pourquoy. 

A  parler  a  fa  bonne  foy, 
Je  vous  en  fais  juge  et  parlie ; 
Que  pense-je,  dictes-le  moy, 
A  !  devinez,  je  vous  en  prie. 

Vous  ne  saurez,  comme  je  croy. 
Car  heurc  ne  suis,  ne  demyc, 
Qu'en  diverse  m^rencolie 
Deviscz ;  je  me  tairay  quoy : 
Que  pensc-je^  dicles-le  moy. 
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RONDEL  CXXXVIL 

Cueur,  que  fais-lu  ?  revenge-  toy 
De  Soussy  et  M^rencolie; 
C'est  dcshouneur  et  villeiyiie 
De  laschement  sc  tenir  coy. 

Je  tarderay  quant  est  a  moy 
Youlentiers ;  or  ne  te  fains  mie ; 
Cueur,  que  fais-tu?  revenge-toy 
De  Soussy  et  M^rencolie. 

N'espargne  riens,  scez-tu  pourquoy  ? 
Pour  ce  qu*abr^geras  ta  vie 
Se  les  tiens  en  ta  compaignie. 
Desconfiz-les,  et  prens  leur  foy 
Cueur,  que  fais-tu?  revenge-toy. 


ROi\DEL  CXXXVIIL 

Plaindre  ne  s'en  doit  loyal  cueur 
S'Amours  a  sei-vy  longuement, 
Uecevent  des  biens  largement 
Et  pareillement  de  Doulcur. 

N'est-ce  raison  que  le  seigneur 
Ail  tout  a  son  (85)  commandement  ? 
Plaindre  ne  s'en  doit  loyal  cueur 
S' Amours  a  servy  longuement. 

Me  plus  a  desservi  Doulceur 
Que  ne  trouve  -a  son  jugcment, 
En  gre  prengne  pour  payemcnt 
Mains  de  proufit  et  plus  d'honneur : 
Plaindre  ne  s'en  doit  loval  cueur. 
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RONDEL  CXXXIX.  j 

Par  les  portes  des  yeulx  et  des  oreilles  i 

Que  chascun  doit  bien  saigement  garder, 
Plaisir-mondain  va  et  vient  sans  cesser 
£t  raporte  de  diverses  merveilles. 

Pour  ce,  mon  cueur,  s'a  raison  te  conseilles 
Ne  le  laisse  point  devers  toy  enti*er, 
Par  les  portes  des  yeulx  et  dea  oreilles 
Que  chascun  doit  bien  saigement  garder. 

A  celle  fin  que  par  lui  ne  t'esyeilles, 
Veu  qu*il  te  fault  d^sormais  reposer, 
Dy  lui  :  va-t-en ;  sans  jamais  retoumer 
Ne  revien  plus,  car  en  vain  te  traveilles. 
Par  les  portes  des  yeuU  et  des  oreilles. 


RONDEL  CXL. 

En  faictes-vous  double  ? 
Point  ne  le  devez, 
Veu  que  vous  savez 
Ma  pens^e  toute. 

Quant  mon  eueur  s*i  boate 
Et  vostre  Tavez, 
Eb  faictes-vous  double? 
Point  ne  le  devez. 

Dangier  nous  escouto , 

Sus,  tost  achevez, 

Ma  fov  recevez, 

Ja  ne  fera  route 

En  faictes-vous  dou?>lc? 
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RONDEL    CXIJ. 

A  qui  les  vent- on, 
Ces  guemes  dort^es  ? 
Sont-ilz  achecti^es 
De  nouvei  ou  non. 

Par  prest  ou  par  don 
En  fait-on  livr^es : 
A  qui  les  vent-on 
Ces  gu  ernes  dories. 


Alant  au  pardon 
Je  les  ay  trouvdes, 
De  telles  denr^es 
Ce  petit  guerdon  : 
A  qui  les  vent-on  : 


RONDEL  CXLIL 

En  faictes-vous  double 
Que  vostre  ne  soye  ? 
Ce  Dieu  me  doint  joye 
Au  cueur,  si  suis  toute. 

Bien  ne  m*en  d^boute 
Pour  chose  que  j'oye : 
En  faictes-vous  double 
Que  vostre  ne  soye  ? 

Dangier  et  sa  route 
S'exi  voisent  leur  voye, 
Sans  que  plus  les  voye ; 
Tousjours  il  m'escoute, 
En  faictes-vous  doubte. 
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RONDEL  CXLlll. 

A  qui  vendez-vous  voz  coquilles 
Eutre  vous,  amans  p^lerins? 
Yous  cuidez  bien  par  voz  cng^ins 
A  tous  perluis  trouver  chevilles. 

Sont  ce  coups  d*esteufz  ou  de  billes 
Que  ferez  tesmoing  voz  voisins : 
A  qui  veodez-vous  voz  coquilles 
Entre  vous,  amans  p^lerins? 

On  congnoist  tous  voz  tours  d'e strilles 
Et  bien  clerement  voz  latins, 
Trotez,  reprenezvoz  pa  tins, 
Et  troussez  voz  sacs  et  voz  quilles : 
A  qui  vendez-vous  voz  coquilles? 


RONDEL  CXLIV. 

Avez-vous  dit  :  laissez  mc  dire, 
Amans,  qui  devisez  d'amours. 
Sainte-Marie,  que  de  jours 
J*ay  despenduz  en  ce  marlirc. 

Vous  mocquez-vous  ?  je  vous  voy  rire, 
Cuidez-vous  qu*il  soit  le  rebours ; 
Avez-vous  dit :  laissez  me  dire, 
Amans,  qui  devisez  d'amours., 

Farler  n*en  puis  que  ne  souppire, 
Uaconter-vous  y  sqay  cent  tours 
Qu'on  y  a  sans  joyeulx  secours  ; 
S*au  vray  m*en  voulez  ouir  lire 
Avez-vous  dit  :  laissez  me  dire. 
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RONDEL  CXLV. 

Envoyez-nous  (86)  ung  doulx  regart 
Qui  nous  conduie  jusques  k  Blois; 
Nous  le  vous  rendrons  quelque  fois 
Quoy  que  I'atente  nous  soil  tart. 

Puis  qu'en  emportez  I'estandart 
De  la  doulceur  que  bien  congnois, 
Envoyez-noiis  ung  doulx  regart 
Qui  nous  conduie  jusques  k  Blois. 

Et  pry  (87)  Dieu  que  toutes  vous  gart 
Et  vous  doint  bons  jours,  ans  et  mois, 
A  voz  desirs,  vouloirs  et  chois  : 
Acquictez-vous  de  vostre  part, 
Envoy  ez>nous  ung  doulx  regart. 


RONDEL  CXLVf. 

Pour  ce  qu'on  jouxte  a  la  quintaine 
A  Orl^ans,^  je  tire  a  Blois; 
Je  me  sens  iouU  du  harnois 
Et  veulx  reprendre  mon  alaine. 

Raisonnable  cause  m*y  maine, 
Excuse  soye  ceste  fois; 
Pour  ce.  qu'on  jouxte  a  la  quintaine 
A  Orleans,  je  tire  a  Blois. 

Je  vous  promet  que  c'est  grant  paine 
De  tant  faire,  bailie  lui  bois, 
Eslongner  quelque  part  du  mois 
Vault  mieulx  pour  avoir  teste  saine. 
Pour  ce  qu'on  jouxte  a  la  quintaine. 
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RONDEL  CXI.VIl  (88). 

En  la  forest  de  longue  attente 
Par  vent  de  Fortune  dolente 
Tant  y  voy  abatu  de  bois 
Que,  snr  ma  foy,  je  n*y  eongnois, 
Aprdsent,  ne  voye  ne  sente. 

Piecli  y  pris  joyeuse  rente, 
Jeunesse  la  payoit  contenle; 
Or  n*y  ay  qui  vaille  une  nois  : 
En  la  forest  de  longue  attente 
Par  vent  de  Fortune  dolente, 
Tant  y  voy  abatu  de  bois. 

Yieillesse  dit,  qui  me  tourmente, 
Pour  toy  n'y  a  pesson  ne  vente, 
Comme  tu  as  eu  autresfoiz; 
Passez  sont  tes  jours,  ans  et  mois, 
Souffize-toy  et  te  contente 
En  la  forest  de  iongue  attente. 


RONDEL  CXLVIIl. 

Des  arr^rages  de  Plaisance 
Dont  trop  endebt^  m'est  Espoir, 
Se  quelque  part  j'en  peusse  avoir. 
Du  surplus  donnasse  quittance. 

Mais  au  pois  et  k  la  balanc 
N*en  puis  que  bien  peu  recevoir, 
Des  arranges  de  Plaisance 
Dont  trop  endebt^  m'est  Espoir. 

Usure  ou  perte  de  chevance 
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Mectroye  tout  a  uonchaloir, 
Se  je  savoy e,  k  mon  vouloir, 
Recouvrer  prestement  finance 
Des  arr^rages  de  Plaigance. 


RONDEL  CXLIX. 

Rescouez  ces  deux  ponres  yeulx 
Qui  tant  ont  nag^  en  plaisance, 
Qui  se  nayent  sans  recouvrance, 
Je  les  tiens  mors  ou  pr^sque  tieuix 

Yides-les  tost,  se  vous  aist  Dieux 
En  la  sentine  d'Al^gence ; 
Rescouez  ces  deux  poures  yeulx 
Qui  tant  ont  nag^  en  plaisance. 

Courez-y  tous,  jeunes  et  vieulx, 
Et  a  cros  de  bonne  Esp^rance 
De  le  tirer  hors  qu*on  s'avance ; 
Chascun  y  face  qui  mieulk  mieulx  : 
Rescouez  ces  deux  poures  yeulx. 


RONDEL  CL. 

A  recommancer  de  plus  belle 
J  *en  voy  ja  les  adjoumemens, 
Que  font  vers  vieulx  et  jeunes  gens 
Amours  en  la  saison  nouvelie. 

Chascun  d*eulx,  aussi  bien  lui  qu'elle, 
Sont  tous  aprestds  sur  les  rens 
A  recommancer  de  plus  belle; 
J'en  voy  ja  les  adjournemens. 
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Gomme  toute  la  chose  est  telle, 
Je  coDgnois  telz  esbatemens 
Assez  de  pi^ca  m'y  entens  : 
Ce  n'est  que  ancienne  querelle 
A  recommancer  de  plus  belie. 


RONDEL  CLf. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Forvoj^  de  joyeuse  sente 
Par  la  guide  Dure-rigueur, 
A  est^  robb^  vostre  cueur, 
Comme  j*entens  :  dont  se  lamente. 

Par  Dieu  t  j'en  congnois  plus  de  trente 
Qui  chascun  d*eulx,  sans  que  s'en  vente, 
Est  vestu  de  vostre  couleur : 
En  la  forest  de  longue  attente 
Forvoy^  de  joyeuse  sente 
Par  la  guide  Dure-rigaeur. 

Et  en  briefz  motz,  sans  que  vous  mente, 
Soiez  seur  que  je  me  contente, 
Pour  all^gier  vostre  douleur, 
De  traictier  avec  le  seigneur 
Qui  les  brigans  soustient  et  hante 
En  la  forest  de  longue  attente. 


RONDEf.  CLII. 

Ainsi  doint  Dieux  k  mon  cueur  joye 
En  cc  que  souhaidier  vouldroye, 
Et  a  mon  penser  reconfort 
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Comme  voulentiers  prisse  accort 
A  Soussy,  qui  tant  me  guerroye. 

Mais  remade  n'y  trouveroye ; 
Et  qui  pis  est,  je  n'oseroye 
Descouvrir  les  maulx  qu*ay  a  lorl, 
Ainsi  doint  Dieui  a  mon  cueur  joye, 
En  ce  que  souhaidier  vouldroye, 
Et  a  moiTpenser  reconfort. 

Quant  je  lui  dy  :  Dieu  te  convoye ! 
Lesse  m*en  paix,  va-t-en  ta  voye 
Par  ton  enchantement  et  sort 
Gu^res  mieult  ne  vault  vif  que  morl ; 
Je  languis  quelque  part  que  soye : 
Ainsi  doint  Dieux  a  mon  cueur  joye. 


RONDEL  CLIll. 

Se  vous  voulez  m*amour  avoir 
A  tousjours,  mais  sans  depart! i\ 
Pensez  de  faire  mon  plaisir 
Et  jamais  ne  me  d^cevoir. 

Bientost  sauray  apparcevoir 
Au  pataler  vostre  desir 
.Se  vous  voulez  m'amour  avoir 
A  tousjours,  mais  sans  d^partir. 

Assez  ,biens  povez  recevoir 
S'en  vous  ne  tient  sans  y  failiir, 
Vous-  estez  pres  d'y  avenir, 
Faisant  vers  moy  l^al  devoir, 
Se  vous  voulez  m'amour  avoir. 

28. 


330  LES  P0£S1ES 

RONDEL  CLIV. 

Maudit  soit  mon  cueur,  se  j'en  mens, 

Quant  a  mon  loisir  estre  puis 

Et  avecques  Pens^e  suis, 

En  mes  maulx  prens  al^gemens. 

Car  Soussis,  plains  d'encombremeus, 
Boutons  hors  et  Jui  fermons  I'uis  : 
Maudit  soit  mon  cueur,  se  j*en  mens, 
Quant  a  mon  loisir  estre  puis. 

Assez  y  trouve  esbatemens  : 
Lors  lui  dy,  ma  malstresse  et  puis 
Serons-nous  ainsi  jours  et  nuis, 
J'y  donne  mes  consentemens  : 
Maudit  soit  mon  cueur,  se  j'en  mens. 


RONDEL  CLV. 

En  la  querelle  de  Plaisance 
J 'ay  veu  le  rencontre  des  yeulx, 
Oui  estoient,  ainsi  m'aid  Dicux! 
Tous  prestz  de  eombatre  a  ouUrance, 

Rangez  par  si  belle  ordonnance 
Qu'on  ne  pourroit  deviser  mieuh, 
En  la  querelle  de  Plaisance. 

S'A.mours  n'y  mectent  pourveance, 
De  pieca,  je  les  congnois  tieulx, 
Qu'aii  derrenier,  jeunes  ou  vieulx, 
Mourront  tous  par  leur  grant  vail  la  nee, 
En  la  querelle  de  Plaisance. 
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RONDEL  CLVI. 

Par  I'aumostiier  Plaisant-regart, 

Donnez  Taumosne  de  doulceur 

A  ce  poure  malade  cueur 

Du  leu  d*amours,  dont  Dieu  nous  gart ! 

Nuit  et  jour  sans  cesser  il  art ; 
Secourez^le,  pour  vostre  honneur, 
Par  Taumosnier  Plaisant-regart. 

S'il  vous  plaisoit,  de  vostre  part, 
Prier  Amours  qu'en  sa  langueur 
Pourvoyent  k  vostre  faveur : 
Aide  sero,  plus  tost  que  tart, 
Par  Taumosnier  Plaisant-regart. 


RONDEL  CLVll. 

De  la  maladie  des  yeulx, 
F^ruz  de  pouldre  de  plaisir, 
Par  le  vent  d*Amoureux-desir 
Est  fort  a  gu^rir,  se  m*aid  Dieux 

Toutes  gens  et  jeuues  et  vieuix 
S'en  solvent  bien  k  quoy  tenir, 
De  la  maladie  des  yeulx 
F^ruz  de  pouldre  de  plaisir. 

Je  n'y  congnois  remMes  tieuh 
Que  hors  de  presse  soy  tenir 
Et  la  compaignie  fuir ; 
Qui  plus  en  saura,  die  mieulx 
De  la  maladie  des  yeulx. 


332  LES  POESIES 

RONDEL   CLVIIJ. 

Ce  n'est  que  chose  acoustum^e 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir; 
Se  tost  ne  lui  venoye  ouvrir, 
U  romproit  Puis  de  ma  pens^e. 

Lors  fait  d'escremie  lev^e, 
£t  puis  vient  mon  cueur  assaillir; 
Ce  n^est  que  chose  acoustum^e 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir. 

Adonc,  prent  d^Espoir  son  esp^e 

Mon  cueur,  pour  des  coups  soy  couvrir 

Et  se  deffendre  et  garentir. 

Ainsi  je  passe  la  journ^e, 

Ce  n'est  que  chose  acoustum^e. 


RONDEL  CLIX. 

Par  m'ame!  s*il  en  fust  en  moy, 
Soussy,  Dieu  scet  que  je  feroye,, 
Moy  et  tous  de  toy  vengeroye  : 
II  y  a  bien  raison  pour  quoy. 

Riens  ne  dy  qu'ainsi  que  je  doy 
Et  telle  est  la  voulent^  moye  : 
Par  m'ame !  sMl  en  fust  en  moy, 
Soussy,  Dieu  scet  que  je  feroye! 

Ung  chascun  se  plaint  de  toy  ;* 
Pour  ce,  voulentiers  fin  prendroye 
Avecques  toy,  se  je  povoye  ; 
II  n'y  vois  qu'a  la  bonne  foy 
Par  m'ame!  s*il  en  fust  en  moy. 
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RONDEL  CLX. 

Ghascun  devise  k  son  propos  : 
Quant  a  moy,  je  sui  loing  du  mien ; 
Mais  mon  cueur  en  espoir  je  tien 
Qu'il  aura  une  foiz  repos. 

Souvent  dit,  me  tournant  le  dos, 
Je  double  que  n'en  sera  rien ; 
Ghascun  devise  a  son  propos, 
Quant  a  moy,  je  sui  loing  du  mien. 

Tenez  Tuis  de  ma  pensee  clos ; 
Faictes  ainsi  pour  vostre  bien  : 
Soussy  vous  vouldroit  avoir  sien ; 
Ne  croyez,  n*escoutez  ses  motz, 
Ghascun  devise  a  son  propos. 


RONDEL  CLXL 

Mon  cueur  se  plaint  qu*il  n'est  pave 
De  ses  despens,  pour  son  traveil 
Qu*il  a  porte  si  nompareil, 
Qu'oncques  tel  ne  fut  essay e. 

Son  payement  est  delate 
Trop  long  temps ;  sur  ce,  quel  conseil 
Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n*est  paye 
De  ses  despens  pour  son  traveil. 

Puisqu'il  n'est  de  gaiges  raye, 
Mais  prest  en  loyal  appareil 
Autant  que  nul  soubz  le  souleil, 
Se  mieulx  ne  pent  soil  deflPraye, 
Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n'est  paye. 
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RONDEL  CLXII. 


Ennemy,  je  te  conjure 
Regart,  qui  aux  gens  cours  sus, 
Vieillars  aux  mentons  chanus 
Dont  suis,  n'avons  de  toy  cure. 

Jeune,  navr^  de  blessenre 
Fu  par  toy,  n'y  revien  plus; 
Ennemy,  je  te  conjure, 
Regart  qui  aux  gens  cours  sus. 

Va  querir  ton  avanture 
Sus  amans  nouveaulx  venus ; 
Nous,  vieulx,  avons  obtenus 
Sauf-conduilz  de  par  Nature  : 
Ennemy,  je  te  conjure. 


RONDEL  CLXIH. 

Ou  Loyault^  me  paiera 
Des  services  qu'ay  faiz  sans  faindrc, 
Ou  j*auray  cause  de  me  plaindre, 
Qui  mon  gu^redon  delairra. 

Bon-droit  pour  moy  tant  criera, 
Qu'aux  cieulx  fera  sa  voix  attaindre, 
Ou  Loyaulte  me  paiera 
Des  services  qu'ay  faiz  sans  faindre. 

Quant  Fortune  s'esfrayera, 

Dieu  a  povoir  de  la  resfraindre 

Et  Raison,  qui  ne  doit  riens  craindre, 

De  moy  aider  s*essayera 

Ou  Loyaulte  me  paiera. 
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RONDEL  CLXIV  (89). 

Des  amoureiix  de  Tobservance, 
Dont  j'ay  est^  oil  temps  pass^, 
A  present  m'en  treuve  \as&6 
Du  tout,  si  non  de  souvenance. 

Ou  je  prens  d'en  parler  plaisance^ 
Quo  J  que  suis  de  i'ordre  casse 
Des  amoureux  de  Inobservance, 
Dont  j*aj  este  ou  temps  passe.  ,  • 

Souvent  y  ay  port^  penance 
Et  si  pou  de  biens  amass^, 
Que  quant  je  seray  trespass^ 
A  mes  hoirs  lairray  pou  chevance : 
Des  amoureux  de  Tobservance. 


RONDEL  CLXV. 

Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  chose; 
Tu  peus  penser  ce  que  tu  veulx 
Et  fa  ire  selon  que  tu  peutz, 
Et  dire  ainsi  que  tu  oses. 

Qui  vouldroit  sur  ce  trouver  gloses, 
Je  m'en  rapporteray  a  eulx : 
Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  chosos, 
Tu  peus  penser  ce  que  tu  veulx, 

Se  ces  raisons  garder  proposes 

Tu  f  eras  bien,  par  mes  conseulx ; 

Laisse  les  embesoingner  seulx  : 

II  est  temps  que  tu  te  reposes, 

Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  choscs. 
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RONDEL  CLXVl. 

Ostez-vous  de  devant  moy, ' 
Beault^,  par  vostre  serement ; 
Car  trop  me  temptez  souvent, 
Tort  avez,  tenez  vous  quoy. 

Toules  les  foiz  que  vous  voy, 
Je  suis  je  ne  scay  comment  : 
Oslez-vous  de  devant  moy, 
Beault^,  par  vostre  serement. 

Tant  de  plaisirs  j'appercoy 
Vers  vous,  a  mon  jugement, 
Qu'ilz  troublent  mon  pensementt: 
Vous  me  grevez  sur  ma  foy, 
Ostez-vous  de  devant  moy. 


RONDEL  CLXVII. 

Comment  se  peut-il  faire  ainsi, 
En  une  seule  creature 
Que  tant  ait  de  biens  de  nature, 
Dont  chascun  en  est  esbaliy  ? 

Oncques  tel  chief -d'euvre  ne  vy 
Mieuk  acomply,  oultre  mesure; 
Comment  se  peut-il  faire  ainsi 
En  une  seule  creature? 

Mes  yeufx  euiday  qu'eussent  manty 
Quant  apport^rent  sa  iigure 
Devers  mon  cueur  en  pourtraiture  : 
Mais  vray  fut,  et  plus  que  ne  dy ; 
Comment  se  peut-il  faire  ainsi  ? 
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RONDEL  CLXVIII. 

Plaisant-regart  mussez-vous, 
]Ne  vous  monstrez  plus  en  place  ; 
Mod  cueur  craint  vostre  menace, 
Dont  maintesfoiz  Tay  rescous. 

Yostrc  attrait  soubtil  et  doulx 
Blesse  sans  qu^on  lui  mefFace ; 
Plaisant-regart,  mussez-vous, 
Ne  vous  monstrez  plus  en  place. 

Se  dictes  :  je  fais  a  tous 
Ainsi,  car  je  m*y  solace ; 
A  tort,  sauve  vostre  grace, 
Ne  devez  donnez  courrous  : 
Plaisant-regart  mussez-vous. 


RONDEL  CLXIX. 

Ne  m'en  racontez  plus,  mes  yeul^, 
De  Beaulte  que  vous  prisez  tant; 
Car  plus  vois  ou  monde  vivanl 
Et  mains  me  piaist,  ainsi  m*aist  dieiix! 

Tjrouver  je  ne  me  scay  en  iieux 
Qu'il  m'en  chaille  ne  tant  ne  quanl; 
Ne  m'en  racontez  plus,  mes  yeulx, 
De  Beault^  que  vous  prisez  tant. 

Qu'est-cecy,  deviens-je  des  vieulx  ? 
Ouy  certes,  doresenavanl : 
J 'ay  fay  mon  karesme-prenant 
Et  jeusne  de  tous  plaisirs  tieulx  ; 
Ne  m'en  racontez  plus  mes  yeulx. 
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RONDEL  CLXX. 

Je  ne  vous  voy  pas  a  demy, 
Tant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance ; 
Tousjours  m'estes  en  souvenance 
Puis  le  temps  que  premier  vous  vy. 

Assez  ne  puis  estre  esbahy. 
Dont  vient  si  ardent  desirance  ? 
Je  ne  vous  voy  pas  a  demy, 
Tant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance. 

Fin  de  compte,  puis  qu'est  ainsi, 
Fermons  noz  cueurs  en  aliance; 
Quant  plus  ay  de  vous  acointance. 
Plus  suis  ne  scay  comment  ravy, 
Je  ne  vous  voy  pas  a  demy. 


RONDEL  CLXXL 

Si  hardiz,  mes  yeulx, 
De  riens  regarder 
Qui  me  puist  grever, 
Qu*en  valez-vous  mieuh? 

Estroit,  se  m'aist  Dieux  I 
Vous  pense  garder ; 
Si  hardiz  mes  yeulx 
De  riens  regarder. 

Vous  devenez  vieulx, 
Et  tousjours  troter 
Voulez,  sans  cesser ; 
Ne  soyez  plus  tieulx 
Si  hardiz  mes  yeulx. 
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RONDEL  CLXXll. 

Mon  cueur,  pour  vous  engarder 
De  mes  yeulx,  qui  tant  vous  tempteiii, 
Afin  que  devers  vous  n^entrent, 
Faictes  les  portes  fermer. 

S*ilz  vous  viennent  raporter 
IVouvelles,  pensez  qu'ilz  menteiit, 
Mon  cueur,  pour  vous  engarder 
De  mes  yeulx,  qui  tant  vous  tempteiil. 

Mensonges  solvent  conter 

Et  trop  de  plaisir  se  ventent ; 

Folz  sont  qui  en  eulx  s'atendent  : 

Ne  les  vueillez  escouter,  * 

Mon  cueur,  pour  vous  engarder. 


ROiNDEL  CLXXlll. 

N'est-ce  pas  grant  Irahison 
De  mes  yeulx,  en  qui  me  lye, 
Qui  me  conseiilent  folie 
Maintes  foys  contre  Raison  ? 

Que  male  part  y  ait-on 
D*eulx  et  de  leur  tromperie ; 
JN*est-ce  pas  grant  trahison 
De  mes  yeulx  en  qui  me  f ye  ? 

Mieulx  me  fust  en  ma  maison 
Eslre  seul,  a  chiere  lye, 
Qu*avoir  telle  compaignie 
Qui  me  bat  de^mon  baston: 
N'est-ce  pas  grant  trahisoil  ? 


( 


:U0  LKS  POESIES 

RONDEL  CLXXIV. 

Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu 
Et  soUement  perdu 
Es  mains  dame  Jeunesse. 

Trop  vous  court  sus  Foiblesse, 
Qu'est  povoir  devenu  ? 
Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 

Mon  bras  en  Tare  se  blesse 
Quant  je  Tay  estandu; 
Parquoj  j*aj  entendu 
'  Qu*il  convient  que  jeu  cessc. 

Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 

Tout  vous  est  en  destresse, 
D^sormais  chier  vendu; 
Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 

Des  trt^sors  de  liessc 
Vous  sera  peu  rendu, 
Riens  qui  vaille  ung  festu ; 
JN'avez  plus  que  Sagesse. 
Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 


RONDEL  CLXXV  (90). 

Cost  une  dangereuse  espargnc 
D'amasser  Ir^sor  de  rcgr^s, 
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Qui  de  son  cueur  les  tieot  trop  pres, 
11  convieut  que  mal  lui  en  preignc. 

Yeu  qu'Ilz  sont  si  oultre  I'enseignc, 
Non  pas  assez  nuysans,  mais  tr^s; 
C'e^t  une  dangereuse  espargne 
D'amasser  tr^sor  de  regr^s. 

Se  je  mens  que  Ten  me  repreigne, 
Soient  essay ez  puis  apr^s, 
On  saura  leurs  tourmens  segres. 
Qui  ne  m'en  croira  si  Tapreigne, 
C'est  une  dangereuse  espargne. 


RONDEL  CLXXVI  (9i). 

Se  regrettez  vos  dolens  jours, 
£t  je  regrette  mon  argent 
Que  j'ay  d^livr^  franchement 
Cuidant  de  vous  donner  secours. 

Ce  ne  sont  pas  les  premiers  tours 
Dont  Convoitise  sert  souvent, 
Se  regrettez  vos  dolens  jours 
El  je  regrette  mon  argent. 

Mais  se  vous  n^avez  voz  amours, 
Puisque  Convoitise  vous  meut, 
Le  mien  recouvreray  briefment 
Ou  mectray  le  fait  en  droit  cours 
So  regrettez  voz  dolens  jours. 


HONDEL  CLXXVI  I  (92). 

A  cpjour  de  Suint- Valentin 

29. 
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Que  Ten  prent  per  par  destinec, 
J 'ay  choisi,  qui  tres  mal  in'agr^e, 
Pluye,  vent  et  mauvais  chemin.    • 

IJ  n'(^t  de  Tatnoureux  butio 
Nouvelle,  ne  chancon  chantee, 
A  ce  jour  de  Siiint- Valentin 
Que  Ten  prent  per  par  deslinec. 

Sourges  me  donne  ce  tatin, 
£t  a  plusieurs  de  ma  livr^e; 
IVfieulx  vauldroit  en  chambre  natec 
Oormir,  sans  lever  sy  matin, 
A  ce  jour  de  Saint-Valentin. 


RONDEL  CLXXVIII. 

Ce  n'est  pas  par  ypocrisie, 
]Ne  je  ne  suis  point  apostat, 
Pourtant,  se  change  mon  estat 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

J'ay  gard^  ou  temps  de  jeunesse 
L'observance  des  amoureux ; 
Or  m*en  a  bout^  hors  Vieillesse, 
Et  mis  en  Tordre  douloreux 

Des  chartreux  de  merencolie, 
Solitarre  sans  nul  esbat, 
A  briefz  motz  mon  fait  va  de  plat 
Et  pour  ce  ne  m'en  blasmez  mye : 
Ce  n*est  pas  par  ypocrisie. 
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RONDEL  CLXXIX. 

A  quiconqiies  plaise  ou  desplaiso, 
Quant  Vieillesse  vient  Jes  gens  prendre, 
11  convienl  a  eJle  se  rendre, 
Kt  endurer  tout  son  malaise. 

INul  ne  peut  faire  son  devoir 
De  garden  d'Amours  Tobservancc, 
Quant  avecques  son  bon  vouloir 
II  a  povrete  de  puissance. 

Pius  n'en  dy,  niieulx  vault  que  m'en  Liisc, 
Gar  j'en  ay  a  vendre  et  revendre; 
Ung  chascun  doit  son  fait  entendre 
Qui  ne  peut,  ne  peut,  si  s'appaise, 
A  quiconques  plaise  ou  desplaise. 


RONDEL  CLXXX  (93). 

Des  malades  cueurs  araoureu\> 
Qui  ont  perdu  leurs  ap^liz 
Et  leurs  estomacs  refroidiz, 
Par  Soussiz  et  Maulx-douJoureux 

Di^te  gardent  sobrement, 
Sans  faire  exces  de  trop  douloir ; 
Chaulx  electuaires  souvcnt 
Usent  de  conforte  vouloir. 

Succres  de  penser  savoureux 
Pour  reconforier  leurs  espriz 
Ainsi  p^vent  estre  gu^rlz, 
Et  liors  de.  dangier  langoureux 
Les  malades  cueurs  amoureux. 
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RONDEL  CLXXXI. 

RECEPTE. 

Pour  tous  voz  maulx  d'amours  g^u<^rir 
PrcDCz  la  fleur  de  souvenir, 
Avec  le  just  d'une  ancollie 
Et  n*obliez  pas  la  soussie, 
£t  meslez  tout  en  desplaisir. 

L'erbe  de  loing  de  son  desir, 
Poire  d'Angoisse  pour  refrescbir, 
Vous  envoy e  Dieu  de  voslre  amye 
Pour  tous  voz  maulx  d'amours  guerir. 

Pouldre  de  plains  pour  adoulcir 
Feille  d'autre  que  vous  choisir, 
Et  raeine  de  jiilousie, 
Et  de  tretout  la  plus  partie 
Mectes  au  cueur  avant  dormir, 
Pour  tous  voz  maulx  d'amours  guerir. 


RONDEL  CLXXXI L 

Puisque  tu  t*en  vas, 
Penser,  en  message, 
Se  tu  fais  que  sage 
Ne  t'csgare  pas. 

Au  mieulx  quepourras, 
Pren  le  seur  passage  ; 
Puisque  tu  t'en  vas, 
Penser,  en  message. 


Tout  beau  pas  a  pas 
Reffrain  ton  couraRe 


«»' 
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Qu'eii  si  long  voyage 
Ne  deviengoes  las 
Puisque  tu  t'en  vas. 


RONDEL  CLXXXIII. 

L'ueil  et  le  cueur  soient  mis  en  tutelle 
8i  tost  qu*ilz  sont  rassotez  en  amours, 
Combien  qu*il  a  pluseurs  qui  font  les  lours 
tit  out  trouv^  contenance  nouvelle. 

Pour  mieulx  embler  priv^ement  Plaisaucc, 
Mommerie,  sans  parler  de  la  boucbe. 
En  beaux  abiz  d'or  cliquant  d'acointancc, 
Soubz  visi^res  de  semblant  qu'on  n'y  touclic, 

Faignant  souvent  Tauioureuse  querellc 
Ainsi  Fay  veu  faire  en  mes  jeunes  jours ; 
Vestu  m'y  suis  adroit  et  a  rebours  : 
Je  jangle  trop,  au  fort  je  me  rappelle, 
L'ueil  et  le  cueur  soient  mis  en  tutelle. 


RONDEL  CLXXXIV  (94). 

Cbose  qui  plaist  est  a  demy  vendue, 
Quelque  cbert^  qui  coure  par  pais; 
Jamais  ne  sont  bons  marchans  esbabiz  : 
Tousjours  gaignent  a  I'al^e  ou  venue. 

Car  quant  les  yeulx,  qui  sont  facteurs  du  cueur, 
Voyant  Plaisir  k  bon  marchi^  en  vente, 
Qui  les  tendroit  d'achatter  leur  bon  eur, 
Kt  deusseut-iJz  engaiger  biens  et  rente? 
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Et  a  rachact  toute  leur  revenue, 
De  laschet^  seroieDt  biens  trays, 
£t  devroient  d'Amours  estre  hays, 
Marchandise  doit  estre  maintenue  : 
Chose  qui  playsl  est  a  demy  vendue. 


RONDEL  CLXXXV. 

Chose  qui  plaist  est  a  demy  vendue, 
A  bon  compte  souvent  ou  chi^rement 
Qui  du  marchi^  le  denier  a  Dieu  prent 
II  n'y  peut  plus  mectre  rabat  ne  creue; 

D'en  d^batre  n'est  que  paine  perdue, 
Prenez  ore  qu'apres  on  s*en  repent ; 
Chose  qui  plaist  est  k  demy  vendue 
A  bon  compte  souvent  ou  chi^remeul. 

S'aucun  aussi  monstre  sa  retenue 
£t  au  bureau  va  faire  le  serement, 
Les  officiers  n'y  font  empeschement 
iMais  demandent  tantost  sa  bien  venue ; 
Chose  qui  plaist  est  a  demy  vendue. 


ROISDEL  CLXXXVl  (96). 

L*abit  le  moine  ne  fait  pas, 
L'ouvrier  se  congnoist  a  Touvrage  ; 
Et  plaisant  maintien  de  visage 
Ne  monstre  pas  tousjours  le  cas. 

Alez  tout  soubrement  le  pas 
]\*est  que  contrcfairc  le  Sjiigr; 
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L'abit  le  inoine  ne  fait  pas 
L*ouvrier  se  congnoist  k  I'oiivrage. 

Soubdl  sens  couch^  par  com  pas 
Cnvelopp^  en  beau  langaige, 
Musse  le  vouloir  du  couraige : 
Guidier  d^coit  en  mains  esL-is, 
L'abit  ]e  moine  ne  fait  pas. 


RONDEL  CLXXXVII  (9G). 

De  fol  juge  briefve  sentence 
On  n*y  sauroit  rem^dier, 
Quant  Tadvocat  oultrecuidier 
Sans  raison  maintesfoiz  sentenc(!. 

Apres  s*en  repent  et  s*en  tence, 
C'est  tart  et  ne  se  pent  vuidier, 
De  fol  juge  briefve  sentence 
On  n'y  sauroit  rem^dier. 

Fleurs  portent  odenr  et  sentence 
£t  savoir  vient  d'estudier  : 
Ce  n'est  pas  ne  danuyt  de  dyer 
J*en  dy  ce  que  mon  cueur  sent  eii  cc 
De  fol  juge  briefve  sentence. 


RONDEL  CLXXXVIIL 

Cri^  soit  h  la  clocbete 
Par  les  rues  sus  et  jus  : 
Fredet,  on  ne  le  voit  plus, 
£st-il  mis  en  oubliete  ? 
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Jadis  il  tenoit  bien  conte 
De  visiter  ses  amis ; 
Est-il  roy  ou  due  on  eonte 
Quant  en  oubly  les  a  mis? 

Banny  k  son  de  trompette 
Comrae  raari^  confus, 
Entre  chartreux  ou  reclus 
A-il  point  fait  sa  retraicte? 
Cri^soitala  clochete  (97). 


RONDEL  CLXXXIX. 

En  Tordre  de  manage 
A-il  desduil  ou  courrous ; 
Comment  vous  gouvernez-vous 
Y  devient-on  fol  ou  saige? 

Soit  aux  vieulx  ou  jeunes  d'^ge, 
Rapporter  m'en  vueil  a  tous, 
En  rordre  de  mariage. 

Le  premier  an  c*est  la  raige 
Tant  y  fail  plaisant  et  douls, 
Apr^s  deux  foiz  toussir  j'ay  touls, 
Cesser  me  fait  de  langaige 
En  I'ordre  de  mariage. 


RONDEL  CXC   (98). 

Dedens  Tabisme  de  douleur 
Sont  tourment^es  poures  Ames 
Des  amans,  et  par  Dieu!  mes  dames, 
Vous  leur  portez  trop  de  rigueur. 
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Ostez  les  de  ceste  langueur 
Oil  ilz  sont  en  inaulx  et  diiTames, 
Dedens  Tabisme  de  douleur 
Sont  tourment^es  poures  ames. 

Se  n*y  inonstrez  vostre  doulceur 
Yous  en  pourrez  recevoir  blasmes, 
Tost  orra  pri^res  de  fames 
Dangler  des  dyables  le  greigneur, 
Dedens  Tabisme  de  douleur. 


RONDEL  CXCXI. 

Que  je  vous  ayrae  maintenant 
Quant  je  congnois  vostre  maniere, 
Venant  de  voulent^  legi^re 
Envelopp^e  en  faulx-semblaiit! 

Je  ne  m'y  fie  tant  ne  quant, 
Veu  qu'en  estes  bien  coustumiere 
Que  je  vous  ayme  maintenant. 

N*en  peut  chaloir,  tirez  avant, 
Parfaictes,  comme  mesnagi^re 
De  baulte  lisse  bonne  ouvriere, 
Plus  vous  voy  plus  vous  prise  tant 
Que  je  vous  ayme  maintenant! 


RONDEL  CXCIL 

Cueur,  qu*est-ce  Ik?  —  Ce  sommes-nous  voz  yeux. 
— Qu*apportez-vous  ? — Grant  foison  de  nouvelles. 
— Quelles  sont-ilz  —  Amoureuses  et  belles. 
— Je  n*en  vueil  point  voire,  non  se  m'aist  Dieux  I 
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Dont  venez-voiis  ?  —  De  plusieurs  plaisans  lieu\. 
— Et  qui  a-il? — Bon  marchi^  de  querelles: 
— Cueur,  qu*est-ce  la? — Ce  sommes-nous  voz  yeux. 
— Qu*apporlez-vous? — Grant  foison  de  nouvelles. 

C'esl  pour  jeunes,  —  Aussi  est-ce  pour  vieuh  ? 
— Trop  sont  vieulx  soubz  pieck  n*en  estre  telJes? 
8i  ay,  si  ay;  —  Aumoins  escoutez  d'elles. 
— Paix!  je  m*endors,  — Non  ferez  pour  le  mieulx  : 
Cueur,  qu'est-ce  \k? — Ce  sommes-nous  voz  yeux. 


RONDEL  CXCIII. 

SOUSSY. 

Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie! 

LE    CUEUR. 

De  quoy?  que  me  demandez-vous  ? 

SOUSSY. 

Ostez-moy  d'anuy  et  courrous 

LE  CUEUR. 

Ou  vous  estes,  non  feray  mie. 

SOUSSY. 

Tenir  je  vous  vueil  compaignie. 

LE  CUEUR. 

Las!  non  faictes,  soyez  moy  douls; 

SOUSSY. 

Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie, 

LE  CUEUR. 

De  quoy  ?  que  me  demandez-vous? 

SOUSSY. 

Parlez  en  a  M^rencolie. 

LE  CUEUR. 

Conseil  prennez  en  entre  vous. 
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SOUSSY. 

Espoir  y  pourroit  plus  que  nous, 

LE  GUEUR. 

Faictes  done  qu*i]  y  rem^dic 
Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie. 


RONDEL  CXCIV. 

Quant  L^ault^  et  Amour  sont  ensemble 

£t  en  les  scet  k  deu  entretenir 

En  temps  et  lieu  et  pour  lui  retenir, 

Ilz  font,  par  Dieu!  feu  gr^iois,  ce  me  semblc. 

J'en  cong^nois  deux  qui  portent  grant  atour 
Ou  contre  droit  en  emportent  le  bruit ; 
H^las!  voire  et  ne  font  pas  s^jour. 
Car  trai'son  en  leurs  cueurs  tousjours  bruit. 

Garder  se  fault  que  nul  ne  les  rcssemblc, 
Ne  nulle  aussi  qu'il  veult  k  bien  venir ; 
Pour  ce  conclus,  pour  au  point  revenir, 
Que  jamais  mal  entre  amoureux  unassemble 
Quant  L6iult^  et  Amour  sont  ensemble. 


RONDEL  CXCV. 

Plus  tosl  accoint^  que  congneu, 
Plus  tost  esprouv^  que  nourry, 
Pius  tost  pJaisant  que  bien  choisy 
Est  souvent  en  gr4ce  receu. 

Mains  tost  que  riche  despourveu 
Se  trouve  garny  de  soussy ; 
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Plus  tost  accoint^  que  congneu, 
Plus  tost  esprouv^  que  nourry. 

Assez  tost  meschant  est  recreu, 
Assez  tost  entreprent  hardy, 
Assez  tost  senti  qui  s*ardy, 
Tout  ce  mal  est  de  chacun  sceu, 
Plus  tost  accoint^  que  congneu. 


RONDEL  CXCVI. 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 
Bien  et  beau  karesme  s'en  vu ; 
Je  ne  scay  qui  ce  jeu  trouva  : 
Penser  m'y  a  pris  au  matin. 

Et  puis  pour  jouer  k  tintin 
Avecques  moy,  tost  se  leva ; 
A  ce  jour  de  Saint- Valentin 
Bien  et  beau  karesme  s'en  va. 

Soussy  m'a  cuide  ung  tatin 
Donner,  mais  pas  ne  Tacbeva ; 
Bien  garday  que  ne  me  greva, 
Maledicatur  en  latin 
A  ce  jour  de  Saint-Valentin. 


RONDEL  CXCVIL 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 
Venez  avant,  nouveaux  faiseurs, 
Faictes  de  plaisirs  ou  douleurs 
Rimes  en  francoys  ou  latin. 
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Ne  dormez  pas  trop  au  matin, 
Peiisez  a  garder  voz  honneurs 
A  ce  jour  de  Saint-YaleDtiD, 
Yenez  avant,  noiiveaux  faiseurs. 

Hour  et  inaleitr  sont  en  hutin, 

Pour  donner  pers  cy  et  ailleurs, 

Au  tant  aux  moindre^  qu*aux  greigneurs 

Yeulent  d^partir  leur  butin  : 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin. 


RONDEL  CXCVIll. 

A  ce  jour  de  Saint- Yalentin 
Qu'il  me  convient  choisir  ung  per 
£t  que  je  n'y  puis  eschapper, 
Pensee  prens  pour  mon  butin, 

Elle  m'a  resveille  matin, 

En  venant  a  mon  liuis  frapper, 

A  ce  jour  de  Sainl-Yalentin. 

Ensemble  nous  aions  hutin , 
Mais  s'Espoir  je  peusse  atrapper, 
EUe  veult  trop  mon  cueur  happer  : 
Je  parlasse  d'autre  latin 
A  ce  jour  de  Saint- Yalentin. 


RONDEL  CXCIX   (99). 

Au  plus  fort  de  ma  maJadic 
Des  fievrcs  de  merencolie 
Quant  d'ennuy  je  I'rissonne  lorl  (lOOj 
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J'entre  en  chaleur  de  desconfort 
Qui  me  met  tout  en  resverie. 

Lors  je  jangle  maint  resverie' 
£t  meurs  de  soif  de  chi^re  lie, 
De  mourir  seroye  d'accort 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 

Adoncques  me  tient  compaigaie 
Espoir,  dont  je  le  remercie ; 
.Qui  de  me  gu^rir  se  fait  fori, 
Disant  que  n'ay  garde  de  mort, 
£t  qu*en  riens  je  ne  m'en  soussie 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 


RONDEL  CC  (101). 

A     MADAME     d' ANGOULESME. 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 
Puis  qu'estes  mon  per  ceste  annee, 
De  bien  eureuse  destin^e 
Puissions-nous  partir  le  butin. 

Menez  k  beau  fr^re  hutin 
Tant  qu'ayez  la  pense  lev^e 
A  ce  jour  de  Saint-Valentin. 

Je  dors  tousjours  sur  mon  coissin 
Et  ne  fois  chose  qui  agr^e 
Gu^res  a  ma  mal  assen^e 
Dont  me  fait  les  groings  au  matin 
A  ce  jour  de  Saint -Valentin. 
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ROiNDEL  CCI  (100). 

Gontre  fenocbes  et  noxbuze 
Peut  servir  ung  tantost  de  France, 
Da  ly  parolles  de  plaisance 
Au  plus  sapere  Ten  cabuze. 

J  a  cossy  maintes  foiz  s'abuze,    ■ 
Grandissime  fault  pourv^ance 
Gontre  fenoches  et  noxbuze. 

Sta  fermo  toutes  choses  uze 
Aspetl*  ung  poco,  pars'avance, 
La  rasone  fa  I'ordonnance 
De  quelle  medicine  on  uze 
Gontre  fenoches  et  noxbuze. 


RONDEL  ecu. 

Ge  premier  jour  du  mois  de  may, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinee, 
Dedens  mon  jardin  de  pens^e 
Avecques  mon  cueur  seul  entray. 

Dieu  scet  s'entrepris  fu  des  may, 
Gar  en  pleurant  tout  regarday 
Destruit  d'ennuyeuse  gel^, 
Ge  premier  jour  du  mois  de  may, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinee. 

En  gast  fleurs  et  arbres  trouvay ; 
Lors  au  jardinier  demanday 
Se  desplaisauce  maieur^c 
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Par  tempeste,  vent,  ou  nuec, 

Avoil  fail  le  piteux  array 

Ce  premier  jour  du  raois  de  may. 


RONDEL  CCIIJ. 

Qui  e»t  cellui  qui  s'entendroit 

D^bouter  hors  M^rencolie, 

Quant  toute  chose  reverdie 

Par  les  champs  devant  ses  yeulx  voit. 

ling  malade  s*en  gu^riroit 
Et  ung  morl  revendroit  en  vie  : 
Qui  est  cellui  qui  s'entendroit 
Debouler  hors  M^rencolie. 

En  tous  lieux  on  le  nommeroit 
Meschant,  endormy  en  follie; 
Chasser  de  bonne  compaignie 
Par  raison  chascun  le  devroit : 
Qui  est  cellui  qui  s'entendroil- 


RONDEL  CCIV 

AUez-vous  musser  maintenant, 
Ennuyeuae  M^rencolie; 
Regardez  la  saison  jolie 
Qui  partout  vous  va  reboutant. 

EUe  se  rit  en  vous  mocquant : 
De  tous  bons  lieux  estes  bannyt*; 
AUez-vous  musser  maintcnanl, 
Ennuyeuse  M«5rcncolie. 
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Jusques  vers  karesme  prenant, 
Que  jeusne  les  gens  amaigrie, 
Et  la  saison  est  admortie, 
Ne  vous  monstrez  ne  tant  ne  quant  : 
Allez-vous  musser  maintenant. 


RONDEL  CCV. 

Qui  est  cellui  qui  d'amer  s'entendroit 
Quant  beault^  fait  de  morisque  i*entr^e 
De  plaisance  si  richement  par^e, 
Qu'a  Tamander  jamais  nul  ne  vendroit. 

Cueur  demy  mort  les  yeulx  en  ouvreroit 
Disant  :  e'est  cy  raige  d^sesp^r^e; 
Qui  est  cellui  qui  d'amer  s'entendroit 
Quant  beauit^  fait  de  morisque  Tentr^e. 

Lors  quant  Haison  enseigner  le  vendroit, 
U  lui  diroit  :  a !  vieille  rassot^e 
Laissez  m'en  paix,  vous  troubles  ma  pensce; 
Pour  riens,  en  ce,  nuUy  ne  vous  croiroit : 
Qui  est  cellui  qui  d'amer  s'entendroit. 


RONDEL  CCVI. 

Bon  fait  avoir  cueur  a  comma ndement 
Quant  il  est  temps ,  qui  scet  laisser  ou  prendre, 
Sans  trop  vouloir  sotement  entreprendre 
Chose  oil  ne  gist  gu^res  d'amendement. 

Quel  besoing  est  quant  on  est  a  son  aise 
De  se  bouter  en  soussy  et  meschief ; 
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Je  tiens  amans  pour  folz,  oe  leur  desplaise, 
De  travaillier  sans  riens  mener  k  chief. 

G'est  par  Espoir  ou  par  son  mandement 
Qui  tel  mestier  leur  conseille  d'aprendre , 
II  fait  pechi^,  on  Ten  devroit  reprendre, 
J'en  parle  au  vray  a  mon  entendement : 
Bon  fait  avoir  cueur  k  commandement. 


RONDEL  CCVII. 

Je  vous  entens  a  regarder 
Et  part  de  voz  penser  congnois ; 
Essay^  vous  ay  trop  de  fois : 
De  moy  ne  vous  povez  garder. 

Guidez*vous  par  voz  motz  farder, 
Mener  les  gens  de  deux  en  trois  ? 
Je  vous  entens  k  regarder 
Et  part  de  voz  penser  congnois. 

Vous  savez  tirer  et  tarder, 
Raige  faictes  et  feu  gr^gois ; 
Bien  gangnez  voz  gaiges  par  niois : 
Parachevez  sans  retarder, 
Je  vous  entens  a  regarder. 


RONDEL  CCVm. 

Plus  de  desplaisir  que  de  joye^ 
Assez  d'ennuy  souvent  k  tort, 
Beaucoup  de  soucy  sans  confort, 
Oultraige  de  peine  oil  que  soye. 
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Trop  de  douleur  k  grant  mont  joyc, 
Foison  de  tr^s  piteux  rapport, 
Plus  de  desplaisir  <pie  de  joye, 
Assez  d*ennuy  souvent  k  tort* 

Tant  de  grief  que  je  ne  diroye, 
Mains  amant  ma  vie  que  mort, 
Pis  que  raourir  n'est  ce  pas  fort, 
Telz  beaulx  dons  fortune  m 'envoy e 
Plus  de  desplaisir  que  de  joye. 


RONDEL   CCIX. 

Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison 
Mes  yeulx  vont  Taumosne  querir; 
Guerez  n'y  pevent  acquerir 
Tant  petitement  les  prise  on. 

Reconfort,  qui  est  Taumosnier, 
Et  Espoir  sont  allez  dehors  : 
On  donna  point  Taumosne  hier, 
Refuz  estoit  portier  alors. 

II  est  si  plain  de  mesprison ! 
De  rie»  ne  le  fault  requ^rir, 
N'essayer  de  le  conqn^rir. 
Tousjours  tient  sa  vieille  k  prison. 
Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison. 


RONDEL  CCX. 

Fortune,  sont-ce  de  voz  dons, 
Engoisses  que  vous  aportez  ? 
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A  present  vous  en  d^portez, 
Ce  sont  trop  doloreux  guerdons. 

D*entrcr  c^ans  vous  desfendons 
Dures  nouvelles  rapport^s  : 
Fortune,  sont-ce  de  voz  dons 
Engoisses  que  vous  aportez  ? 

Et  oultre  plus  vous  commandons 
Que  les  cueurs  ung  peu  supportez, 
Jouez  vous  et  vous  depportez 
Autre  part  baillant  telz  pardons : 
Fortune,  sont-ce  de  voz  dons  ? 


RONDEL  CCXI. 

Et  comment  I'entendez-vous 
Ennuy  et  M^rencolie, 
Voulez-vous  toute  ma  vie 
Me  tourmenter  en  courrous  ? 

Le  plus  maleureux  de  tous 
Doy-je  estre?  je  le  vous  nye : 
Et  comment  Tentendez-vous 
Ennuy  et  M^rencolie  ? 

De  tous  poins  accordons-nous 
Ou  par  la  vierge  Marie, 
Se  Raison  n'y  rem^die 
Tout  va  s'en  dessous  dessoubz, 
Et  comment  Tentendez-vous  ? 


RONDEL  CCXIL 
Voire,  dca,  je  vous  ameray, 
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Eniiuyeuse  Mcrencolie, 

Et  servant  de  plaisance  lie 

Par  vous  plus  ne  me  nomiiieray. 

Foy  que  doy  a  Dieu  si  seray 
Tout  sien,  soit  ou  sens  ou  ioiie,   . 
Voire,  dea,  je  vous  ameray 
Enuuyeuse  Merencolie. 

Jamais  ne  m'y  rcbouteray 
En  voz  lacls,  se  je  m'en  deslie 
Et  se  bon  eur  a  moy  s'alie  ; 
U  fait  a  vous  mais  non  feray, 
Voire,  dea,  je  vous  ameray. 


RONDEL   CCXIII. 

Fortune,  passcz  ma  rcqueste, 
Quant  assez  m*aurez  tort  porte, 
Ung  peu  je  soye  deporte 
Que  Desespoir  ne  me  conqueste, 

Veu  que  je  me  suis  en  la  qiieste 
D'Amours  loyaument  deporte ; 
Fortune,  passez  ma  rcqueste 
Quant  assez  m'aurez  tort  porte. 

Mon  droit  sans  que  plus  y  acquestc 
Aux  jeunes  gens  j'ay  transporle, 
Se  riens  est  de  moy  rapporte, 
Je  vous  prie  qu'on  en  face  cnquestc 
Fortune,  passez  ma  requcslc. 
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RONDEL  CCXIV. 

De  quoy  vous  sert  cela,  Fortune? 
Yoz  propos  soot  puis  longs,  puis  cours ; 
Une  foiz  estes  en  d^cours, 
L'autre  plaine  comme  la  lune. 

On  ne  vous  trouve  jamais  une, 
Nouvelletez  sont  en  voz  cours ; 
De  quoy  vous  sert  cela,  Fortune  ? 
Yoz  propos  sont  puis  longs,  puis  cours. 

C'est  vostre  mani^re  commune : 
Car  quant  je  vous  requiers  secours, 
Vous  fuyez,  apres  vous  je  cours ; 
Et  piti^  n*a  en  vous  aucune. 
De  quoy  vous  sert  cela,  Fortune? 


RONDEL  CCXV. 

Serviteur  plus  de  vous,  M^rencolie, 
Je  ne  seray,  car  trop  fort  y  traveille; 
Raison  le  veult  et  ainsi  le  conseille, 
Que  le  face  pour  Taise  de  ma  vie. 

A  Nonchaloir  vueil  tenir  compaignie, 
Par  qui  j*auray  repos,  sans  que  m'esveille ; 
Servitear  plus  de  vous,  M^rencolie, 
Je  ne  seray,  car  trop  fort  y  travail  le. 

Se  de  vous  puis  faire  la  d^partie 

Est  il  seurment  quelque  estrange  merveille 

L^gi^rement  passera  par  Toreille ; 

Au  contraire  jamais  nul  ne  me  die  : 

Serviteur  plus  de  vous,  Merencolie. 
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RONDEL   CCXVI. 

Pourquoy  moy,  plus  que  les  autres  ne  font, 
Doy-je  porter  de  Fortune  Teffort? 
Par  tout  je  vois  criant  :  coiifort!  conforl! 
C'est  pour  ndant,  jamais  ne  me  respont. 

Me  convienl-il  lousjours  ou  plus  parfont 
De  dueil  nagfer,  sans  venir  k  bon  port ; 
Pourquoy  moy,  plus  que  les  autres  ue  font, 
Doy-je  porter  de  Fortune  Teffort? 

J'appelle  aussi  et  tn  bas  et  k  mont, 
Loyal-espoir ;  mais  je  pense  qu'il  dort, 
Ou  je  cuide  qu'il  contrefait  le  mort ; 
Gonfort  n'Espoir,  je  ne  scay  oil  ilz  sont; 
Pourquoy  moy  plus  que  les  autres  ne  font. 


RONDEL   CCXVI  I. 

Pourquoy  moy  mains  que  nully 
Que  je  congnoisse  aujourd'uy, 
Auray-je  part  en  liesse; 
Veu  qu*ay  despendu  jeunesse, 
Longuement,  en  grant  ennuy. 

Doy-je  done  estre  cellui 

Qui  ne  trouvera  en  lui 

Bon  eur  qu'a  peu  de  largesse : 

Pourquoy  moy  mains  que  nully  ? 

J*ay  loyal  desir  suy 
A  mon  povoir,  et  fuy 
Tout  ce  qu'a  tort  le  blesse ; 
D^sormais  en  ma  vieillesse 
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Demoiirray-je  sans  apuy : 
Pourquoy  moy  mains  que  nully? 


RONDEL  CCXVIII. 

C'est  pour  rompre  sa  teste 
De  Fortune  tanser, 
Qui  a  riens  ne  s*arreste. 

Trop  seroit  fait  en  beste : 
G*est  pour  rompre  sa  teste. 

Quant  elle  tient  sa  feste  (102) 
Les  aucuns  fait  danser 
Les  autres  tempester, 
C'est  pour  rompre  sa  teste. 


RONDEL  CCXIX. 

Du  tout  retrait  en  liermitaige 

De  Nonchaloir,  laissant  Folie, 

D^sormais  veult  user  sa  vie 

Mon  cueur,  que  j'ay  veu  trop  volage. 

Et  savez-vous  qui  son  courage 
A  changi^  ?  s*a  fait  maladie, 
Du  tout  retrait  en  hermitaige 
De  Nonchaloir,  laissant  Folie. 

Fera-il  que  fol  ou  que  saige? 
Qu'en  dictes-vous,  je  vous  en  prie  ? 
II  fera  bien  quoy  que  nul  die, 
Moult  y  trouvera  da  vantage 
Du  tout  retrait  en  hermitaige. 
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RONDEL  CCXX. 

Sans  faire  mise  ne  recepte 
Dn  monde  dont  compte  ne  tien, 
Mon  cueur,  en  propos  je  maintien 
Que  mal,  en  bien,  en  g^^  accepte. 

Se  fortune  est  mauvaise  ou  bonne 
A  cbascnn  la  fault  endurer, 
Quant  Raisgn  y  mectra  la  bonne 
Elle  ne  pourra  plus  durer. 

Rien  n*y  vault  engin  ne  d^cepte; 
Au  derrain  on  congnoistra  bien 
Qui  fera  le  mal  ou  le  bien ; 
Grans  ne  petiz  je  n*en  excepte, 
Sans  faire  mise  ne  recepte. 


RONDEL  CCXXL 

Est  ce  tout  ce  que  m'apportez 
A  vostre  jour  Saint- Valentin  ; 
N'auray-je  que  d'Espoir  butin 
L'attente  des  desconfortez? 

Petitement  vous  m'enhortez 
D*estre  joyeulx,  a  ce  matin  ; 
Est-ce  tout  ce  que  ra'apportez 
A  vostre  jour  Saint- Valentin  ? 

Nulle  rien  ne  me  rapportez 
Fors  bona  dies  en  latin, 
Vieille  relique  en  vieil  satin ; 
De  telz  pr^sens  vous  d^portez  : 
Est-ce  lout  ce  que  m*apportez? 

;n 


aOG  LES  POESIES 

RONDEL  CCXXII. 

Quant  pleur  |ie  pleut,  souspir  ue  vante 

£t  que  cess^e  est  la  tourmente. 

De  Dueil,  par  1q  doulx  temps  d'Espoir, 

La  nef  de  desireux  vouloir 

Apport  eureux  fait  sa  descente. 

Sa  marchandise  met  en  vante 
£t  a  bon  march^  la  pn^sente 
A  ceulx  qui  out  fait  leur  devoir 
Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vante. 

Lors  les  marclians  de  longue  attente . 

Pour  gaignier  et  corps  et  rente, 

En  ont  ce  qu'en  p^vent  avoir, 

D*en  achetter  font  leur  povoir 

Tant  que  chascun  cueur  se  contente ; 

Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  vante. 


RONDEL  CCXXIll  (103). 

Quant  pleur  ne  pleut,  souspir.  ne  ventc, 
Le  bruit  sourt  de  jeux  et  ris^e 
Et  joye  vient  appareill^e 
De  recevoir  d'Espoir  sa  rente 

Assignee  sur  longue  attente 

Mais  apr^s  loyaumcnt  pai^e; 

Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  ventc, 

Le  bruit  sourt  de  jeux  et  ris^e. 

Ja  reconfort  est  mis  en  vcnte, 
Et  Plaisance  fait  sa  livrec 
De  biens  si  richement  aornee, 


^ 
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Que  dueil  fuit  et  s'en  mal  conlente,  ' 
Quant  pleur  ne  pleut,  souspir  ne  veiitc. 


RONDEL  CCXXIV. 

Quant  je  cong^nois  que  vous  estes  tant  mien 
£t  que  m'ayrocz  du  cueur  si  loyaument, 
Je  feroye  vers  vous  trop  faulcement 
Se  sans  faindre  ne  vous  amoye  bien. 

Essay ez>moy  se  vous  fauldray  en  rien, 
Gardant  tousjours  mon  honneur  seulement : 
Quant  je  congnois  que  vous  estes  tant  mien, 
Et  que  m'aymez  du  cueur  si  loyaument. 

Se  me  dictes;  las!  je  ne  scay  combien 
Yostre  vouloir  durera  longuement. 
Je  vous  repons  :  sans  aucun  changement 
Qu*en  ce  propos  me  tendray  et  me  tien, 
Quant  je  congnois  que  vous  estes  tant  mien. 


RONDEL  CCXXV: 

POUR    M.    DE  BEAUJEU   (104). 

Puis  qu*estes  de  la  confrairie 
D'Amours,  comme  monstrent  voz  yeulx, 
Vous  y  trouvez-vous  piz  ou  mieiik 
Qu*en  dictes -vous  de  telle  vie  ? 

Souf£lez-vous  y  fault  I'alquemie 
Ainsi  que  font  jeunes  et  vieulx 
Puis  qu*estes  de  la  confrairie 
D*Amours,  comme  monlrcnt  voz  veuJx. 
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Ne  cuidez  par  nygromancie, 
Esire  invisible,  se  m'aist  Dieu ! 
On  congnoistra  en  temps  et  lieux 
Comment  jourez  de  rescrdmie, 
Puis  qu*estes  de  la  confrairie  ? 


RONDEL  CCXXVI. 

Dedens  Tamourease  cuisine, 
Oil  sont  les  bons  frians  morcaux, 
Avaler  les  convient  tous  chauli 
Pour  reconforter  la  poictrinc. 

Saulce  ne  fault,  ne  cameline, 
Pour  jcunes  app^tiz  nouveaulx, 
Dedens  Tamoureuse  cuisine 
Oil  sont  les  bons  frians  morcaux. 

J]  souslist  de  tend  re  g^line 
Qui  soil  sans  os  ne  vieilles  peauh, 
Mainsee  de  plaisans  cousteaux, 
C'cst  au  cueur  vraye  medicine : 
Dedens  Tamourcuse  cuisine. 


/ 


RONDEL  CCXXVII. 

Oil  le  trouvez-vous  en  escript? 
Se  dient  a  mon  cueur  mes  yeulx. 
Que  nous  ne  soyons  vers  vous  tieulx, 
Que  devons  de  jour  et  de  nuyt. 

Se  ne  vous  cohseillons  prouffit, 
Nous  en  croirez-vous?  nennyl  Dieux! 
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Oil  le  trouvez-vous  en  escript? 
Se  dient  k  mon  cueur  mes  yeulx. 

Quant  rapportons  quelque  d^duit 
Que  nous  avons  veu  en  mains  lieux, 
Prenez-en  ce  qui  vous  plaist  mieulx, 
L'autre  lesser  est-ce  maudit  ? 
Oil  le  trouvez-vous  en  escript? 


RONDEL  CCXXVIII. 

L*eaue  de  pleur,  de  joye,  ou  de  doleur, 
Qui  fait  meuldre  le  molin  de  Pens^e, 
Dessus  lequel  la  rente  est  ordonn^e 
Qui  doit  fournir  la  despense  du  cueur, 

Despartir  fait  farine  de  doulceur 
D'avecques  son  de  dure  destinde, 
L'eaue  de  pleur,  de  joye,  ou  de  doleur, 
Qui  fait  meuldre  le  molin  de  Pens^e. 

Lors  le  mosnier  nomm^  Bon  ou  Malheur 
En  prent  prouf&t,  ainsi  que  lui  ag^r^e ; 
Mais  Fortune  souvent  desmesur^e, 
■  Lui  destourbe  maintesfoiz  par  rigueur 
L'eaue  de  pleur,  de  joye^  ou  de  doleur. 


RONDEL  CCXXIX. 

En  verray-je  jamais  la  fin 
De  voz  euvres,  M^rencolie, 
Quant  au  soir  de  vous  me  deslie 
Yous  me  ratachez  au  matin. 

J'amasse  mieulx  autre  voisin 
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Que  vous,  qui  si  fort  me  guerrie: 
En  verray-je  jamais  la  fin  ? 

Vers  moy  venez  en  larrecin 
£t  me  robez,  Plaisance  lie  ; 
Suis-je  destin^  en  ma  vie 
D'estre  tousjours  en  tel  hutin ; 
En  verray-je  jamais  la  fin  ? 


RONDEL   CCXXX. 

Soupper  oil  baing  et  disner  oil  bateau, 
En  ce  monde  n'a  telle  compaignie ; 
L*un  parte  ou  dort  et  Tautre  chante  ou  crie; 
Les  autres  font  balades  ou  rondeau. 

Et  y  voit-on  du  viel  et  du  nouveau, 
On  Tappelle  le  desduit  de  la  vie; 
Soupper  oil  baing  et  disner  oil  bateau,  etc. 

II  ne  me  chault  ne  de  chien  ne  d'oiseau, 
Quant  tout  est  fait  il  fault  passer  sa  vie 
Le  plus  ais^  qu*on  pent  a  cbi^re  lie : 
A  mon  advis  c'est  mestier  bon  et  beau, 
Soupper  ou  baing  et  disner  ou  bateau. 


RONDEL  CCXXXL 

—  Qu'est-ce  la  ?  —  C'est  M^rencolie. 

—  Vous  n'entrerez  jli.—- Pourquoy?—  Pour  ce 
Que  vostre  compaignie  acourse 

Mes  jours,  dont  je  foys  grant  folic. 

Se  me  chassez  par  Chi^re-lic, 
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Brief  revendray  de  plaine  course. 

—  Qu*est-ce  la?—  C'est  M^rencolie. 

— Vousn*entrerez  ji. — Pourquoy? — Pour  ce,  clc. 

n  fault  que  Raison  amolie 
Vostre  cueur,  et  plus  ne  se  cource ; 
Ainsi  pourrez  avoir  ressource 
Mais  que  vostre  mal  s'en  deslie  : 
Qu'est-ce  Ik?  —  G'est  M^rencolie. 


RONDEL  CCXXXII. 

En  yver,  du  feu !  du  feu ! 
Et  en  est^  boire !  boire ! 
C'est  de  quoy  on  fait  m^moire 
Quant  on  vient  en  aucun  lieu. 

Ce  n*est  ne  bourde,  ne  jeu, 
Qui  mon  conseil  vpuldra  croire: 
En  yver  du  feu!  du  feu! 
Et  en  est^  boire  \  boire ! 

Chaulx  morceaux,  faiz  de  bon  queu, 
Fault  en  froit  temps  voire!  voire! 
En  chault  froide  pomme  ou  poire, 
C'est  Tordonnance  de  Dieu : 
En  yver  du  feu !  du  feu ! 


RONDEL  CCXXXIIL 

Ne  cessez  de  tanser  mon  cueur 
Et  fort  combatre  ces  faulx  yeulx, 
Que  nous  trouvons  vous  et  moy  tieulx 
Qu*ilz  nous  font  trop  souifrir  douleur. 
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Estroiclement  comma ndez  leiir 
Qu'ilz  ne  troctent  en  tant  de  lieux  : 
^e  cesscz  de  tanser  mon  cueur 
Et  fort  combatre  ces  faulx  yeulv  ; 

Et  leur  monstrcr  telle  rigueur 

Qa*ilz  vous  craingnent :  car  c*est  Ic  micuh 

Qu'ilz  ob^issent,  se  m*aist  Dieux! 

A  vous,  vous  monstrent  leur  seigneur; 

Ne  cessez  de  tanser  mon  cueur. 


RONDEL  CCXXXIV. 

Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'ennuye 
Et  ne  scay  chose  qui  me  plaise ;  . 
Au  fort  de  mon  mal  me  rapaise 
Quant  nul  n-a  sur  mon  fait  envye. 

D*en  tant  parler  ce  m*est  follie, 
II  vault  trop  mieulx  que  je  me  taisc : 
Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'ennuve 
Et  ne  scay  chose  qui  me  plaise. 

Youldrois  aucun  changer  sa  vie 

A  moy,  pour  essayer  mon  aise, 

Je  croy  que  non  :  car  plus  mauvaise 

Ne  trouveroit,  je  Ten  deslie. 

Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'ennuye. 


RONDEL  CCXXXV. 

Ne  bicn,  ne  mal,  mais  enlre  deux, 
J 'ay  trouv^  aujourd'uy  mon  cueur 
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Qui  parmy  Conforl  et  Douleur 
Se  s^ioit  ou  millieu  d*entr*culx. 

II  me  dit  :  —  Qu'est-ce  que  tu  veuh  ? 
Peu  respond!  pour  le  meilleur; 
Ne  bien,  ne  mal,  mais  entre  deux, 
J'ay  trouv<^  aujourd*uy  mon  cueur. 

Aux  dames  et  aux  paons  fois  veulx  (i05) , 
Se  fortune  me  tient  rigueur, 
De  sa  foy  rcquerre  bon  eur 
Qu'il  s*aquicte  quant  je  me  deulx  : 
Ne  bien  ne  mal,  mais  entre  deux. 


RONDEL  CCXXXVI. 

Fermez  lui  l*uis  au  visai^e, 
Mon  cueur,  a  M^rencolie ; 
Gardez  qu'elle  n*entre  mye 
Pour  gastcr  noslre  mesnaige. 

Comme  le  cliien  plain  de  raige 
Chassez  la,  je  vous  en  prie ; 
Fermez  lui  Tuis  au  visaige, 
Mon  cueur,  a  Mdrencolie. 

C'esl  trop  plus  nostre  avanlaigc 
D'estre  sans  sa  compaignie ; 
Car  tousjuurs  nous  tanse  et  cryc 
Et  nous  porle  grant  dommaigc  : 
Fermez  lui  Tuis  au  visaige. 


RONDEL  CCXXXVIL 

Oil  millieu  d'Espoir  cl  de  Double 


:Jl' 
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Les  cueurs  se  musseiu  plusieurs  jours, 
Pour  regarder  les  divers  lours 
Dont  Dangier  souvent  les  deboutc. 

L'oreille  je  tens  et  escoute 
Savoir  que  sur  ce  dit  Secours ; 
Oil  millieu  d'Espoir  et  de  Double, 
Les  cueurs  se  mussent  plusieurs  jours. 

Eslongn^  de  mondaine  route 
Me  liens,  comme  n^  en  d^cours ; 
Enlre  les  aveugles  et  sours 
Dieu  y  voye,  je  n'y  voy  goute 
Oil  millieu  d'Espoir  et  de  Double. 


RONDEL  CCXXXVIIL 

Devenons  saiges  desormais, 

Mon  cueur,  vous  et  moy  pour  le  micuh, 

Noz  oreilles  aussi  noz  yeulx, 

JVe  croyons  de  l^gier  jamais. 

Passer  fault  nostre  temps  en  paix 
Veu  que  sommes  ou  rene  des  vieulx ; 
Devenons  saiges  desormais, 
Mon  cueur,  vous  et  moy  pour  le  mieuh. 

Se  nous  povoions  par  souhaiz 
Rasjeunir,  ainsi  m'aist  Dieux  ! 
Feu  gr^joys  ferions  en  mains  Ikux ; 
Mais  les  plus  grans  coups  en  sonl  faiz, 
Devenons  saiges  desormais. 
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RONDEL  CCXXX1X. 

Qui  le  vous  a  command^, 
Soussy,  de  me  mener  guerre  ? 
Avant  qu'on  vous  aille  querre 
Yenez  sans  estre  maiid^. 

M'ordonnez-vous  k  Tmande, 
Quant  lyort  de  son  dart  m'euferre , 
Qui  le  vous  a  command^, 
Soussy,  de  me  mener  guerre  ? 

Pour  Dieu !  tost  soil  amepde 
Le  mal  qui  tant  fort  me  serre 
Apres  que  seray  en  terre 
Vous  en  sera  demand^, 
Qui  le  vous  a  command^? 


RONDEL  CCXL  (i04). 

Ces  beaux  mignons  a  vendre  et  a  revendre 

Regardez-les,  ne  sont  pas  a  louer : 

Au  service  sont  tons  pr^s  d'eulx  louer 

Du  Dieu  d'Amours,  si  lui  plaist  k  les  prendre. 

Bonne  escoUe  sauront  bientost  aprendre  *, 
Rons  escoUiers,  je  les  vueil  advouer, 
Ces  beaux  mignons  a  vendre  et  a  revendre  : 
Regardez-les,  ne  sont  pas  a  louer. 

Et  s'ilz  faillent,  il  les  pourra  reprendrc, 
Quant  ilz  vouldront  trop  nycement  jouer 
Et  sus  leurs  braz  la  chemise  nouer, 
Tant  qu*au  batre  ne  se  puissent  desfendre : 
Ces  beaux  mignons  a  vendre  et  a  revendre. 
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RONDEL  CCXLI. 

D'Espoir  il  n'en  est  noiivellt* s. 

—  Qui  le  dit?  —  M^rencolie. 

—  EUe  ment.  — Je  le  vous  nvc 

—  A !  a  !  vous  tenez  querelles. 

—  Non  faiz ;  mais  parolles  telles 
Courent,  je  vous  certiffie. 
D'Espoir  il  n'en  est  nouvelles. 

—  Qui  le  dit?  —  M^rencolie. 

Parlon^  doncques  d'autres  qu'cUes, 
De  celles  dont  je  me  rie. 
Peu  j'en  sray.  Or,  je  vous  prie, 
Que  m'en  contez  des  plus  belles; 
D'Espoir  il  n*en  est  nouvelles  (lOG) 


RONDEL  CCXLIL 

» 

Une  poure  ame  tourmentde 
Oil  purgatoire  de  Soussy 
Est  en  mon  corps;  qu'il  soit  ainsi 
II  y  pert  et  nuyt  et  journee. 

Piteusement  est  d^tirde, 

Sans  point  cesser,  puis  la,  puis  cy ; 

Une  poure  ame  tourmcnt^e 

Oil  purgatoire  de  Soussy. 

Mon  cueur  en  a  peine  portee, 
Tant,  qu'il  en  est  presque  transy ; 
Mais  Esp^rance  j'ay  aussi 
Qu'au  derrenier  sera  sauvde, 
Une  poure  ame  tourment^e. 
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RONDEL  CCXLIU. 

Pour  cmpescher  le  chemin 
II  ne  fault  qii'un  araoureux, 
Qui  en  penser  desireux 
Ya  songeant  soir  el  matin. 

Donnez  lui  ung  bon  tatin, 
11  s'endort,  le  maleureux  ! 
Pour  empescher  le  chemin 
II  ne  fault  q'un  amoureux. 

D'eaue  tout  plain  ung  bassin 
Eust-il  dessus  ses  cbeveulx, 
D*un  coup  d'esperon  ou  deux 
JVe  veult  chasser  son  roussin 
Pour  empescher  le  chemin. 


i  t 


RONDEL  CCXLIV. 

Qu'est-ce  la  qui  vient  si  matin  ? 

—  Se  suis-je?  —  Vous  Saint- Valentin, 

Qui  vous  amaine  maintenant? 

Ce  jour  de  karesme  prenant 

Venez-vous  departir  butin  ? 

A  present  nully  ne  demande 
Fors  bon  vin  et  bonne  viande, 
Banquetz  et  faire  bonne  chiere. 

Car  karesme  vient  et  commande 
A  charnaige,  tant  qu'on  le  mande 
Que  pour  ung  temps  se  tire  arriere. 

Cc  nous  est  ung  mauvais  tatin. 
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Je  n*y  entens  nul  bon  lalin; 
II  nous  fauldra  dor^navant 
Confesser  penance  faisant : 
Fermons  lui  Tuys  a  t«l  hutin, 
Qu*est-ce  ]k  qui  vient  si  matin  ? 


RONDEL  CCXLV. 

Commandez  qu'elle  s'envoise, 
Mon  cueur,  k  M^rencolie 
Hors  de  vostre  compaignie, 
Vous  laissant  en  paix  sans  noise. 

Trop  a  est^,  dont  me  poise, 
Avecques  vous  ceste  folic  : 
Commandez  qu'elie  s'envoise, 
Mon  cueur,  a  M^rencolic. 

Oncques  ne  vous  fust  courtoise, 
Mais  les  jours  de  vostre  vie 
A  traictez  en  tirannie ; 
Sang  de  moy!  quelle  bourgeoise! 
Commandez  qu'clle  s'envoise. 


RONDEL  CCXLVl. 

AC     DUG    DE    BOURBON    (lOT) 

Comme  parent  et  aly^ 
Du  due  Bourbon nois  a  present, 
Par  ung  rondeau  nouvellemeut 
Me  tiens  pour  requis  el  paye. 

Par  une  gist  malade  mis 

Oil  lit  d'amertume  et  grevancc, 
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Requ^rant  tous  ses  bons  amis, 

S'il  meurt,  qu'on  demande  vengence. 

Quant  a  moy  j'ay  ja  deffi^ 
CcUe  qui  le  tient  en  tourment, 
Et  apres  son  trespassement 
Par  moi  sera  bien  hauU  cri^ 
Comme  parent  et  aly^. 


RONDEL  CCXLXVII. 

Quant  ung  cueur  se  rent  a  beaulx  yeulx, 

Criant  mercy  piteusement, 

S*i]z  le  chastient  rudement 

Et  il  meurt,  qu'en  valent-ilz  mieulx  ? 

Batu  de  verges  de  beault^, 
De  lui  font  sang  par  tout  courir; 
Mais  qu*il  n*ait  fait  desl^ault^ 
Piti^  le  devroit  secourir. 

S'il  n'a  point  hant^.entre  tieuk 

Qui  ne  s'acquictent  loyaument, 

Doit  estre  tel  pugnissement, 

A  mon  advis,  en  autres  lieux  : 

Quant  ung  cueur  se  rent  a  beauh  yeuK. 


RONDEL  CCXLV1I1  (!08). 

Beau  p^re  benedicite, 
Je  vous  requier  confession 
Et  en  humble  contriction 
Mon  pechi^  sera  r^cit(5. 
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En  moy  n*a  eu  mercy  ne  grace. 
Prenant  de  ma  beault^  orgueil, 
Amours  me  pardoint  ainsi  face, 
Desormais  repentir  m'en  vueil. 

Reifus  a  mon  cueur  ddlite 
J*en  feray  satisfacion ; 
Donnez  m*cn  absolucion 
£t  penance  par  charitc 
Beau  pere  benedicite. 


RONDEL  CCXLIX. 

AIT    DUG    DE    BOURBON   (107). 

A  voz  amours  hardiement  en  souviengne, 
Due  de  Bourbon,  se  mourez  par  rigueur 
Jamais  n'auroit  ung  si  bon  serviteur 
Ne  qui  vers  euk  lant  loyaument  tiengue. 

Dieu  ne  vueille  que  tel  mescbef  adviengne 
llz  perdroient  leur  renom  de  doulceur, 
A  voz  amours  hardiement  en  souviengne 
Due  de  Bourbon,  se. mourez  par  rigueur. 

C'il  est  jangleur  qui  sottcment  maintiengne 
Que  Bourbonnois  ont  souvent  legier  cueur 
.le  ue  respons  fors  que  pour  vostre  honneur 
Esp<^rance  convient  que  vous  soustiengne, 
A  voz  amours  hardiement  en  souviengne. 

RONDEL  CCL  (lOO). 

DjL'scouvreur  d*embusche,  sot  ueil, 
Pourquoy  as-tii  passed*  le  sueil 
Do  ton  logis,  sans  mandomeiit, 
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Et  par  oultrageux  hardemeiit 
As  eiitrepris  conlre  mon  vueil  ? 

Demourer  en  repos  je  vueil 
Et  en  paix  faire  mon  recueil, 
Sans  guerre  avoir  aucunement, 
Descouvrenr  d'embusche,  sot  ueii ! 

En  aguet  se  tient  Bel-acueil, 
Et  se  par  puissance  ou  orgueil 
Une  foiz  en  scs  mains  te  prent, 
Tu  fineras  piteusement 
Tes  jours,  en  la  prison  de  ducil, 
Descouvreur  d'embusche,  sot  ueil ! 


RONDEL   ecu. 

Amours,  a  vous  ne  chault  de  moy 
N'a  moy  de  vous,  ce  quicte  et  quicte; 
Un  vieillart  jamais  ne  prouffite 
Avecques  vous,  comme  je  croy. 

Puisque  suis  absols  de  ma  foy 
Et  jeunesse  m'est  interdicte, 
Amours,  a  veus  ne  cbault  de  moy 
JN'a  moy  de  vous,  ce  quicte  el  quicte. 

Jeune  sceu  v6stre  vioille  loy, 
Vieil  la  nouvelle  je  despitte, 
Ne  je  ne  crains  la  mort  subitte 
De  Regard,  qu'en  dictes  vous,  quoy  ? 
Amours,  a  vous  ne  chault  de  moy. 
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RONDFX  CCLII. 

J 'ay  pris  ie  logis  de  bonne  henre 
D'Espoir,  pour  mon  cueur  aujourd*uy, 
Affin  que  les  fourriers  d'Annuy 
Ne  le  preignent  pour  sa  demeure. 

Veu  que  nuyt  et  jour  il  labeure 
De  me  gaster,  et  je  le  fuy ; 
J 'ay  pris  le  logis  de  bonne  heurc 
D'Espoir,  pour  mon  cueur  aujourd'uy. 

Mon  eur  avant  que  mon  cueur  meure 
L'aidera  :  il  se  Ae  en  luy ; 
Autre  part  ne  quiers  mon  apuy. 
En  attendant  qu'il  me  sequeure 
J 'ay  pris  le  logis  de  bonne  heure. 


RONDEL  CCLIII. 

Escotez  et  laissez  dire 
Et  en  voz  mains  point  n'empire, 
Le  mal  retournez  le  en  bien. 
Tout  yra,  n'en  doubtez  ricn, 

Si  bien  qu'il  devra  suffire. 

• 

Dieu,  comme  souverain  mire, 
Fera  mieulx  qu'on  ne  desire 
Et  pourverra  totit  est  sien, 
Escoutez  et  laissez  dire. 

Chascun  k  son  propos  tire, 
Mais  on  ne  peut  pas  eslire  : 
Je  I'ay  trouv^  oil  fait  mien 
Au  fort  content  je  m'en  tien  : 
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Car  aprfes  pleurer  vient  rire ; 
Escotez  et  laissez  dire. 


RONDEL  CCL1V. 

En  arri^re  fief  soubz  mes  yeulx, 
Amours,  qui  vous  out  fait  hommaige, 
Je  tiens  de  mon  cueur  Teritaige : 
A  vous  sommes  et  serous  tieulx. 

Yoz  vraiz  subgietz,  voire  des  vieulx, 
Soit  nostre  prousfit  ou  dommaige : 
En  arri^re  fief  soubz  mes  yeulx. 

J'appelle  dresses  et  dieux, 
Sur  ce,  vers  vous  en  tesmoingnaige ; 
Se  voulez,  j'cn  tendray  ostaige 
Vous  puis-je  dire  ou  fa  ire  mieulx 
En  arriere  fief  soubz  mes  yeulx  ? 


ROiXDEL  CCLV. 

J 'en  bailie  le  d^nombrement 
Que  je  tiens  soubz  vous  loyaumcnt 
Loyal-desir  et  Bon-vouloir^ 
Mais  j'ay  trop  engag<§  povoir 
Se  je  n'en  ay  relievement. 

Je  vous  ay  servi  longuement 
En  y  despendant  largement, 
Des  biens  que  j'ay  peu  recevoir 
J'en  bailie  le  d^nombremcnt. 

Vieillesse  m'assault  fellement 
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£t  me  veult  a  destruiseincnt 
Mener;  niais  veu  qu'ay  fait  de\'oir, 
Que  m'aiderez  j'ay  ferme  espoir 
A  mes  droiz ;  voycz  les  comment : 
J 'en  bailie  le  d^nombrement. 


RONDEL  CCLVr. 

Je  suis  a  cela 
Que  M^rencolie 
Me  gouvernera. 

Qui  m*en  gardera, 
Jc  suis  a  cela. 

Puis  qu^aiusi  me  va, 
Je  croy  qu'a  ma  vie 
Autre  ne  sera, 
Je  suis  a  cela. 


RONDEL   CCLVII. 

On  ne  peut  cliastier  les  yeulx 
N*en  clievir,  quoy  que  Ten  leur  dye, 
Dont  le  cueur  se  complaint  et  crye 
Quant  s*esgarent  en  trop  de  lieux. 

Seront-ilz  tousjours  ainsidieux ; 
Rien  n'y  vault  s'on  les  tanse  ou  prie; 
On  nc  peut  chastier  les  yeulx 
N'en  clievir  quoy  que  Ten  leur  dye. 

Quant  aux  miens,  ilz  sont  desja  vieulx 
Et  asscz  lassiez  de  follie ; 
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Les  yeulx  jeunes  fault  qu'on  les  lye 
Comme  enragez  :  n'est-ce  le  mieulx  ? 
On  ne  peut  chastier  les  yeulx . 


RONDEL  CCLVIir. 

Sont  les  oreilles  estoupp^es, 
Rapportent-ilz  au  cueur  plus  rien  ? 
Ouyl,  plustost  le  mal  que  bieii, 
Quant  on  ne  les  tient  gouvernees. 

Sc  leurs  portes  ne  sont  ferm^es, 
Tout  y  court  de  va  et  de  vien  : 
Sont  les  oreilles  estoupp^es, 
Rapportent-ilz  au  cueur  plus  rien? 

Les  raiennes  seront  bien  garddes 
De  Nonchaloir  que  portier  tien, 
Dont  se  plaint  et  dit  le  cueur  mien ; 
On  ne  me  sert  plus  de  pens^es, 
Sont  les  oreilles  estouppdes. 


RONDEL  CCLIX. 

Tel  est  le  payenjent  des  yeulx, 
Quant  congid  prdnent  doulccment 
D*eulx  retraire  piteusement 
En  regretz  privez  pour  le  mieulx. 

Lors  divers  se  dient  adieux, 
Espdrans  revenir  briefment :    . 
Tel  est  le  payement  des  yeulx 
Quant  congid  prdnent  doulcement. 

33 
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Et  si  laissent  en  plusieurs  lieux 

De  lermes,  par  engaycment, 

Pour  pai'er  leur  deffrayement 

En  gectant  souspirs,  Dieu  scet  quieuh  ! 

Tel  est  le  payement  des  yeulx. 


RONDEL  CCLX. 

Pour  monstrer  que  j'en  ay  est^ 
Des  amoureux  aucunes  foiz, 
Ge  may,  le  plus  plaisant  des  mois, 
Vueil  servir  ce  present  estd. 

Quoyque  Soucy  m'ait  arrest^ 
Sans  son  congi^  je  m*y  envoiz. 
Pour  monstrer  que  j'en  ay  este 
Des  amoureux  aucunes  foiz. 

Pour  ce^  je  me  tiens  aprest^ 
A  d^duiz,  en  champs  et  en  bois, 
S' Amours  y  prent  nuiz  de  ses  droiz 
Quelque  bien  m*y  sera  ptest^, 
Pour  monstrer  que  j'en  ay  est^. 


RONDEL  CCLXL 

Tant  ay  largement  despendu 
Des  biens  d'amoureuse  richesse, 
Ou  temps  pass^  de  ma  jeunesse, 
Que  trop  chier  m'a  est^  rendu. 

Car  lors  a  rien  je  n'ay  tendu 
Qu*a  conquester  foison  lyesse, 
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Tant  ay  largement  despendu 
Des  biens  d*amoureuse  richesse. 

Command^  m'est  et  deffendu 
D^sormais,  par  dame  Yieillesse, 
Qu*aux  jeunes  gens  laisse  prouesse  ; 
Tout  leur  ay  remis  et  rendu, 
Tant  ay  largement  despendu. 


RONDEL  CCLXir. 

Fyez-vous  y,  se  vous  voulez, 
En  Espoir  qui  tant  proinet  bien ; 
Mais  souventesfoiz  n'en  fait  rien, 
Dont  mains  cueurs  se  sentent  foulez. 

Quant  desir  les  a  a£Fol^z 

Au  grant  besoing  leur  fault  du  sien  : 

Fyez-vous  y,  se  vous  voulez. 

Lors  sont  de  destresse  afifol^z 
J'aymeroye  pour  le  cueur  mien 
Mieulx  que  deux  tu  Paras,  ung  tien ; 
Quant  les  oiseaulx  s'en  sont  voUez 
Fyez-vous  y,  se  vous  voulez. 


RONDEL  CCLXIIf  (109). 

Jaulier  des  prisons  de  pens^e, 
Soussy,  laissez  mon  cueur  yssir ; 
Pasm^  I'ay  veu  esvanouir 
En  la  fosse  desconfort^e. 

Mais  que  seurt^  vous  soit  don  nee 
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De  tenir  foy  et  revenir ; 
Jaulier  des  prisons  de  pens^e, 
Soussy,  laissez  mon  cueur  yssir. 

S'il  mouroit  en  prison  ferm^e, 
Honneur  n'y  povez  acqu^rir  ; 
Yueillez  au  moins  tant  I'eslargir 
Qu'ait  sa  finance  pourchass^e, 
Jaulier  des  prisons  de  pens^e. 


RONDEL   CCLXIV   (i»o). 

Donnez  Taumosne  aux  prisonniers 
Reconfort  et  Espoir  aussi ; 
Tant  feray  au  jaulier  Soussi 
Qu'il  leur  portera  voulentiers. 

Hz  n*ont  ne  vivres  ne  deniers, 
Crians  de'  fain,  il  est  ainsi ; 
Donnez  I'aumosne  aux  prisonniers 
Reconfort  et  Espoir  aussi. 

Meschans  ont  est^  mesnagiers, 
Tenuz  pour  debte  jusques  cy ; 
Faictes  les  euvres  de  mercy, 
Comme  vous  estes  coustumiers ; 
Donnez  Taumosne  aux  prisonniers. 


RONDEL  CCLXV. 

Banissons  Soussy,  ce  ribault 
Batu  de  verges  par  la  ville; 
C'esl  ung  crocheteur  trop  habille 
Pour  embler  Joye  qui  tant  vault. 
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Copper  une  oreille  lui  fault, 
II  est  fort  larron  entre  niille. 
Banissons  Soussy,  ce  ribault 
Batu  de  verges  par  la  ville. 

Se  plus  ne  revient  ne  ni'en  cliault, 
Lalssez-le  aller  sans  crdix  ne  pi  He, 
Le  doable  Tait  ou  trou  sebille : 
Point  n*en  saille  pour  froit  ne  cliaull, 
Banissons  Soussy,  cc  ribault. 


RONDEL  CCLXVI. 

Des  vieilles  deiferres  d'amours 
,le  suis  a  present,  Dieu  mercy  ! 
Vieillesse  me  gouverne  ainsi, 
Qui  m'a  gouverne  en  ses  cours. 

Je  m'esbahis,  quant  a  rebours 
Voy  moh  fait  disant  :  qu'est  ce  cy  ? 
Des  vieilles  deiferres  d*amours 
Je  suis  a  present,  Dieu  mercy! 

Mon  vieil  temps  convient  qu*ait  son  cours 

Qui  en  tutelle  me  tient  sy 

Du  jaulicr  appelle  Soussy , 

Que  rendu  me  ticns  pour  tousjours, 

Des  vieilles  defterres  d'amours. 


RONDFX  CCLXVII  (lu). 

Comme  raonnoye  describe, 
Amours,  nc  lient  complc  de  moy  ; 
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Jeunesse  m*a  laisse,  pour  quoy 
Je  ne  suis  plus  de  sa  livr^e. 

Puisque  telle  est  ma  destin^e 
D^sormais  me  fault  tenir  coy : 
Comme  monnoye  describe, 
Amours,  pe  tient  compte  de  moy. 

Plus  ne  prens  plaisir  qu'en  pens^e 
Du  temps  pass^,  car  sur  ma  foy 
]Ve  me  chault  du  present  que  voy ; 
Car  Vieillesse  m'esl  d^livree , 
Comme  monnoye  describe. 


RONDEL  CCLXVIIl. 

Laissez  Baude  huissonner, 
Le  vieil  briquet  se  repose ; 
Desormais  travailler  n'ose, 
Abayer  ne  m'ot  sonner. 

On  lui  doit  bien  pardonner, 
Ung  vieillart  peut  pou  de  cliose: 
Laissez  Baude  buissonner 
Le  vieil  briquet  se  repose. 

Et  Vieillesse  emprisonner 
L*a  voulu  en  chambre  close ;    • 
Parquoy  j*entens  que  propose 
Plus  peine  ne  lui  donner ; 
Laissez  Baude  buissonner. 


RONDEL  CCLXIX. 

Quant  me  treuve  seul  a  part  moy 


N 
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V 

£t  n'ay  gu^res  de  compaignie, 
ISe  demandez  pds  s'il  m'ennuye? 
Car  ainsi  est-il,  sur  ma  foy. 

£n  riens  Plaisance  n'apercoy, 
Fors  comme  ube  chose  endormie  ; 
Quant  me  treuve  seul  a  part  moy 
£t  n'ay  gu^res  de  compaignie. 

Mais  s'entour  moy  plusieurs  je  voy 
£t  qu'on  rie,  parle,  chante  ou  crye, 
Je  cbasse  hors  M^rencolie 
Que  tant  hair  et  craindre  doy, 
Quant  me  treuve  seul  a  part  moy. 


RONDEL  CCLXX. 

Trop  ennuyez  la  compaignie, 
Douloureuse  M^rencolie , 
Et  troublez  la  f este  de  joye ; 
Foy  que  doy  k  Dieu  I  je  vouldroye 
Que  feussiez  du  pais  bannye. 

Yous  venez  sans  que  Ton  vous  prie, 
Bon  gr^,  maugr^,  k  Testourdie; 
Alez,  que  plud  on  ne  vous  voye, 
Trop  ennuyez  la  compaignie. 

Soussy  avecques  vous  s*alye, 

Si  lui  dy-je  que  c*est  folic ! 

Quel  mesnaige !  a !  Dieu  vous  convoye 

Si  loing,  tant  que  je  vous  revoye 

Querir  quant  jamais  en  ma  vie, 

Trop  ennuyez  la  compaignie. 


/ 


/ 
/ 
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RONDEL  CCLXXI  (112). 

Escollier  de  M^rencolie 
Des  verges  de  Soucy  batu^ 
Je  suis  a  I'estude  tenu 
£s  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Se  j*ay  ennuy,  n'en  doubtez  mye, 
Quant  me  sens  vieillart  devenu, 
Escollier  de  M^rencolie 
Des  verges  de  Soucy  batu. 

Piti^  convient  que  pour  moy  prie, 
Qui  me  treuve  tout  esperdu ; 
Mon  temps  je  pers  et  ay  perdu 
Comme  rassot^  en  folie, 
Escollier  de  M^rencolie. 


RONDEL  CCLXXIL 

Et  fust-ce  ma  mort  ou  ma  vie, 
Je  ne  puis  de  mon  cueur  chcvir 
Qui  ne  vueille  conseil  tenir 
Souvent  avec  M^rencolie. 

Si  lui  dy-je  que  c'est  folic, 
Mais  comme  sourt  ne  veult  oi'r; 
Et  fust-ce  ma  mort  ou  ma  vie 
Je  ne  puis  de  mon  cueur  cUevir. 

A  grace  pour  ce  je  supplie 
Qu'il  lui  plaise  me  secourir ; 
Au  paraller  ne  puis  fournir 
Se  ne  m'aide  par  courloisie, 
Et  fust-ce  ma  mort  011  ma  vie. 
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RONDEL    CCLXXIII. 

AUez  vous'en  dont  vous  venez, 
Annuyeuse  M^rencolie ; 
Certes  on  vous  demande  mye ; 
Trop  privee  vous  devenez. 

Soussy  avecques  vous  raenez, 
Mon  huis  ne  vous  ouvreray  mie ; 
Allez  vous-en  dont  vous  venez, 
Annuyeuse  M^rencolie. 

Car  mon  cueur  en  tourment  tenez 
Quant  estes  en  sa  compaignie; 
Prenez  cougi^,  je  vous  en  prie, 
£t  jamais  plus  ne  retournez, 
Allez  vous-en  dont  vous  venez. 


RONDEL  CCLXXIV. 

A  qui  en  donne  Ten  le  tort, 
Puisque  le  cueur  en  est  d'accord, 
Se  les  yeulx  vont  hors  en  voyage 
Et  rapportent  aucun  message 
De  beault^  plaine  de  confort  ? 

liz  orient  :  resveille  qui  dort; 
Lors  le  cueur  ne  dort  pas  si  fort 
Qui  ne  dye  j*oy  compter  rage, 
A  qui  en  donne  Ten  le  tort  ? 

Adoncques  desir  picque  et  mort, 
Savez  comment,  jusqu'a  la  mort; 
Mais  le  cueur  s'il  est  bon  et  saigc 
Remede  y  treuve  et  avantaige, 
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Rien  ou  mal  en  vient  oultre  bort. 
A  qui  en  donne  Ten  le  tort? 


RONDEL  CCLXXV. 

Doivent-ilz  estre  prisonniers 
Les  yeulx ,  quant  ilz  vont  assaillir 
L*embusche  de  Plaisant-desir, 
Comme  hardiz  avanturiers? 

Veu  qu'ilz  sont  d'Amours  souldoyers 
£t  leurs  gaiges  fault  desservir: 
Doivent-ilz  estre  prisonniers? 

Ilz  se  tiennent  siens  si  entiers, 
Qu'au  besoing  ne  pevent  faillir 
Jusques  a  vivre  ou  a  mourir; 
Ilz  le  font  bien  et  voulentiers: 
Doivent-ilz  estre  prisonniers? 


RONDEL   CCLXXVI 

N'oubliez  pas  vostre  mani^re, 
Non  ferez-vous,  je  m*en  fais  fort , 
Ennuy  arm^  de  desconfort 
Qui  tousjours  me  tenez  fronti^re. 

Yenez  combatre  k  la  barri^re 
£t  faictes  a  coup  vostre  effort, 
N'oubliez  pas  vostre  mani^re 
Non  ferez-vous,  je  m'en  fais  fori. 

Quant  mettez  sus  vostre  banni^re, 
Cueurs  loyaulx,  guerriez  si  fort 
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Que  les  faictes  retraire  ou  fort 
De  Douleurs  a  piteuse  chiere : 
^*oiibliez  pas  vostre  niani^re. 
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rCbi^re  contrefaicte  de  cueur, 
De  vert  perdu  et  tann^  painte, 
Musique  not^e  par  Fainte 
Avec  faulx-bourdon  de  maleur! 

Qui  est-il  ce  nouveau  chanteur 
Qui  si  mal  vient  a  son  attainte  : 
Ghi^re  contrefaicte  de  cueur, 
De  vert  perdu  et  tann^  painte  ! 

Je  ne  tiens  contre,  ue  tcncur 
Enroue,  faisant  faulte  mainte 
£t  mal  entonne  par  contrainte, 
G'est  la  cbappelle  de  Douleur  : 
Gbiere  contrefaicte  de  cueur. 


RONDEL  CCLXXVllL 

II  n'est  nul  si  beau  passe-temps 
Que  de  jouer  a  sa  pens^e ; 
Mais  qu'elle  soit  bien  desp'ensee 
Par  raison  :  ainsi  je  I'entens. 

Elle  a  fait  nuiz  despens  contens, 
Par  Espoir  soit  recompens^e; 
II  n'est  nul  si  beau  passe-temps 
Que  de  jouer  a  sa  pens^e. 
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Elle  dit,  a  ce  je  m'attens, 
Yeu  qu*ay  Loyault^  pour  pensdc, 
Que  dc  mes  soussiz  dispens^e 
Seray,  maljj^r^  les  mal  contens; 
Ji  n*est  nul  si  beau  passe-temps. 


RONDEI.  CCLXXIX  (113). 

Pour  Dieu  faictes-moy  quelcfue  blen, 
Veu  que  m*a  desrob^  Vieillesse 
Plaisance ;  car  en  ma  jeunessc 
Savez  que  vous  amoye  bien. 

Pour  vous  n*ay  espargn^  du  mien, 
Or  suis  poure,  plain  de  foiblesse, 
Pour  Dieu  faictes-moy  quelque  bien 
Veu  que  m*a  desrobe  Vieillesse. 

Devoir  ferefc  comme  je  tien : 

Car  j'ay  despendu  a  largesse 

Pi^ca  mon  tr^sor  de  liesse, 

Et  maintenant  je  n'ay  plus  rien  : 

Pour  Dieu  faictes-moy  quelque  bien. 


RONDEL  CCLXXX. 

C'est  la  prison  de  Dalus 
Que  de  ma  m^rencolie. 
Quant  je  la  cuide  faillie 
J'y  rentre  de  plus  en  plus. 

Aucunes  foiz  je  conclus 
D'y  bouter  Plaisance-lie : 
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C'est  la. prison  de  Dalus 
Que  de  ma  m^reucolie. 

Oncques  ne  fut  Tantalus 
En  si  tres  peneuse  vie, 
Ne  quelque  chose  qu'on  die 
Gbartreux,  hermite  ou  reclus : 
C'est  la  prison  de  Dalus. 


RONDEL  CCLXXXI. 

A!  que  vous  m'enuuyez,  Vieillesse, 
Que  me'grevez  plus  que  oncques  nics! 
Me  voulez-vous  h  tousjpurs  m^s 
Tenir  en  courroux  et  rudesse  ? 

Je  vous  fa  is  loyalle  promesse 

Que  ne  vous  ayraeray  jam^s: 

A!  que  vous  m'ennuyez,  Vieillesse, 

Que  me  grevez  plus  qu*  oncques  incs. 

Vous  m'avez  banny  de  Jeunesse, 

Rendre  convient  desormais ; 

Et  faictes.vous  bien?  nennil.  Mais 

De  tous  maulx  on  vous  tient  maislresso, 

A!  que  vous  in'ennuycz,  Vieillesse. 


RONDEL  CCLXXXH  (n*). 

Temps  et  temps  ift'ont  embl^  Jcunesse 
Et  laiss^  ^s  mains  de  Vieillesse 
Oil  vois  mon  poure  pain  qu^ranl; 
A  age  ne  me  veult  tant  ne  quant 
Donner  i'aumosne  de  liesse. 
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Puisqu*elle  se  tient  ma  maistressc 
Demander  ne  lui  puis  promesse ; 
Pour  ce,  n*en  querons  plus  avaut; 
Temps  et  temps  m'ont  embl^  Jeuiiessc. 

Je  D*ay  repast  que  dc  foiblesse) 
Coucliant  sur  paille  de  destresse ; 
Suis-je  bien  pay^  maintenant 
De  mes  jeunes  jours  cy  devant  ? 
Nennil  :  nul  n*est  qui  le  redresse : 
Temps  et  temps  m*ont  embl^  Jeunesso 


RONDEL  CCLXXXIIi. 

Asourdy  de  Nonchaloir, 
Aveugl^  de  Desplaisance, 
Pris  de  goute  de  Grevance, 
Ne  scay  a  quoy  puis  valoir. 

Youlez-vous  mon  -fait  savoir  ? 
Je  suis  pres-que  mis  en  trance, 
Asourdy  de  JVonchaloir, 
Aveugl^  de  Desplaisance. 

Se  le  medicin  Espoir, 
Qui  est  le  meilleur  de  France, 
N'y  met  brief ment  pourv^ance, 
Yieillesse  estaint  mon  povoir 
Asourdy  de  nonchaloir. 


RONDEL  CCLXXXIV. 

Dedens  )a  maison  de  Douicur, 
Oil  estoit  Ires  piteuse  dance, 
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Soiicy,  Vieiilesse  et  Desplaisaiicc 
Je  vy  dancer  comme  par  cueur. 

Le  tabourin  nomine  Maleur 
Ne  jouoit  point  par  ordonnance , 
Dedens  la  maison  de  Douleur 
Oil  estoit  tr^s  piteuse  dance. 

Puis  chantoient  chancons  de  pleur, 
Sans  musicque,  ne  accordance; 
D*ennuy  comme  ravy  en  trance 
M'endormy  lors  pour  le  meilleur 
Dedens  la  raaisim  de  Douleur  (116^. 


RONDEL  CCLXXXV. 

Je  vous  sens  et  congnois  venir, 
Eunuyeuse  Merencolie ; 
Maintesfoiz,  quant  je  ne  vueil  mye, 
L'uys  de  mon  cueur  vous  fault  ouvrir. 

Point  ne  vous  envoye  querir  : 
Assez  hay  vostre  compaignie. 
Je  vous  sens  el  congnois  venir 
Ennuyeuse  Merencolie. 

Jeunes  pevent  paine  souffrir 
Plus  que  vieillars ;  pour  ce  vous  pile 
Que  n'ayez  plus  sur  nous  en  vie ; 
Ne  nous  vueillez  plus  assaillir : 
Je  vous  sans  et  congnois  venir. 


RONDEL  CCLXXXVI   (dc). 
Mcntrz,  inenteurs  a  quarlerons; 


.1 
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Cerres  point  vous  redoubloiis, 
Ne  vous  ne  vostre  baverye ; 
Loyaulle  dil,  de  sens  g^arnie , 
Fy  de  vous  et  de  voz  raisons. 

Ou  nc  vous  prise  deur  boulojis, 
Et  pour  ce,  nous  vous  deboutous, 
Esloignant  nostre  couipaig^nic : 
Mentez,  menteurs  a  quarterous. 

Voz  parlez  pires  que  poisons 
Bouteut  par  tout  feu  en  maisons ; 
Que  voulez-vous  que  i'en  vous  die  : 
Dieu  tout  puissant  si  vous  mauldie, 
Yous  donnant  de  mauix  joura  foisoDs  : 
Mentez,  menteurs  a  quarterons. 


RONDEL  CCLXXXVJF. 

Dcs  soucies  de  la  court, 

.I'ay  acbatt^  tiujourd'uy ; 

De  deux  bien  g^arny  j'cn  suy, 

Quoy  que  mori  argent  soit  coiirL 

A  les  avoir  chase un  courl, 
Mais  quont  a  moy  je  ni'en  fuy  : 
J3cs  soucies  de  la  court 
J'ay  acliatt^  aujourd'uy. 

Je  deviens  vieil,  sourt  et  lourl ; 
Et  quant  me  treuve  en  ennuy 
Noncbaloir  est  mon  apuy, 
Qui  maiutlesfoiz  me  secourl 
Des  soucies  de  la  court. 
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RONDEL  CCLXXXVIir. 

Je  n'ay  deffaulte  que  de  veue 
£t  ne  congnois  riens  qu'a  deiuy ; 
En  Nonchaloir  j'ay  tant  dorniy 
Qu*ay  mainte  chose  des  congneue. 

Yieillesse  tient  mon  cueur  en  niuc 
Accompaignee  de  Soucy  : 
Je  n'ay  deffaulle  que  de  veue 
Et  ne  congnois  riens  qu'a  demy. 

Plus  ne  siiis  de  la  retenue 
De  Jeunesse,  qui  m'a  banny; 
Mais  au  fort,  puisqu'il  est  ainsi 
Souifrir  fault  fortune  advenue  : 
Je  n'ay  deffaulte  que  de  veue. 


RONDEL  CCLXXXIX. 

Tais-toy,  Cueur,  pourquoy  parles-tu? 
C'est  folic  de  trop  parier 
De  ce  que  ne  puis  amendcr, 
Ton  jangler  ne  vault  ung  festu, 

Tu  pers  temps  d'espoir  devestu  , 
Pense  de  toy  reconforter  ; 
Tais-loy,  Cueur,  pourquoy  parles-tu? 
C*est  folic  de  trop  parier. 

J 'ay  desja  plusieurs  ans  vescu, 
Et  tant  congnois,  qu'au  paraler 
II  fault  bien  ou  mat  endurer; 
Riens  ne  gaignez  d'estre  testu  : 
Tais-loy,  Cueur,  pourquoy  parles-tu  ? 

34. 
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RONDEL  CCXC. 

Qu'a  inon  ciieur  qui  s*est  esveillc* 

A  faire  chancon  on  baiade? 

> 

Dicu  mercy,  ii  n'est  pJus  inaladc 
Tant  a  par  eaue  travai]le. 

D'Orl^ans  s'est  appareilk^ 
Alcr  a  Blois,  mangier  salade: 
yu*a  mon  cueur  qui.s*est  csveille 
A  faire  chanron  ou  baiade? 

Son  liarnois  fourbira  rouille, 
Queiquefoiz  aussi  sa  salade; 
Mais  qu'il  ait  joyeiise  ambaxadc 
Tout  se  trouvera  retains : 
Qu'a  mon  cueur  qui  s'est  esveillc?. 


RONDEL  CCXCI. 

Tout  plain  ung  sac  de  joyeuse  promessc , 
Sonbz  chef  ferme  en  ung  coflin  d'oublie, 
Qui  me  poursuit,  certes  c'est  grant  folic 
Tant  qu'on  en  ait  par  raison  a  largesse. 

Craindre  ne  fault  Fortune  la  diverse. 
Qui  Passe- temps  avecques  elle  alie: 
I'out  plain  ung  sac  de  joyeuse  promessc 
Soubz  chef  ferm^  en  ung  cofiin  d'oublic. 

Conseil  requier  a  gens  plains  de  sagessc, 
Qui  mieulx  saura  si  leur  plaist  com  Jc  die; 
Car  fion-cspoir  quoy  qu'on  le  contraric 
A  droit  vendra  et  trouvera  ricbcsse, 
Tout  plain  ung  sac  de  joyeuse  promessc. 
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•      RONDEL  CCXCll. 

Dieu  les  en  piiisse  f^uerdoiiner! 
Tons  ceuli  qtii  ainsi  totirmentot' 
8ont  de  vent,  de  neiije  ct  de  phiyc 
Et  nous  el  nostrc  compai^nie, 
Dont  peu  nous  en  dcvons  louer. 

Mais  il  fauldra,  qu'au  paralicr, 
Comment  qu'il  en  doyc  larder. 
Que  nous  ou  eulx  en  plourc  on  ric : 
Die^  les  en  puisse  guerdonner! 

Or  ca  il  fault  parachever, 
Et  puisqu'il  est  trait,  avaler; 
On  cong^noislra  qu'est  <le  clerf^ic 
D'Orleans  trait  de  Lombardie, 
Tous  bien  faiz  convendra  Ironvcr  : 
Dieu  les  en  puisse  guerdonner! 


RONDEL  CCXCflf. 

Prenons  congie  du  plaisir  de  noz  yeulx 
Puisqu'a  present  ne  povons  mieulx  avoir; 
De  revenir  faisons  nostre  devoir, 
Quant  Dieu  plaira !  et  sera  pour  le  mieuh. 

II  fault  changier  aucune  foiz  les  licux 
Et  essayer  pour  plus  ou  moins  savoir: 
Prenons  congie  du  plaisir  de  noz  yeulx 
Puisqu'a  present  ne  povons-  mieulx  avoir. 

Ainsi  parlent  les  jeunes  ct  les  vieulx  : 
Pour  ce,  chascun  en  face  son  povoir; 
Nul  ne  mecte  sa  seurt^  en  £spoir, 
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Car  aujourd'tiy  courent  les  curs  tieulx  qeulx ; 
Prcnons  con.q^ic^  du  piaisir  de  nos  yeulx. 


RONDEL  CCXCIV. 

M'appeliez-vous  cela  jeu, 
En  f roit  dealer  par  pays  ? 
Or  pleust  a  Dieu  qa'a  Paris 
]\ous  fcussions,  empres  le  feu. 

Nostre  prouffit  veulent  peu 
Qui  en  ce  point  nous  ont  mis : 
M'appellez-vous  cela  jeu , 
Eri  froit  d*aler  par  pays? 

Deslyer  uoiis  fault  ce  ueu 
Et  desployer  faiz  et  dis, 
Tant  qu'avlengoe  mieuU  ou  pis, 
Passer  convient  par  ce  trcu : 
M'appellez-vous  cela  jeu  ? 


RONDEL  CCXCV. 

De  Vieillesse  porle  livrrc 
Quelle  in*a  puis  mu^  temps  donndc, 
Quoy  que  soil  contre  mon  desir, 
Mais  maugr^  myeti  Ic  fault  souffrir. 

EUe  est  d*ennuy  si  fort  bord^e, 
Dieu  scet  que  I'a'y  chi^re  acbettee  ! 
Sans  gueres  d'argcnt  de  plaisir: 
De  Vieillesse  porte  livr^e. 

Par  moy  puist  estrc  bicn  usee 
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£n  cur  et  bonne  destin^c 
El  a  moil  suhail  parvenir , 
Tant  que  vivre  puisse  et  luourir, 
Selon  I'escript  de  ma  pens^e  : 
De  Vieillesse  porte  livr^e. 


RONDEL  CCXCVf. 

Saluez  moy  toule  la  compaiguie 

Ou  a  present  estes  a  Chiere-Iie 

Et  leur  dictes  que  voulentiers  seroye 

Avecques  eulx ;  mais  eslre  n*y  pourroye 

Pour  Vieillesse,  qui  m'a  en'  sa  baillie. 

Au  temps  pass^  Jeunesse  si  jolie^ 
Me  gouvernoit,  las  f  or  n'y  suis-je  niye, 
Et  pour  cela  pour  Dieu  qu'excus^  soyc ! 
Saluez  moy  toute  la  compaignie. 

Amoureux  fus,  or  ne  le  suis-je  mye, 
Et  en  Paris  m^uoye  bonne  vie; 
Adieu  bou  temps  ravoir  ne  vous  sauroye, 
Bien  saugi^  fus  d'une  estroite  courroye  : 
Que  par  aage  convient  que  la  deslie :     * 
.Saluez  moy  toute  la  compaignie. 


CHANSON   CXXXn. 

Patron  vous  fais  de  ma  gal^e 
Toute  charg^e  de  pens^e, 
Confort,  en  qui  j'ay  ma  fiance ; 
Droit  ou  pais  de  Desirance 
Briefment  puissiez  faire  arrivec. 
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Affin  que  pr  vous  soit  {^aiilee 
De  Ja  tcnipesle,  fortun<Je, 
Qui  vieut  du  vent  de  Desplaisanci*, 
Patron  vous  fais  de  ma  galee. 

Au  port  de  Bonne-destin^e 
Descharger  tost,  sai/s  demourec, 
La  niarcliandise  d'Elspt^rance, 
Et  m'aportez  quelque  finance 
Pour  paier  ma  joye  empruntee  : 
Patron  vous  fais  de  ma  galee. 


RONDEI.  CCXCVIf. 

Apres  Testrade  route  (117) 
Utectons  a  saquemeiit 
Aunuyeulx  pensemcnt, 
Et  sji  brigade  toute. 

II  crye  volte  route  (1  iS); 
Hal  ions  nostre  gent : 
Apr^s  I'estrade  roiilc 
Mcctons  a  saqucmcnt. 

Se  Loyaulte  s'i  boute, 
Par  advis  saigcment 
'Dye  gaillardeuicnt 
D'aly  brusque  sans  doubtc 
Apres  Testrade  route. 


RONDEL  CCXCVIIL 

Les  foufrjers  d'est^  sont  venuz 
Pour  appareiller  sou  logis 
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Et  oDt  fait  tendre  ses  tappis 
De  fleurs  et  verdure  tissuz. 

En  estandant  tappis  veluz 
De  vert  herbe  par  le  pai's, 
Les  fourriers  d'este  sont  veiiiiz 
Pour  appareiller  son  logis.. 

Cueurs  d'ennuy  pi^ca  morfonduz, 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolis; 
AJez-votts  en,  prcnez  pais, 
Yver,  vous  ne  demourez  plus, 
Les  fourriers  d'est^  sont  venuz. 


RONDEL  CCXCIX. 

Ce  miois  de  may  ne  joyeulx  ne  dolent 
Estre  ne  puis,  au  fort  vaille  que  vaille ; 
C'est  le  raeilleur  que  de  riens  ne  me  chaiilo, 
Soit  bien  ou  mal  tenir,  m'en  fault  content. 

Je  laisse  tout  courir  aval  le  vent, 
Sans  regarder  lequel  bout  devant  ailie; 
Ce  mois  dc  may  ne  joyeulx  ne  doleiU 
Estre  ne  puis,  au  fort  vaille  que  vaitlo. 

Qui  soussy  suit  au  derrain  s'en  repent, 
C'est  ung  mestier  qui  ne  vault  unc  maillc, 
Avantureux  com  me  le  jeu  de  faille ; 
Que  vous  semble  de  mon  gouvernemenl  ? 
Cc  mois  de  may  ne  joyeulx  ne  dolenl. 


RONDEL  CCC. 

Mais  que  mon  propos  ne  m'empire 
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II  ne  me  qhaull  des  faiz  d'Ainours  . 
Voisent  a  droit  ou  a  rebours  : 
Certes  je  ne  m'en  fais  que  rire. 

£t  ne  pent  de  riens  m'escondire, 
Aide  ne  requiers,  ne  secours ; 
Mais  que  mon  propos  he  m'empire, 
II  ne  me  chault  des  faiz  d'Amours. 

Quant  j*oy  ung  araant  qui  souspire, 
A !  ha  !  dis-je,  vela  des  tours 
Dont  usay  en  mes  jeunes  jours ; 
Plus  n*in  vueil,  bien  me  doit  souflire 
Mais  que  mon  propos  ne  nrempire. 


V. 


RONDEL    CCCI.  (119). 

POUR  ESTAHPES. 

Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy 
Et  fort  enserr^  d'un  anneau, 
S'a  fait  ung  visaige  si  beau  * 

Qui  m*a  tout  conquest^  a  soy. 

Je  rougis  et  bien  I'apercoy 
Ainsi  qu'un  amoureux  nouveau , 
Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy 
Et  fort  enserre  d'un  anneau. 

Et  d'amourettes,  par  ma  foy, 
J'ay  assemble  ung  grant  fardeau 
Qu*ay  mus£^es  soubz  mon  cbappeau ; 
Pour  Dieu,  ne  vous  mocquez  de  moy, 
Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy  (120], 

FIN. 


r 
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APPENDICE. 

I. 

RONDEL  PAR  LA  DUCHESSE  D'ORL^ANS. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Entree  suis  en  une  sente 
Dont  oster  je  ne  puis  mon  cueur, 
Pourquoy  je  viz  en  grant  honneur 
Par  fortune  qui  me  tourmente. 

Souvent  Espolr  chascun  contente 
Excepte  moy,  poure  dolente ! 
Qui  nult  et  jour  suis  en  doieur. 
En  la  forest  de  longue  attente 
Entree  suis  en  une  sente 
Dont  oster  je  ne  puis  mon  cueur. 

Ay-je  done  tort  se  me  garmente 
Plus  que  roille  qui  soit  vivente? 
Par  Dieu !  nennil  yeu  mon  maleur. 
Gar  ainsi  m'aist  mon  Greateur 
Qu'il  n'est  paine  que  je  ne  sente 
En  la  forest  de  longue  attente. 


AUTRE  RONDEL,  PAR  LA  M£ME. 

L'abitle  moine  ne  fait  pas. 
Gar  quelqne  chi^re  que  je  fa^e 
Mon  mal  seul  tons  les  autres  pace 
De  ceulx  que  tant  plaignent  leur  cas. 
Souvent  en  dansant  fais  maint  pas 
Que  mon  cueur  pres  en  dueil  trespace 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas. 

:)5 
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Las !  mes  yeulx  gectent  sans  compas 
Des  larmes  tant  paraiy  ma  face 
Dopt  plusieurs  foiz  je  change  place 
Alant  apart  pour  crier  las ! 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas. 

II. 
LE  LIVRE  CONTRE  TOUT  PfiCHfi,PAR  LOUIS  XIL 

Qui  veult  a  grant  honneur  venir 

11  doit  I'amour  dieu  acquerir, 

Gar  sans  icelle  moiennent 

Nul  ne  peut  faire  bonnement 

Aucune  morale  euvre 

Se  la  grace  de  Dieu  n'y  euvre ; 

Pour  ce  pri  k  la  Trinite 

Et  la  dame  d'umilit^ 

QuMlz  me  vueillent  tel  sens  donner 

Qu'un  livre  puisse  composer 

Qui  soitd*aucune  utility 

Pourfltant  k  humanity 

En  I'onneur  de  Dieu,  et  proufllt 

De  celui  qui  ce  livre  fit, 

Lequel  livre  est  appelle 

Le  livre  contre  tout  p^che. 

DU   PfiCHlfi  D'OHGUEIL. 

G'il  qui  se  vueult  enorgueillir 
11  peut  bien  exemple  querir 
Au  mauvais  ange  Lucifer 
Qui  fut  depuis  deable  d'enfer ; 
Lequel  par  outrecuidance  . 
Guida  plus  avoir  puissance 
Que  celui  qui  no\is  tons  fourma 
Et  le  monde  de  neant  crea ; 
Et  par  lui  Dieu  nous  demonstra 
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Que  celui  qui  orgueil  aura 
Ne  sera  pas  de  ]ui  am6 
Mais  en  enrer  sera  dampne, 
Gar  cil  qui  orgueil  en  lui  a 
Tousjours  les  vices  il  aura. 
Premiers  sont  ire  et  cnvie, 
Avarice  et  gloutonnie, 
Peresse  et  toute  luxure ; 
A  done  laissera  la  nature 
Des  hommes,  et  vie  de  bestes 
Prendra,qui  sont  deshonnestes. 

DU  PfiCHlfi  D*AVARICE. 

Pulsque  j*ai  parle  d'orgucii 
Maintenant  parler  je  vueil 
D'un  tres  deshonneste  peche 
Qui  avarice  est  appelle ; 
Lequel  pecliie  si  atise 
Les  cuers  des  gens  et  avise 
Comment  il  pourra  en  enfer 
Les  ames  des  gens  amener 
Par  son  arc  et  par  sa  cordelle, 
Et  par  sa  mauvaise  querelle ; 
Mais  se  nous  avons  bon  regart 
A  I'enseignemeiit  saint  Bernart 
Je  croi  que  nous  laisserions 
La  vainne  et  I'autre  prendrions ; 
Car  tout  I'argent  et  tout  I'avoir 
Ne  font  fors  que  enfer  avoir. 
Toutesfoiz  je  ne  dy  mle 
Qu'on  ne  doie  amer  pour  sa  vie, 
Soustenir,  I'or  aussi  I'argent 
Aux  poures  en  distribuant. 

DE  LUXURE. 

Luxure  si  est  deshonneste 
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Peclie,  car  la  vie  de  beste 
Prendre  souvent  fait  et  laissier 
La  nature,  et  abaissier 
De  I'amour  de  Dieu,  dont  souvent « 
Aucuns  meurent  vilainnement; 
Gar  par  I'enseignenient  Cathon 
Bonne  renonimee  en  pert-on 
Et  aussi  toute  Iwnne  vie 
On  iaisse ;  et  en  la  bailiie 
De  I'ennemi  pour  son  plaisir 
On  se  met  et  pour  son  desir. 

DE  EN  VIE. 

Gil  qui  vueultbonte  ensuier 
II  doit  envie  moult  fuir, 
Gar  Alain  si  nous  enseigne 
Que  tout  ainsi  que  la  montaigne 
Qui  est  Ethna  appellee 
Est  tousjours  de  feu  embrasee, 
Ainsi  I'envieux  tousjours  art 
Du  feu  d'envie  de  toute  part ; 
Pour  ce  appert  que  desplaisant 
Est  a  Dieu  et  moult  ennuianl. 

DU   PEGHlfi  DE  GLOUTONNIE. 

Par  gloutonnie  toot  pechie 
S'en  suit  et  toute  mauvaistie 
-  Et  pour  ce  un  chascun  fuir 
La  doit  et  non  pas  ensuir. 
Mais  regarder  on  doit  souvent 
De  Godeffroy  Tenseignement 
Par  lequel  il  vitup^re 
Les  glous  (gloutons)  et  les  acomperc 
A  Tours,  an  chien  et  a  la  truie ; 
Pour  ce  appert  que  gloutonnie 
Est  un  pechie  que  on  doit  fuir, 
Gar  mauvaistie  fait  ensuir 


APPKNDIOE.  4 1.] 

Et  en  pert-on  sens  et  m^moive, 
Aussi  la  soQverainiie  gloire. 

DU    PECHIE  D'lRE. 

Pour  ensuir  tousjours  mes  diz 
D'ire  vueil  parler  et  si  diz 
Qa'un  chascun  qui  du  pechie  d'irc 
Est  plain  ne  peut  faire  ne  dire 
Aucuu  bien  ii  lui  pourfitant, 
Tant  est  ce  pectiie  empeschant. 
Et  Alain  en  son  iivre  dit : 
Que  ainsi  comme  jour  et  nuyt 
Les  rivr6res  aussi  les  flues 
Par  les  rives  soht  tenues, 
Ainsi  attrempance  si  tient 
L'ire  des  gens  quant  elle  vlent. 

DE  p£:resse. 

Chascun  doit  fuir  peresse 
Tant  qu'il  peut  en  sa  jenntrssc , 
Gar  c'est  chose  tr^  mal  seant 
Maiement  a  un  jeune  effant; 
Et  par  Alain  est  demontre 
Car  tout  ainsi  que  en  este 
Le  formy  fait  la  garnison 
Pour  vivre  toute  la  saisor# 

Ainsi  chascun  doit  entendre 
Retenir  et  aussi  aprendre 
Aucun  bien  d^s  sa  jeunesse/ 
Car  on  ne  peut  en  viellesse 
Aprendre :  car  I'engin  du  vieu\ 
Est  trouble  par  tons  les  Heux 
Du  corps,  aTexempIe  du  chien, 
l^equel  oii  ne  peut  duire  bien 
A  mener  tousjours  en  lesse, 
S'il  n'y  est  aprins  en  jeuncssc 
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Gy  define  maintenant 
Ce  livre,  lequel  Dicu  donnant 
Je  nomme  d'Orleans 

Fiz  quant  je  eus  acompli  x  ans ; 
Pour  ce  mercie  humblement 
Gelui  qui  fist  le  firmament 
De  ce  qu'il  m*a  vonlu  aidier 
A  ce  livret  cy  composer ; 
Et  la  vierge  debonnaire 
Qui  demeure  lassus  en  gloire, 
En  priant  tons  ceulz  qui  orront. 
Que  ce  livret  present  iiront, 
Qu'ilz  vueillent  prendre  tons  en  gre 
Ce  que  j*ay  ycy  raconte, 
Et  me  pardonnent,  je  leur  pry. 
En  ce-cy  se  j'ay  point  f*Ily ; 
Car  je  n*estoie  pas  si  saige 
Pour  ce  qu'estoie  jeune  d'agc         ' 
Que  je  peusse  faire  traltt^ 
Qui  fust  de  grant  moralite, 
Et  prie  Dieu  de  paradiz 
Que  pourfiter  puissent  mes  diz 
A  ceulx  qui  vouldront  escouter, 
Et  qu'ilz  puissent  meurs  acquestcr 
Et  a  la  gloire  parvenir 
Qui  durra  tousjours  sanz  faillir. 
i^en.    Explicit. 

III. 
FRAGMENT  D'UN  JEU-PARTIS,  PAR  Ch.  D'ORLfiANS. 

11  est  bien  vray  que  j'ay  servy 

De  cuer,  de  corps,  tres  Idalment 

line  dame  que  j'aime  sy ; 

Plus  n'en  diray  quant  a  present.  * 

Mais  aucuns  si  m*en  vont  blasmant 

Disant  que  plus  seroie  eureux 

Se  de  bcaucoup  fcusse  amoureux ; 
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Mais  par  mon  sdrement  je  ticii 
Que  ce  n'est  pas  tr^s  l»on  conseuK, 
Gar  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Par  Dieu,  je  suis  bien  esbahy ! 
Comment  tel  mani^re  de  gent 
Sont  devant  bonnes  gens  oy, 
Quant  vont  amours  si  desprisant 
De  muer  leur  foy  si  souvent 
Apres  puis  une  puis  deux  : 
Tel  conseil  est  bien  dangereux 
A  donner ;  mais  creez  le  mien 
Ne  crees  I'autre  gracieux  : 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Prenez  vostre  cuer  a  I'autruy, 

Je  vous  en  pri  tres  chierement; 

Se  vostre  Dame  par  ennuy 

En  prenoit  ung,  ou  trente,  ou  cent, 

L'amcries-vous?  Trop  meschant 

Vous  tendroie  s'estiez  teulx ; 

Je  n'en  tiens  nul  si  fol  perileux 

Qui  de  ce  faire  face  rien 

Nul  ne  croye  ses  faulx  jengleurs. 

Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Si  n'ay  pas  tort,  dont  se  je  dy. 
Que  ceulx  qui  vonl  toutes  priant  . 
Sont  de  bonnes,  loyaulx,  hay, 
Et  pour  ce  toutvray  cuer  donnant. 
Doit  bien  estre  consid^rant 
Qu'il  ne  veuille  point  croire  ceulx 
Qui  d'autruy  bien  sont  envieux, 
Car  s'il  les  croient  point  ne  crient 
Qu'au  derrain  n'en  soient  honteux : 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Et  pour  ce,  de  bon  cuer  vous  pri 
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Ghambrillac,  Regnault,  bumbiemeiit 
Que  ne  souteiMs  point  cecy 
Qu'aves  soustenu  <;a  devant, 
Car  grans  maulx  de  cela  despciii ; 
L'en  en  est  tenu  convoiteux 
Et  hais  en  beaucoup  de  lieux ; 
Ne  n'est  pas  gracienx  maintieii 
'  Ne  le  faictes  plus,  cest  lai,  gue,u\  •* 
Car  il  n'en  pent  venir  nnl  bieii. 

IV. 

LETTRE  AUTOGRAPHE 
DU  DUG  CHARLES  D'ORLfiANS 

^GRITE   DE   SA   PRISON  EN   ANGLETERRE. 

Chancelier,  et  vous  tr^sorier,  je  vous  ay  plusieurs  foi:} 

escript  pour  le  fait  de  Jehan  Victor  lequel  n'est  pas  le  sien 

mais  le  mien.  Car  il  n'est  en  nul  dangier  se  non  pour  le 

fait  de  la  despence  de  beau  fr^re  d'Angolesnie  et  des  autre^ 

hostages  qui  sent  par  deya  avecque  lui,  et  aussi  pour  au- 

cunes  despences  qu*il  m'afalu  faire  par  de^a  pour  mes  ne- 

cessit^s,  et  en  outre  quant  maistre  Robert  de  Tuiili^rez, 

dont  Dieu  alt  Tame,  lust  par  d«^,  par  son  conseil  et  avis 

furent  fals  certains  apointemens  avecques  aucuns  de  par 

(le^  qui  avoient  quittances  de  beau  cousin  de  Clarence  et 

des  autres  a  qui  je  suis  par  de^a  tenu,  pour  la  d61ivrance 

de  beau  fr^re  d'Angolesme  et  ^  la  descharge  du  dit  fait : 

lesquelx  apointemens  a  fallu  que  le  dit  Jehan  Victor  ait 

acomplis  et  pai6s  du  sten  propre,  car  les  dits  gens  oAt 

voulu  avoir  argent  content,  car  par  ce  les  euemis  ont 

quit^  la  moiti^  de  ee  qu'ii  leur  estoit  deu  les  autres  le  tiers, 

et  les  autres  le  quart ;  la  quelle  chose  vient  en  grant  rabat 

et  descharge  et  aquit  du  dit  fait  de  beau  frere.  Si  est  ainsi 

que  le  dit  Jehan  Victor  a  mis  hors  de  ses  mains  pour  tons 

les  dessus  dis  affaires  sis  miUe  escus  du  sien  propre,  qu,i 

est  grant  somme  et  dont  il  est  en  grant  n^cessit^,  perte  el 

dangier  de  samarchandise,  et  ne  pourroit  maintenant  aider 

a  nul  besoing  que  je  aye,  ne  a  beau  frere,  ne  aus  autres 

hostages.  Toutes  fois  par  deya  on  ne  pent  pas  vivre  ne  fuire 

despences  pom*  ni^nt  comme  vous  povr z  l>ien  penser.-  Si 
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faire  convient  que  ce  soil  que  le  plus  briefment  que  'vous 
poures  et  en  toute  haste  vous  envoies  par  de^a  sis  mille 
cscus  pour  paier  le  dil  Jehan  Victor  et  en  outre  le  plus 
avant  que  vous  pourrez  pour  les  n^cessit^s  et  affaires  de 
mon  dit  fr^re,  de  moy,  et  des  dis  os^tages,  ou  autrement  le 
dit  Jehan  est  deffait  et  faudra  k  nous  tous  quant  nous 
aurons  besoing.  Or  est  ainsi  que  j'ay  asses  fait  mon  devoir 
de  vous  en  escripre  et  par  plusieurs  fois,  niais  il  me  samble 
que  vous  en  ten^s  petit  de  conte  et  les  metes  en  noncha> 
loir.  Si  vous  en  escris  cestes  foiz  pour'toutes  :  si  faites  com- 
ment que  ce  soit  qu'en  ce  n'ait  point  dc  faute  ne  plus  de 
d61ay  et  ne  penses  que  le  dit  argent  ait  est^  emploi^  en  fo- 
lies  ne  mal  apoint,  mais  soi^s  seur  qu'il  a  este  emploi^  par 
mon  seen  et  commandement  et-  en  ay  receu  le  conte  du- 
quel  je  sauray  bien  faner  quant  11  sera  besoing.  Je  ne  vous 
en  pense  plus  a  escripre ;  mais  pensfi  a  pourveoir  en  mes 
besongnes  d'autres  serviteurs  qui  sont  plus  diligens  de  moy 
ob^ir  et  acomplir  mon  commandement  que  vous  ne  estes. 
Je  vous  ay  aussi  plusieurs  fois  escript  en  charge  du  fait 
de  la  d^livrance  du  dit  beau  frere ;  si  well  et  me  atens  qu'en 
facies  diligence  telle  que  mon  dit  fr^re  et  moy  vous  en 
doyons  savQir  gr6  et  en  estre  contens,  et  envoies  en  la  main 
du  dit  Jehan  Victor  tout  Targent  que  envoierfe  par  de^a 
et  non  a  autre :  car  jay  pris  seuret^  de  lui  qu'il  ne  se 
paierasur  le  dit  argent  en  riens  pour  le  fait  de  bean  cousin 
de  Vendosme,  ne  pour  nulle  autre  chose;  ne  il  ne  Temploiera 
se  noh  ou  fait  de  beau  frere,  de  moy  et  des  ostages  et  par 
mon  sceu  et  commandement.  En  outre  je  weil  que  vous 
faitez  requestes  a  monseigneur  le  Dauphin  en  son  conseil 
de  par  moy  lui  remonstrant  comment  je  me  suis  obIig6  pour 
beau  cQUSin  de  Vendosme  lequel  m'a  f^illi,  dont  je  suis  en 
dangier,  et  pour  ce  que  je  lui  supplie  qu'il  weille  prendre 
en  sa  main  la  terre  et  biens  du  dit  beau  cousin  et  qu'il 
soit  tellernent  ordonn6  que  sur  la  dite  terre  et  biens  soit 
trouv6e  chevance,  par  les  commis  a  ce  de  mt)n  dit  seigneur 
le  Dauphin,  par  laquelle  je  puisse  estre  en  ce  mis  hors  de 
dommage ;  et  le  dit  beau  cousin  m'a  fait  savoir  qu'il  estoit 
content  que  je  trouvasse  fiance  sur  ses  terres  se  je  povoie; 
maisje  ne  weil  pat  que  la  dicte  ex^cucion  soitfaite  se  non 
par  les  oficiers  et  commis  de  mon  dit  seigneur  le  Daulphin 
et  non  pas  par  les  miens.  Si  faites  en  ce  diligence  comme 
verres  que  sera  dc  faire. 
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En  outre  sachies  que  j'ay  receu  unc  lettre  de  vous  Chan- 
celier  escripte  le  xvi<  jour  de  juillet,  lesquelles  m'ont  est§ 
aport^es  par  un  serviteur  de  un  Lombart  nomme  Benedie 
Aug:u8tin ;  en  laquelle  lettre  me  escrivcs  entre  autres  choses 
sur  Toflce  de  la  maistrise  de  eaus  et  fores  d'Orleans.  Si 
sachies  que  je  I'ay  donn6e  a  Archembaut  de  Yilars  h  la 
requeste  de  beau  fr^re  de  Angolesme  et  pour  les  bons  ser- 
vices que  le  dit  Archembaut  m'a  fais  et  les  peines  quMl  a 
par  de^a  souffert  pour  moy.  Mais  je  weil  que  tel  lieutenant 
soit  ordonn^  pour  lui  que  yous  choisires  et  les  autres  de 
mon  conseiltOstans  par  dela  par  6lcccion  qui  soit  congnois- 
sant  et  proufltable  k  mon  bien  en  la  dite  office,  et  j*ay 
charg6  au  dit  Archembaut  de  le  recevoir;  et  Toffice  que  le 
dit  Archembaut  avoit  eu  nouvellement  par  mon  don  des 
eaus  et  forests  de  Yalois  je  I'ay  donn^  k  la  requeste  de  beau 
frere  de  Yertus  a  messire  Charles  de  Giresme ;  si  faites  faire 
les  .lettres  de  tons  deux  k  Tun  de  mes  secretaires  k  ce  par 
moy  ordonn^,  auquel  j'en  donne  charge  et  commandement 
et  k  vous  pareillement  de  les  passer  et  delivrer. 

Quant  k  ce  que  m'aves  escript,  que  vous  aves  entencion 
de  envoier  par  de^a  un  de  mes  serviteurs  pour  me  dire 
bien  a  plain  de  toutes  mes  besongnes,  sachies  que  j'en  suis 
tr^s  content  et  joieus,  et  vous  charge  que  vous  faites  toute 
la  diligence  que  vous  pourres  par  devers  le  roy  d'Angle- 
terre  et  par  tons  les  bons  molens  que  saures  aviser  et 
penser,  que  ladite  venue  par  deya  de  mondit  serviteur  puist 
cstre  le  plus  brief  que  faire  se  pourra,  aiiln  que  par  lui  jc 
vous  puisse  mander  ma  voulent^  sur  toutes  mes  besoin- 
gnes.  En  outre  di^livr^s  I'argent  que  envoieres  par  de^U  a 
Bemart  Warnich  fatteur  dudit  Jehan  Yictor,  lequel  doit 
estre  par  dela  en  France  ou  cas  que  ledit  Jehan  Yictor  vous 
fera  savoir  qu'il  weille  que  ainsi  se  face. 

Escrlpt  de  ma  main  €n  bon  point  et  8ant6  de  ma  per- 
sonne,  la  mercy  Ndstre  Seigneur,  ou  chastel  de  Pen  If  ret  t, 
le  iirjour  de  ^eptembre.  Tan  millequatre  cens  dix  et  neuf. 

Ainsi  signi  CHARLES. 

V. 

J'ay  tant  en  moy  de  dcsplaisir, 
Puis  qu'il  me  convient  de  parlir, 
Helas !  dc  vous  et  loing  aler, 
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Et  6l  Je  ne  puis  k  vous  parler, 
Dont  j'auray  main!  mal  k  souffrir. 
N'est  riens  qui  me  puist  esjouir, 
Si  n'estle  tr^s  doulx  souvenir 
Que  j*ay  par  vous  bien  fort  amer. 
J'ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 

Adieu,  ma  joyc>  mon  plaisir. 
Adieu,  mou  loyal  souvenir, 
Adieu,  belle  Dame  sans'per. 
Adieu  dire  m'est  coup  mortel, 
Car  je  m*en  vols  sans  vous  veoir : 
J 'ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 


Mon  aihy,  Dieu  te  convoye, 
Et  brief  te  remaint  ^  joye, 
A  ton  honneur  et  plaisir. 
Tout  ainsi  que  je  desir, 
Mieulx  que  dire  ne  sauroye. 

Se  par  souhait  je  povoye, 
Plus  souvent  te  reverroye, 
Mais,  las !  ne  te  puis  veoir. 
Mon  amy,  Dieu  te  convoye. 

Geste  chantjon  je  t'envoyc, 
De  m* amour  par  grant  montjoye, 
Si  t'cn  veuilles  esjouir ; 
Gar  te  jure,  sans  mentir, 
Que  t*ayme,  loing  que  je  soye : 
Mon  amy,  Dieu  te  convoye. 


Faictes  pour  moy,  com  j'ay  pour  vous : 
Retenez-moy  par  dessus  tons 
Amy  tout  seul,  tr^s  belle  Dame ; 
Je  vous  jure  sur  Dieu,  sur  m'ame, 
Ne  vueil  servir  autre  que  vous. 
Faictes  pour  moy,  com  j'ay  pour  vous. 
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Gueiissez  moy  du  mal  d'amours, 
Et  me  donnez  du  bien  de  vous, 
Reconforttel  plus  ne  m*en  chaille. 
Mon  bien,  m*amoiir,  mon  fin  cueur doulx , 
A  vous  me  rens,  k  vous  euis  tous ; 
Faictes  pour  moy,  com  j'ay  pour  voua. 

Je  vous  aynie  plus  que  autre  femme ; 
N*autre  que  vous  n*aura  la  garde, 
Helas!  de  moy,  qui  suis  ^'vous. 
Faictes  pour  moy,  com  j'ay  pour  vous. 

YI. 

BALLADE  DU  ROI  FRANCOIS  I". 

Triste  penser,  en  prison  trop  obscure, 
L'honneur,  le  soing,  le  debvoir  et  la  cure 
Que  je  soustiens  d^s  malheureux  souldardz, 
Devaot  mes  yeuli  desquelz  j'ay  la  figure, 
Qui  par  raison  et  aussi  par  nature 
Debvoient  mourir  entre  plcques  et  dardz, 
Plustost  que  veoir  fuyr  leurs  estendardz, 
^  Me  font  perdre  de  raison  I'attrempense 
Quand  de  te  veoir  j'ay  perdu  Tesperance. 

Tousjours  amour  par  fermet^  procure 
Qu'^  dese^poir  point  ne  face  ouverture ; 
Mais  tous  malheurs  viennent  de  tant  de  partz 
Qu'ilz  me  rendent  indigne  creature, 
Tant  que  d'erreur  k  mon  chef  faiz  ceinture. 
Ges  yeulx  baignez  vers  toy  font  les  regardz 
Ne  faisant  plus  contre  ennuy  les  rempartz; 
Si  n'est  avoir  ton  nom  en  r^verance 
Quant  de  te  veoir  j'ay  perdu  I'esperance. 

Mais  je  ne  SQay  pourquoy  tourna  langure 
En  mal  sur  moy :  car  ma  progeuiture 
Eut.tant  de  biene,  qu'en  totis  lieux  fust  espars 
Plaisir  pour  dueil  estoit  lors  leur  vesture ; 
Plaisante  et  doulce  sen^loit  la  nourriture 
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De  leurs  subjects,  gardans  brebis  ^s  pares, 
Tousjours  batirent  les  lyons  et  liepats ; 
Mais  j'ay  grand  peur  n'avoir  teJ  heur  en  France , 
Quant  de  te  veoir  j'ay  perdu  I'esperance. 

01  grande  amour,  eternel,  sans  rompture, 
Dont  IMnfinie  est  juste  la  mesure, 
Dy  moy,  perdray-je  k  jamais  ta  presence ; 
Doncq  brief  verrad  sur  moi  ia  sepulture  : 
L'esperit  k  toy,  pour  le  corps  pourriture. 
Quant  d€  te  veoir  j'ay  perdu  Tesperance. 


CHANSON  DU  ROY  FRANCOIS  I" 

FAICTE  PAR  LCY  EN  ESPAIGNE. 

Si  la  nature  eh  Tadv^rsite 
Se  resjeuyst,  voyez  I'adversite 
En  triumphant  sur  la  prosp^rite 
Estre  vaincue. 

Voyez  aussi  que  la  verite  nue 
En  ferme  cueur  n'est  jamais  abatue 
Par  trahison,  qui  enfln  est  congnue 
Aveeq  le  temps. 

Dont  je  me  tiens  da  nombre  des  contentz, 
Bien  que  je  n'aye  en  tout  ce  que  pretendz : 
Si  congnois-^je  le  bien  que  j'en  actends 
En  ma  pensee, 

Qui  par  prison  en  riens  n'est  oifensee  : 
Gar  estant  libre  elle  est  riecompensee 
Faisant  sa  flu  d'estre  recommencee 
Pour  ne  finer. 

Gar  on  ne  peult  I'esprit^conflner 
Soubz  nulle  loy,  ny  son  vouloir  myner; 
Mais ,  par  la  preuye,  on  le  peult  aflner 
En  peine  dure, 

3.6 
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• 

Qui  est  plaisante  k  celluy  qui  I'endure 
Gar  la  menace  est  cela  qui  Tasseure  : 
Cueur  r^solu  d'aultre  chose  n'a  cure 
Que  de  I'honneur. 

Le  corp  vaincu,  le  cueur  reste  vaincueur  (i ) ; 
Le  travail  est  I'estuve  de  son  heur : 
Ce  seul  vouloir  ne  congnoist  nul  malheur 
Qu'il  ne  mesprise. 

Dont  je  concludz  que  heureuse  est  I'entreprise 
Qui  rend  fortune  indigne  de  surprise. 
Par  ferraet^  qui  vault  bien  qu'on  Ja  prise  •• 
Or  en  jugez. 


RONDEL  PAR  LE  ROI  FRANCOIS  l•^ 

Moins  de  fortune  quant  elle  m'est  contralre ; 
Plus  de  bonheur  me  fault  pour  mon  affaire ; 
Moins  de  longueur  me  faut  pour  vous  recevoir ; 
Plus  de  malheor  me  faict  congDoistre  et  veoir  ; 
Moins  gfant  plaisir  par  absence  desfaire ; 
Plus  que  sou  vent  mes  yeulx  se  vont  portraire ; 
Moins  que  contant  alors  ne  me  puis  taire ; 
Plus  je  desire  et  mieulx  je  puis  avoir ; 
Moins  de  fortune  quant  elle  lii'est  contraire. 
Moins  fort  aymer  est  de  moy  adversalre ; 
Plus  de  travail  ne  me  sauroit  fortraire ; 
Moins  que  tousjours  d'estre  soubz  ton  povoir. 
Plus  que  grant  tort  j'auroys  si  mon  vouloir ; 
Moins  que  tr^s  humble  ce  trouvoys  k  refaire ; 
Moins  de  fortune  quand  ille  m'est  contraire. 

(1)  On  pourrait  peul-^ire  reconnatire  dans  ce  vcrsrorigine 
du  inoi  de  Francois  Ur,  aprfes  la  baiailie  de  Pavie:  «  Tout  «st 
perdu  Tors  Phoiineur,  »  et  qui  depuis  lui  a  6ie  fori  contest^. 


NOTES.  423 


NOTES. 


(t)  Page  5.  — «  Parmi  lea  divers  manuscrita  connaa  des 
poesies  de  Charles  d'Orldans ,  nous  avons  pris  pour  base  do 
notre  ^ition  le  texte  du  manuscrit  de  la  bibliothi^que  de 
Grenoble ;  il  est  le  seul  qui  porte  quelque  earact5re  d*au- 
thenticit^.  En  certains  cas ,  toutefois,  mais  peu  nombreux, 
nous  avons  pr6fi§r6  la  le^on  des  manuscrits  de  Paris. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  ce  vers  :  le  texte  de  Grenoble 
porte  :  Loyal  estat ;  et  on  lit  dans  ceux  de  Paris  :  Royal 
estat ;  et  cette  le^on  est  ju8tiQ6e  par  la  version  laline  qui 
est  a  cdt6  du  texte  fran^ais  dans  le  manuscrit  m^me  de 
Grenoble :  Decus  regalis. 

Ainsi  notre  Edition  of^rira  le  texte  complet  du  manuscrit 
de  Grenoble  conKrd  avee  ceux  de  Paris.  Qaand  nous  pr^- 
f^rons  la  lefon  tir^e  de  ceux-ci ,  nous  mettons  en  note  le 
texte  du  manuscrit  de  Grenoble. 

(2)  P.  .9.  —  Au  sujet  de  ce  vers ,  m^me  observation  que 
pour  celui  qui  est  ie  sujet  de  la  note,  pr^^dente.  Le 
manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Gelon. 

(3)  P.  n.  —  Dans  cette  strophe  Ch.  d'Orl^ans  fait  6vi- 
demment  allusioti  k  Tune  des  causes  de  la  mort  de  Louis 
son  p^re.  (F.  la  notice.) 

(4)  P.  18.  —  Pavais,  esp^ce  de  bouclier  eoorb^  de* 
deux  c6t^s  et  qui  est  different  de  la  Targe.  On  se  servait 
du  premier  pour  le  si^gede  places,  parce  qu'il  couvrait  le 
soldat. 

(6)  P.  66.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Envieux. 
(C)  P.  60.  —  Le  manuscrit  de  Gren.  porte :  Que  n'ay  fait. 
(1)  P.  62.  —  Ghiffre  k  supprimer. 

(8)  P.  63.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Que  nc 
doy. 

(9)  P.  76.  — Les  feux  gr^geois  sont  depuis  fort  longtemps 
connus,  et  Ton  oroyait  que  le  vinaigre  seul  pouvait  les 
i'tcindre.  On  les  trouve  cites  dans  les  historicns  au  moins 
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depuis  I'ann^e  678.  —  Philippe-Au^ste  s'en  servit  au  si^ge 
d'Acre,  ainsi  que  d'une  autre  esp^ce  de  feu  d'artiflce. 
D'apr^s  ce  que  raconte  rhistorien  de  saint  Louis,  le  sire 
de  Joinville,  donnaut  la  descriplion  du  feu  gr^geois,  11 
faudrait  croire  que  ce  feu ,  sans  esiincelle ,  etait  lanc^  en 
I'air  par  une  pidee  d'artifice,  et,  dit-il,  il  venait  bien 
devant  aussi  gros  qu'un  tonneau  et  de  longueur  la  queue 
en  durolt  bien  comme  d'une  demie  canne  de  quatre  pans. 
11  faisait  tel  bruit  a  venir  qu'il  sembloit  que  ce  fUst  foudre 
qui  cheut  du  ciel ,  etc.  On  s'en  serrit  encore  apr^s  I'in- 
vention  du  canon.  Au  temps  des  troubles  de  France, 
^poque  k  laquelle  Gh.  d'Orl^ans  ^crivait,  au  commence- 
ment du  XT*  allele,  on  jetait  le  feu  gregeois  dans  les  caves 
pour  mettre  le  fen  aux  maisons.  Ph.  Mouskes,  Froissart, 
Monstrelet ,  en  parlent  souvent. 
(10)  P.  81.  —  Cueuverchief  de  Ptaisance  ;  Devant  la  tri- 
bune r63erv6e  a  la  dame  qui  pr^sidait  aux  tournois ,  se 
tenait  un  varlet  d^sign^  specialement  pour  cette  charge, 
qui  tenait  Mev6  le  couvre-chief  de  Plaisance ,  esp^ce  de 
lymtre  orn6 ,  que  les  dames  faisaient  abaisser  vers  la  lice 
pour  faire  cesser  de  suite  un  combat  trop  meurtrier  ou 
trop  in^gal.  (Yoyez  les  Tournois  du  roi  Rene^  publics  par 
,M.  Champollion-Figeac,  preface,  page  5.) 

(11)  P.  83.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  C16re- 
ment. 

(12)  P.  84.  ^  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Que 
tant  que. 

(13)  P.  86.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Faire 
traire. 

(14)  P.  93.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Suy 
contraint  de  porter. 

(16)  P.  98.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Aulre- 
ment  pour  servi. 

(16)  P.  100. —  /cm  des  tables,  11  6tait  fort  en  usage 
alors,  et  le  due  d'Orl^ans,  qui  paratt  s'y  adonner  avec 
plaisir,  le  fit  d^fendre  dans  son  duch^.  On  trouve  le  jeu  de 
table,  de  tablier  ou  de  dez,  d^j^  connu  au  vi«  si^cle  :  Joln- 
ville  raconte  que,  souvent,  la  trop  grande  passion  du  fr^re 
de  saint  Louis  pour  ce  jeu,  pendant  les  voyages  d'outre- 
mer,  porta  le  roi  4  prendre  les  dez  et  k  les  jeter  ^  la  mer. 
Tons  les  poetes  proven^aux  et  trouveres  c61^brent  a  I'envi 
le  jeu  de  table.  Une  ordonnanee  duroi  le  d^fendit  en  1368  : 
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raais  elle  n'empdcha  pas  le^  chevaliera  de  se  livrer  k  leurs 
jeux  favoris,  comme  oh  le  voit  par-  tous  lea  r6eiig  histori- 
ques  moins  anciens  que  ceite  ordonnance.  On  sait,  du  reste, 
avec  quels  Boins  et  avec  quels 'BUoctoK)n  d<6ftDd  tous  les  jeux 
depuis  le  commencement  du  monde. 

(17)  F.  102.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  D'a* 
mours  coustumier. 

(18)  P.  103.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porle  :  Je  ne 
le  vouldroye. 

(19)  P.  103^  —  Tieni  ses  plait  t  Les  plaids  royaux  ^taient 
des  assemblies  publiques  pr^iddes.par  leroi  et  compos^es 
de  tous  les  seigneurs  el  grands  dignitaires  de  la  couronne. 
On  y  traitait  les  affaires  les  plus  importantes  de  I'Etat.  On 
les  assemblait  deux  fois  I'ann^e.  Les  seigneurs  pariiculiers 
en  tenaient  aussl  qu'iis  appelaient  assises;  M.  le  comle  Beu- 
gnot  vient  r^mment  de  publier  I'un  des  plus  curie^x.mo- 
numents  de  ces  anciennes  coutumes :  Les  Assises  de  la  haute 
el  basse  cour  de  Jerusalem, 

.  Un  manuscrit  de  la  Bibliotheque  du  Roi,  qui  contient  le 
proc^  original  de  Robert,  comte  d'Arlois,  nous  a  conserve 
un  corieiix  dessin  qui  repr^sente  la  tenue  d'un  plaid  :  on 
pent  y  voir  la  place  assignee  offlciellement  k  chacun  des 
seigneurs  assistants; 

(20)  P.  110.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porle :  Compt^ 
luy  plainement. 

—  A  la  troisi^me  strophe,  4«  vers,  on  devrait  lire,  pour 
la  rime  :  celle  qui  est  des  princesses  TEstelle. 

(21)  P.  112.  —Ce  due  de  Bourbon  6tait  Jean,  1"  du 
nom,  n€  en  1380,  qui  porta  d'abord  le  litre  de  comte  de 
Clermont.  Ctant  due  de  Bourbon,  11  se  distingua  dans  la 
Gulenne;  puis  en  Hi 4,  an  si^ge  de  Compi^gne  et  k  celui 
d'Arras.  Partisan  d'Orleans  contre  Bourgogne,  it  fut  fait 
prisonnier  Tannic  suivante  k  la  malheureuse  bataille  d'A- 
zincourt.  11  est  mort  en  Angleterre  en  1433,  apr^  dix-huit 
ans  de  captivity. 

'    Rien  de  plus  tounhant  que  les  vers  qu'il  ^crtvil  dans  ses 

demiers  moments  de  maladie,  sur  la  terre  etrangere.  Les 

voici  : 

Je  gis  ou  lit  d'amertume  et  doleur 

Livr^  a  mort  par  faulte  de  secours, 

Et  si  ne  seay  quant  flnera  le  lours 

be  mon  as»pre  ct  imniortei  nialheur. 

<» '» 
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Priex  pour  moj,  car  je  m'envois  mourir, 
lies  bona  amis  atez-en  souvenance ; 
On  ne  me  veut  au  besoing  secourir, 
Requ6rez-en  aprte  mes  jours  vengeance 

Si  vous  m'amez :  car  c'est  pour  la  valleur 
D'une  sans  per  qu'ainsi  m'est  au  d^cours 
Ma  poqre  vie,  sans  respit  ne  recours ; 
Pour  estre  tout  son  loyal  serviteur 
Je  gl»  ou  lit  d'amertume  et  doleur. 

Dans  une  autre  il  avait  d^j^  exprim6  ses  cliagrins  et  scs 
peines  en  ces  termes  : 

Je  sens  le  mal  qu'il  me  con vient  porter 
Non  advenir,  mais  je  crains  qu'il  aviengne, 
Et  qu'en  la  fin  maleureux  je  deviengne. 
Sans  m'asservir  ailleurs  ne  transporter. 

S'ainsi  advient  qu'a  tort  on  m'abandonne , 
Que  Dieu  ne  vueille,  que  feray-je  sans  per ; 
Las  je  ne  s^ay  si  ce  mal  on  me  donne, 
Des  maleureux  je  seray  le  non  per. 

Pour  le  meilleur  il  me  fault  d6porter 
Jusques  k  lant  que  ce  maleur  me  viengne ; 
Mais  a  madame  hardiement  en  souviengne, 
Car  pour  tousjours  sa  rigueur  supporter, 
Je  sens  le  nial  quil  me  convient  porter. 

On  lit  encore  plusieurs  autres  rondcaux  fort  gracieux 
de  ce  m6me  prince  dansle  manuscrit  de  Paris, entre aulres 
celui  page  104  ,  par  lequel  il  fait  hommage  de  son  coeur 
ii  une  dame. 

C'est  en  r6ponse  h  la  chanson  XCVIU  de  Charles  d'Or- 
leans  que  le  due  de  Bourbon  coroposa  la  suivautc  .* 

Due  d'0rl6ans  je  I'ay  trouv6e 
Celle  qui  ayme  loyaut^, 
Et  qui  a  ferme  voulenie 
Sans  avoir  legiere  pens6e. 


NOTES.  427 

Ja  ne  fault  qu*elle  soif  cri^e 
J 'en  fi^ay  assez  la  Y^rit^. 
Due  d'Orl^ans  je  I'ay  trouv^ 
Gelie  qui  ayme  loyaut^. 

C'e^t  madame  trte  bieu  am^e, 
Qui  a  dea  biens  si  grant  planl^ 
Qu'el  ne  craint  vostre  faultet^f 
Ne  de  ceulx  de  vostre  liyr^e. 
Due  d'Orl^ns  je  I'ay  trouv^e. 

On  doit  attribu'er  au  m6me  personnage  les  diansons  et 
rondeaux  qui  sont  dans  le  manuscrit  de  Paris,  soit  sous  le 
nom  de  Clermont,  soit  sous  celui  de  Bourbon, 

Le  due  de  Bourlson  Tint  en  France  en  1417. 

(22)  P.  117.  — Le  manuscrit  de  Grenobie  porte  :  Si  prise 
I'eusses  vieiUesse. 

(23)  P.  118.— Dans  cette  ballade  dujeu  d'^hecs,  le  due 
d'Orl^ans  fait  6videmment  allusion  &  la  mort  de  la  duchesse 
safemme. 

P.  119.  —  Le  mol  serment,  toujours  ^rit  airement  dans 
le  texte,  n'y  fait  cependant  que  deux  syllabes  :  nous  avons 
respect^  cette  orthographe  k  cause  de  son  uniformity,  et 
ii  sufdt  d'en  avertir  une  seule  fois.  Le  son  de  R  devant  M 
diff^e  peu  de  celui  de  RG, 

(24)  P.  120.  —  Cris^is  (lisez  Bris^is)  ,  Yseud  et  Elaine 
sont  les  trois  h^ro'fnes  c^lebrees  de  nouveau  par  les  trou- 
v^res  dans  plusieurs  romans  de  chevalerie  de  Tristan,  de 
la  destruction  de  Troyes,  etc. 

(25)  P.  121.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte :  Du  mois 
may. 

(26)  P.  123.  —  Les  quatre  demiers  vers  de  cette  stro- 
phe manqueut  dans  le  manuscrit  de  Grenoble.  La  place 
qu'ils  devaient  occuper  est  rest^e  en  blanc.  On  en  trouve 
toutefois  la  traduction  latine  d'Antoine  Asti^zan.  Nous  les 
publions  d'apr^s  le  manuscrit  de  Paris. 

(27)  P.  126.  —  Tous  les  manuscrits  portent-:  La«iennc 
mercy.  On  doit  probablement  lire  la  science  mercy. 

(28)  P.  130.  —  G'etaii  la  ducliessc  de  Bourgogne  qui 
s'occupait  deja  d'obtenir  la  liberie  du  prisonnicr.  Avant 
elle ,  la  Puccllc  d'Orleaiis  avail  predil  la  prochaiuc  deli- 
vrance  du.duc  Gharlcs.  Lc  prince  ne  pouvaif  ignorer  cello 
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circonstance  qui  se  passa  dans  la  capitale  de  sod  duche , 
lorsque  Jeanne  d'Arc  logeait  chez  un  officier  de  sa  maison. 
Nou8  donnerpns  8ur  cette  circonstance  da  B^jour  de  Jeanne 
d*Arc  a  Orl^ns ,  sur  le  -souvenir  que  le  due  Charles  eu 
gai'da,  etc.,  de  plus  longs  details  dans  notre  Histoire  de  la 
vie  iiuiraire  el  ariistique  des  princes  Louis  et  Charles  d'Or- 
l^ans ,  que  nous  nous  proposons  de  publier  tr^s  prochai- 
nement.  On  y  verra  toute  la  reconnaissance  que  le  due 
Charles  garda  pour  cette  h^roYne ,  et  le  soin  qu'il  prit  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  indigente  de  Jeanne , 
lorsqu'il  fut  de  relour  en  France. 

M.  Berriat  Saint-Prix  a  public  un  trte  curieux  journal 
des  faits  et  gestes  de  Jeanne ,  jour  par  jour.  M.  J.  Quicherat 
vient  de  donner  pour  la  SoelM6  de  Thistoire  de  France  un 
premier  volume  contenant  le  texte  du  proems  de  Jeanne.  Les^ 
volumes  suivants  de  cette  importante  publication  contien- 
dront  le  proems  en  rdvision  et  le  travail  critique  de  I'auteur 
sUr  cette  ^poque  Mstorique. 

(29)  P.  131.  —  Le  manuBcrit  de  Grenoble  porte  :• 

Mais  que  n*y  prenez  desplalsir 
Et  que  vueillez  consenlir. 

(30)  P.  133.  —  Dans  le  manuserit  de  La  Valli^re  on 
trouve  au  bas  du  feuillet  qui  contient  ce  rondeau  les  qualre 
vers  suivanls,  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  manuscrits : 

Quant  je  la  regarde 

EUe  vieiit  f^rir 

Mon  cueur  de  la  darde  ^ 

D'amoureus  d^sir. 

(31)  P.  133.  —  Le  manuscrit  de  Gren.  porte  :  Belle  mtf. 
(32  et  33)  P.  134  et  135.  —  CeUe  ballade  o&te  un  des 

nombreux  exemples  des  jeux-partia  de  Charles  d'Orl^ns 
uvec  les  officiers  de  sa.  maison ,  dont  nous  avons  parl^  dans 
la  notice;  Garenci^res,  Tun  d'eux ,  r^pondit  par  la balladu 
suivante  : 

(]!upido ,  Oieu  des  amoiU'cux , 

Prince  de  joyeuse  plaisaiice , 

Moy  Garoncieres,  trds  soiiigneux    . 
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De  V0U8  servir  de  ma  puissance » 
Vien  devers  yous  en  obeissance 
Pour  V0U8  humbliement  reqii6rir 
Que  vous  Tueiliiez  faire  punir 
Ung  homme  de  mauvaise  vie, 
Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droyt  de  vostre  Seigneurie. 

C'est  un  enfant  malicieux , 

Oil  nul  ne  doit  avoir  fiance  : 

Car  il  en  a  ja  plus  de  deux 

D^ceuB  ou  paYs  de  France ,    ' 

Dont  vous  deuAsiez  prandre  vengeance  , 

Pour  faire  les  atiltres  tremir  : 

G'est  le  prince  de  Bieu-menlir, 

Ainsn^  fraire  de  Janglerie , 

Qui  contne  Raison  veult  tenir  ^ 

Le  "droit  de  vostre  Seigneurie. 

Oncques  Lucifer  Torgueilleux. 
Nc  fist  si  grant  oultrecuidance , 
Quant  il  emprist  d'es^tre  envieux 
Sur  le  Dieu  de  toute  puissance  .- 
11  me  semble  que  par  sentence 
Vous  le  deussiez  faire  bannir 
De  vostre  court  sans  rievenir 
Lui  et  sa  faulse  com{)aignie , 
Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  Seigneurie. 

Prince ,  s'on  dit  avoir  vaillaiice 
Pour  meniir  k  grant  habondance 
Et  pour  faulset6  maintenlr,    ■' 
Vous  verrez  icellny  venir 
A  grant  houncur,  n'en  doubtez  mie, 
Qui  contre  Raison  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  Seigneurie. 

V Envoy  de  cette  ballade,  qui  est  adressee  an  prince  , 
indiquerait  suffisamment  qu'elle  n'est  pas  de  la  composi- 
tion du  due  Charles-,  si  le  manuscrit  de  Paris  ne  portait 
en  toutes  lettres  r  Re&pon«e  de  Garonci^res.  ( Voyez  sur 
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VEnvoy,  daus  les  ponies  de  Charles  d'Orl^ans ,  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  la  notice.) 

Un  crilique  a  cru  reconnaitre  dans  le  sixi^me  vers  de  la 
deuxi^oie  strophe  de  Ch.  d'Orl^ans  (Ballade  74) : 

Furent  devant  Beault^  courir, 

une  allusion  au  chateau  de  Beault^,  proche  Vincennes. 

(34)  P.  141.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Et 
rendormy  sur. 

(35)  P.  142. -^  Nous  avons  supprini6  de  notre  6&ition 
les  denx  rondeaux  qui  pr^c^dent  celui-ci  dans  le  manu- 
scrit de  Grenoble,  lis  ont  tons  deux  ^t^  composes  par  le  roi 
de  Sicile,  Ren6  d'Anjou,  plus  connu  sous  le  nom  de  due 
d'Aujou,  comte  de  Provence,  ou  il  mourut  en  1480,  a 

*4ge  de  solxanie-douze  ans. 

La  renomm^e  que  ce  prince  a  laiss^e  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  nous  engage  k  donner  les  rondeaux  composes 
par  lui.  Mon  p^re  a  public  en  1826  les  Toumois^  ouvrage 
dlct6  par  ce  prince,  et  d'apr^s  le  manuscrit  qu'il  avait 
enlumin^.  La  Biblioth^que  royale  possede  plusieurs  recueils 
de  des  poesies  et  plusieurs  manuscrits  avec  des  peintures 
de  sa  main.  Une  association  de  citoyens  angevins,  pleins 
de  respect  pour  la  m^moire  du  bon  roi  Ren^ ,  va  publier  l;i 
collection  enti^re  de  ses  ouvrages  litt^raires.  On  pent  avec 
certitude  y  comprendre  les  deux  rondeaux  qui  suivent : 

L 

A^ir^s  une  seule  except^e 

Je  vous  serviray,  ceste  ann^e , 

Ma.doulce  Valentine  gente. 

Puis  qu* Amours  veult  que  m'i  consente 

Et  que  telle  est  ma  destin^e. 

De  moy,  pour  aultre ,  abandonn^e 
Ne  serez ;  mats  si  fort  am^e , 
Qu'en  devrez  bien  eslre  contente , 
•  Apr^s  une  seule  except^e. 

Or  me  soit  par  vous  ordonn^e , 
S'il  vous  plaist ,  a  ceste  journec 
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Vostre  voulent6  doulce  ct  plaisante ; 
Gar  k  la  faire  me  Dr^sente 
Plus  que  pour  dame  qui  soit  n^e , 
Apr^g  une  seule  excepi^e. 

n. 

Je  suis  de^ja  d'umours  tann6 , 
Ma  tr^  doulce  Valentin^e , 
Car  pour  moy  fustes  Irop  tost  n6e 
Et  moy  pour  vous  fu  trop  tar  n^. 

Dieu  lui  pardoint,  qui  estren6 
M*a  de  vous  pour  toute  rann6e  : 
Je  suis  desja  d' amours  tannd, 
Ma  trds  douce  Valentin^e. 

Bien  m'estoye  souspejonn^ 
Qu'auroye  telle  destin6e, 
Ains  que  passast  ceste  journ^ 
Combien  qu'Amours  I'eust  ordonne  : 
Je  suis  desja  d'amours  tann6. 

(36)  P.  143.  —  Ge  fut  aiissi  ce  m^me  roi  de  Sicile,  due 
d'Anjou ,  qui  composa ,  en  r^ponse  k  ce  xxvi*  rondeau  de 
Gh.  d'Orl^ans  ,  les  deux  suivants  : 


I. 


Pourtant,  se  vous  plaignez  d' Amours, 
II  n'est  pas  temps  de  vous  retraire : 
Car  encor  il  vous  pourra  faire 
Tel  bien  que  perdrez  vos  dolours. 

Vous  congnoissez  assez  ses  tours ; 
Je  ne  dy  pas  pour  vous  desplaire ; 
Pourtant  se  vous  plaignez  d' Amours ,  cic. 


Ayez  fiance  en  liii  tousjours, 
Et  mettez  paine  de  lui  plaire 
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Combien  que  mieuU  ma  vaulsigl  lai^e; 
Car  vouR  pensez  tout  le  reboui^ « 
Pourlant  se  aOus  plaignez  d'Amoiirst. 


u. 

Se  vons  estiei  comme  moy, 
Lasl  vous  devricE  bien  toub  plaindre  : 
Car  de  tous  mes  maulx  le  moindre 
Est  plus  grant  que  vostre  envoy. 

Bien  voub  pourrlei,  sur  ma  foy, 
D' Amours  alors  vous  oomplaindre, 
*  Se  vous  estiess  comme  moy,  etc. 

Car  si  tr^s  dolant  roe  voy, 

Que  plus  la  mort  ne  vueil  craindre, 

Toutesfoii  il  me  toult  craindre  : 

Aussi  fericE-vous  ce  croy, 

Se  vous  estiei  comme  moy. 

C'est  h  ces  deux  rondeaux  de  Ren6  qu^  le  due  d'Orleans 
r^plique  par    celui   qui ,   dans  noire  .edition  .  porle  le 

no  xxvn. 

(37)  P.  I43.r-ll  faut,  ce  nous  seroWe,  lire  ce  vers  amsi  : 

Le  torment  qui  mon  cueur  enlasse. 

(38)  P.  152.  —  Les  deux  derniers  vers  de  la  RequSte  soni 
r^unis  en  un  seul  dans  le  manuscrit  de  Grenoble. 

(39)  P.  158.  —  La  Saussoye  (S.  Maria  de  Saliceta ,  ou 
Solceia)  6tait  une  abbaye  de  lilies,  de  I'ordre  de  saint 
Aucustin,  proche  Yillejuif,  fondle,  au  temps  de  Louis- 
le-Jeune,  en  I'ann^e  1161,  pour  les  femmes  de  la  maison 
rovale  qui  aaient  attaqu^es  de  la  Ifepre.  Les  rois  de  France 
accordferent ,  pour  ce  motif ,  de  riches  revenus  k^  cette 
maison  Dans  le  nombre  se  tronvaient  mcntionn^s ,  d  aprfts 
une  chkrtre  de  Louis  Yll,  et  dc  I'ann^e  ii77,  tous  les 
chevaux  riformis  du  service  du  roi ,  de  la  reme  et  du 
dauphin :  c'est  k  cette  derni^re  circonstonce  que  notre  pottte 
parait  faire  une  spirituelle  allunon. 
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(40)  P.  164.  — Nous  snpprimons  de  noire  colleclion  la 
ballade  qui,  dans  le  manuscritde  Grenoble,  prickle  imme- 
diatement  celle-ci;  la  ballade  supprim^e  n'^tant  pasdu  due 
d'Orleans.  V Envoy  adress^  au  Prince  rindiquerait  sufB- 
sammeni,  si  d'ailleurs  nous  ne  savions  que  le  sujet  de  cette 
pi^ce  de  poesie  est  un  de  ceux  proposes  par  le  prince  pour 
6tre  trail ^8,  en  vers,  par  toutes  les  peri^onncs  de  sa  coiir 
litt^raire.  Le  manuscrit  de  Paris  nous  a  conserve  les  autre» 
ballades,  au  nombre  de  huit,  qui  furent  eompo86e8  par  Ipa 
ofTiciers  du  prince  h  cetle  occasion  et  sur  ce  meme  su- 
jet. Nous  dorinons  celle-ci  en  note  parce  qu'elle  se  trouvo 
dans  le  manuscrit  de  Grenoble,  pt  que,  d'apr^s  notre  plan, 
noire  Edition  doit  reproduire  Addlement  le  texle  de  ce 
nlanuscrit,  qui  se  recommande  par  dessus  tous  les  auli'ps 
par  son  ei)oque  et  par  son  origine.  Voici  cette  ballade,  donl 
i'auteur  est  Gilles  dcs  Ourmes: 

Je  meurs  de  soif  en  cou^t^  la  rontainc, 
Tremblant  de  froit  on  feu  des  anioureiix ; 
Aveugle  suis  et  si  les  aultres  maine; 
Poure  de  sens,  enlrc  saichans  Tun  d'eulx ; 
Trop  negligent,  en  vain,  souvent  soingnoux  : 
C'est  de  mon  fait  une  chose  fa6e, 
En  bien  et  mal  par  Fortune  menee. 

Je  gaingne  temps  et  pers  niainte  sepmaine  .- 
Je  joue  et  ris  quant  me  sens  douloureux, 
Desplaisance  j'ay  (resperance  plaine  ; 
J'attens  bon  eur  eii  regret  cngoissJciix : 
Riens  ne  me  plaist  el  si  suis  desircux ; 
Je  m'esjofs  el  cource  i  ma  pcnsee  : 
En  bien  et  mal  par  Fortune  men6e. 

Je  parte  trop  et  me  tais  k  grant  paino; 
Je  m'esbahys  et  si  suis  coiiraigeux; 
Tristesse  tient  mon  confort  en  demaine, 
Faillir  ne  puis  au  moins  a  Tun  des  deux ; 
Bonne  chi^re  je  fais  quant  je  me  deulx  ; 
Maladie  m'est  en  sant^  donn^e. 
En  bien  et  mal  par  Fortune  menee. 

Prince,  je  dy  que  mon  fait  malcurrnx 

:J7 
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Et  mon  pronfllt  aus^y  uvaiitageux, 

Sur  uiig  liasart  j'asserray  quelqiic  anni'e, 

Kn  bien  ct  nial  par  Fortune  mcnec. 

(41)  P.  lOo.  —  V Envoy  au  Prince  nous  a  paru  aussi  in- 
diquer  sufllsamment  que  la  ballade  guivante  n'est  pas  d<! 
Charles  d'Orleans.  Les  motifs  d^jk  exposes  dans  la  note  qui 
pr^c^e  nous  obligentii  la  donncr  en  note. 


AmQur,  qui  tant  a  de  puissance, 
Qu'il  fait  vieilles  gens  rassoter 
FA  jeunes  plains  d'oultrecuidanee, 
De  tous  estas  se  seet  mesler, 
Je  I'ay  congneu  pie^a  au  ch  r 
11  ne  fault  j^  que  je  le  nie 
Pourquoy  dis  et  puis  advouer, 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folic. 

A  droit  compter  sans  deccvance, 
Quant  un  amant  vient  demander 
Conlbrt  de  sa  dure  grevanco. 
Que  vouldroit-il  faire  ou  Irouver:* 
Cela  je  ne  I'ose  nommer. 
Au  fort,  il  fault  que  je  le  dfe, 
Cequi  fail  le  ventre  lever, 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folic. 

Hien  s^ay  que  je  fais  desplaisancc 
Aux  amoureux  d'ainsi  parler, 
Et  que  j'acquier  leur  malvueillance  : 
Mais  s'il  leur  plaist  me  pardonner 
Je  leur  prometz,  qu'au  par  aler. 
Quant  leur  chaleur  est  refroidie, 
llz  trouveront  que,  sans  doubter, 
C^e  n'est  fors  que  plaisant  folie. 

Prince,  quant  ung  prie  d'amer 
Se  I'autre  si  veult  accorder, 
11  n'y  a  plus,  sans  mocquerie : 
Laissiez  les  ensemble  jouer  , 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folic. 
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(42)  P.  I  "3.  —  Le  maniiscrlt  de  Grenoble  porle  :  ¥\x- 
mer. 

(43)  P.  180. — -Le  manuscritde  Grenoble  porte  :  Je  n'ay 
cu  ne  inal  ne  grevanee. 

(44)  P.  182.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  :  Pour 
vray  cerliffie. 

(45)  P.  183. — Le  due  de  Bourgogne  r^pondit  ^  son 
cousin  le  due  d'Orl^na  par  une  ballade  bien  dignc  d'etre 
eonserv^e.  Ert  voici  le  texte  : 

SMI  en  estoit  k  mon  vouloir, 
Mon  maistre  et  amy,  sans  changier, 
Je  vous  asscnre,  pour  tout  voir, 
Qu'en  vos  faits  n'auroit  nul  dangler  : 
Mais  parde^a  sans  atlargier 
Vous  verroye  hors  de  prison, 
Quitte  de  tout,  pour  abregier. 
En  ceste  prfeenle  saison. 

Se  tel  don  povez  recevoir, 
Par  la  grace  Dieu,  de  legier  , 
Pourrez  tel  k  paix  esmouvoir 
Qui  la  desire  eslongnier. 
Nul  conlre  n'osera  songier  : 
Car  confort  aurez  bel  et  bon, 
Se  Dieu  nous  veult  asaoulagier 
En  ceste  pr^senle  saison. 

Mettons-nous  en  noslre  devoir, 
Qu'en  paix  nous  pulssions  h^bergier; 
11  n'est  oil  raonde  tel  manoir 
Qui  desir  a  de  si  logier  : 
Abr^glons  sans  plus  prolongier : 
11  en  est  temps,  ou  jamais  non, 
Pour  nous  de  guerre  deslogier 
En  ceste  presisnte  saison. 

Or  pensons  de  vous  allegler 
De  prison,  pour  tout  engagier  , 
Se  n'avons  paix  et  union, 
Et  du  tout  ra'y  vueil  obligier 
En  ceste  presento  saison. 
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(46)  P.  185.  —  Void  la  seconde  ballade  du  due  de 
Bourgogne,  en  r^ponse  ^  celle  que  Ton  vient  de  lire  du 
due  d'Oii^ans.  Elle  ii'esl  pas  moins  ^l^gante  que  la  pre- 
miere. 

De  cueur,  de  corpa  et  de  puissance, 
Yous  mercie  tr^s  humblement   . 
De  vostre  bonne  souvenance 
Qu'avez  de  moy  soingneusement  : 
Or  povez  faire  enti^rement 
De  moy  en  tout  bien  el  honneur 
Co(nme  vostre  cueur  )e  propose, 
Kt  de  moil  vouloir  soiez  seur 
Quoyque  nul  dye  ue  deppose. 

Ne  mettez  point  en  oubliance 
L'estat  et  le  gouvemement 
De  la  noble  maison  de  France, 
Qui  se  maintient  piteusement. 
Yous  s^aurez  tout  quoy  et  comment 
Je  n'en  dy  plus  pour  le  meillieur, 
Mais  on  en  dit  tant  et  expose, 
Que  c'est  a  olfr  grant  orreur 
Quoyque  nul  dye  ne  deppose. 

Pensez  ii  vostre  d^livrancc, 
Je  vous  en  prie  cbierement, 
Car  sans  ce  je  nay  esp^rance 
Que  nous  ayoiis  paix  nuilement ; 
On  la  heit  tant  niortellement, 
Que  trop  peu  treuve  de  faveur ; 
Ne  sera,  comme  je  suppose, 
Se  ce  n'est  par  vostre  labeur 
Quoyque  nul  dye  ne  deppose. 

Or,  prions  Dieu  par  sa  doulceur, 
Qu'h  vous  d^livrer  se  dispose 
Car  trop  avez  souifert  doleur, 
Quoyque  nul  dye  ne  deppose. 

(47)  P.  187.  —  La  l)alladc  qui,  dans  Ic  manuscrit  de  Gre- 
noble, precdde  celle-ei,  ne  nousparait  pas  etrc  de  la  com- 
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position  du  due  d'Orl'^ana.  V Envoy  nous  senible  deja  Tin- 
diquer,  etant  adres&6  au  prince  lui-mSme.  Mais  ce  qui 
nous  conflrme  encore  dans  cette  opinion,  ce  sont  les  expres- 
sions que  Ton  pent  y  remarquei*  corame  etanl  peu  h  Tu- 
sage  du  prince.  Le  sujet  n'est  pas  non  plus  des  plus  gra- 
cieux.  Cette  ballade  ^tant  dans  le  manuscrit  dc  Grenoble, 
nous  la  ^onnons  cependant pour  les  notes  de  notre  Edition. 

Yisaige  de  basse  venu, 
Gonfit  en  composte  devin; 
Menton  rongneux  et  peu  barbu 
Et  dessire  com  me  un  coquin ; 
Malade  du  mal  Saint^Martin, 
Etaussi  ront  qu'un  tonnellet, 
Dieu  le  me.sauve  ce  varlet !        • 

Jl  est  enrou^  devenu, 
Gar  une  pouldre  de  raisin 
L'a  tenement  en  I'oBil  f^ru , 
Qu'endormy  l'a  comme  ung  touppin. 
II  y  pert  bien  chascun  matin  : 
Gar  il  en  a  chault  le  touppet, 
Dieu  le  me  sauve  ce  varlet ! 

Bompre  ne  s^auroit  un  festu 
Quand  il  a  pinc^  ung  loppin. 
Saint-Poursain  qui  l'a  relenu, 
Son  chier  compaignon  et  cousin, 
Gombicn  qu'ayent  souvent  hutin 
Quand  oil  celliersont-,  en  secret, 
Dieu  le  me  sauve  ce  vurlct! 

Prince  pour  aler  jusqu'au  Bin, 
D'un  baril  a  fait  son  roussin 
Et  ses  esperons  d'un  soret : 
Dieu  le  me  sailve  ce  varlet. 

(48)  P.  190.  —  Ge  vers  manque  dans  le  manuscrit  de 
Grenoble.  On  le  trouve  dans  ceux  de  Colbert  et  de  La  Val- 
li^re. 

(40)  P.  102.  —  Nous  n'avons  pas  imprime,  dans  nohT 
edition,  la  ballade  qui  precede  celle-ci  dansle  manuscrit  de 

37. 
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Grenoble,  parce  qu'elle  n'estpas  de  Oh.  d'Orleans.  Venvoy 
au  prince  rannonce  Buflisamment ;  et  cetie  ballade  est  un 
jpii-partis  donl  le  sujet  a  dejk  et6  traiU  par  noire  po^te. 
En  voici  ceprndant  le  (exte,  qui  est  assez  gracieux  : 

L'aiitre  jour  je  (is  assembler 
Le  plus  de  conseil  que  povoye, 
Et  vins  bien  au  long  raconter 
Comment  defile  me  tenoye, 
Comme  par  letfres  monstreroyr  , 
De  M6rencolie  et  Doleur- 
Pourquoy  conseillier  me  vouloye 
Par  Ics  trois-Estas  de  mon  cueur. 

Mdn  advocat  prist  k  parler, 
Afnsi  que  inform^  je  I'avoye  : 
Lors  veussies  mes  amis  pleurer 
Qnant  seurent  le  poins  on  j'esloye. 
Non  pourtant,  je  les  confortoye 
Qu'^  I'aide  de  nostre  seigneur 
Bon  remade  j'y  trouveroye 
Par  les  trois-Estas  de  mon  cueur. 

Espoir,  Con  fori,  Loyal-pcnser, 
Que  mes  chiefs  conseilliers  nommnyc 
Se  flrent  fors,  sans  point  doubter, 
Se  par  eulx  je  me  gouvernoye 
De  me  trouver  chemin  ct  voyc 
D'avoir  brief  secours  de  Doulceur, 
Avecques  Taide  que  j'auroye 
Par  les  trois-Estas  de  inon  cueur. 

J*rince,  fortune  me  guerroye 
Souvent  Di  tort  et  par  rigueur, 
Raysou  vcult  que  je  me  pourvoye 
Par  les  trois  Estas  de  mon  cueur. 

(50)  P.  192. — Le  due  de  Nevers  (lisez  :  le  conile)  h  qui 
(Charles  d'Orleans  d^die  ce  rondeau  ,  et  qui  6tait  venu  vi- 
siter le  prince  apr^s  son  mariage  avec  Marie  de  Cleve,  ^tail 
Jean  I"*  du  nom,  due  de  Cleves. 
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(51)  P.  193.  —  Voici  la  reponsc  du  due  de  Nevera  k  Ch. 
d'Orleans.  Kile  est  aiissi  sous  forme  dc  rondeau  : 

Mon  ties  bon  hoste,  et  ma  tresdoulce  hosteese, 
Tres  humblement  et  plus  vous  remercie 
Des  biens,  honneurs,  bonte  et  eourtoisie 
Que  m'avez  faiz  tous  deux  par  vostre  bumblessc. 

AUv*sy  faiete  de  vostre  grant  largesse 

Kl  tres  soingneiise  et  borme  compaignie 

Mon  tre*  bon  hoate  et  ma  Ir^s  doulee  host  esse,  etr. 

Mou  poure  cueur  )K>ur  paiemenl  vous  laisse, 
Prenez  en  gr6,  et  je  vous  en  supplie, 
Kt  oultre  plus  tanl  que  je  puis  vous  \me 
Que  ni'ullroiez  estre  maislre  el  malslresse 
Mou  tr^  bon  lioste  et  ma  tres  doulee  host  esse. 


(52)  P.  103.  —  Ce  rondeau  parait  consaere  a  la  noii- 
vcllc  duchessed'Orl6an9,  Marie  de  Cleves.Ce  prince  renvoii; 
a  I'annee  suivante  pour  juger  si  efTectivement  la  duehesse 
merile  sa  reputation. 

(53)  P.  195.  —  Le  manuscrit  de  Grenoble  flnil  entifere- 
ment  ici.  11  contient  la  par  tie  la  plus  authentique  conmic 
aussi  les  plus  Elegantes  des  poesies  du  due  d'Orleans. 

Pour  la  suite  de  noire  Mition,  nous  nous  sunimes  ser- 
vis  du  manuscrit  de  Paris  uu  Colbert,  coni^r6  avec  celui  de 
La  Valii^re;  et  toutes  les  fois  que  nous  avons  dii  prefen  r 
une  le^on  de  ce  dernier  manuscrit ,  nous  avons  donn^  en 
note  le  texte  de  Tautre. 

(54)  P.  IOC—  L'obligalion  de  Vaillant,  donl  le  due 
Charles  6crit  en  vers  le  vidimus^  consistait  k  s'engager  a 
servir  de  corps  et  de  bien  le  bailli  d'Amoureux-espoir. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  cette  obligation  k  cause 
de  son  peu  d'^l^gance  :  elle  existe  au  feuillet  23  verso  du 
manuscrit  de  Paris.  Jehan  Caillau  a  fait,  sur  ce  meme 
sujet,  line  autre  ballade  sous  ce  litre  :  «  Entendit  de  ladite 
obligation  par  maistre  Jehan  Caillau  (fol.  24  du  mt>me 
manuscrit).  »  Elle  uVsl  pas  meilleure  dans  ses  rimes.  Ces 
trois  pieces  ofTrenl  done  encore  On  jeu-partis  de  no!  re 
poi^te  avec  les  personnes  attacht^'e?  Si  sa  mai?on.  Vaillant  e 
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mailre  Caillau  flgiirent  dans  les  etats  de  d^penses  de  ce 
prince  en  cetie  quality. 

(66)  P.  197.  —  La  ballade  qui  precede  celle-ci  dans  le 
manuscrit  de  Paris  n'est  pas  de  Charles  d' Orleans.  Elie 
fut  Inspir^e  h  I'un  de  ses  o01eiers,  sans  doute,  pendant  Tun 
des  nombreux  voyages  du  prince  d'une  de  ses  residences 
h  I'autre.  Cetie  ballade  nous  a  paru  assez  6l§gante  pour 
eire  imprim^edans  les  notes  de  notre  Edition,  qui  en  seroiit 
ainsi  un  complement  utile. 

En  la  forest  de  longue  attente 
Chevauchant  par  divers  sentiers, 
M'en  voys  cesle  ann^e  presente 
Oil  voyage  de  Desiriers. 
Devant  sont  allez  mes  fourriers 
Pour  appareiller  mon  logis 
En  la  cite  de  Desiince, 
Et  pour  mon  cueur  et  moy  ont  pris 
L'ostellerie  de  Pensee. 

Je  mene  des  chevaulx  quarente 
Et  autant  pour  mes  ofilciers, 
Voire,  par  Dieu !  plus  de  soixuntc. 
Suns  les  bagaiges  et  sommieri*. 
Loger  nous  fauldra  par  quartiers, 
Se  les  hostelz  sont  trop  petits. 
Toutesfoiz,  pour  une  vespr^e, 
En  gre  prandray,  soit  mieulx  ou.pis, 
L'ostellerie  de  Pensee. 

Je  despens  chascun  jour  ma  rente 
En  maints  travaulx  aventuriers, 
;  Dont  est  Fortune  mal  contente, 

Qui  soustient  centre  moy  Danglers. 
Mais,  Espoirs  s  ilz  sont  droicturiers 
Ei  tiennent  ce  qu'ilz  m'ont  promis« 
Je  pense  faire  telle  armee 
Qu'auray,  malgre  mes  ennemis, 
L'ostellerie  de  Pensee. 

Prince,  vra«y  Dieu  de  paradis, 
Yoslre  crfice  me  soit  donnee 
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Telle  que  Irouve  a  inon  dcvis 
L'ostellei'ie  de  Peiisee. 

(6G)  P.  198.  —  Le  maniiscrit  de  Paris  porte  :  Et  atten- 
dant. 

(57)  P.  199.  —  Trois  ballades  qui  pVec^denl  celle-ci 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  ont  ^t^  suppriniees  par  nous, 
les  deux  premieres  comme  d^diees  b.  notre  poeie,  et  non 
pas  faitps  par  lui.  La  troisi^me  est  du  B&tard  de  la  Tre- 
moYile  (Jacques,  Miyer,  seigneur  de  Saint-Ceran,  legitime 
par  lettres  patentes  du  roi  en  1466).  Ces  deux  premieres 
ballades  nous  ont  paru  devoir,  par  leur  61^gance,  6tre  impri- 
ni^es  a  la  suite  de  celles  du  prince.  En  voici  done  le  texte  : 


I. 


Portant  hamois,  rouille  de  nonchaloir, 
Sus  monteure  foiil^e  de  foiblesse, 
Mat  abill^e  de  Desireux-vouloir 
On  m'a  croiz^  aux  niontrea  de  Liessc 
Comme  cass^  des  gaiges  de  Jeunesse. 
Je  ne  congnois  ou  je  puisse  servir, 
L'arri^re-tmn  a  fail  crier  vieillesse : 
l^s !  fauldra-il  son  soudart  devenir  ? 

Le  bien  que  puis  avecques  elle  avoir 

N'est  que  d'un  peu  d'attremp^e  sagesse  ; 

En  lieu  de  ce,  me  fauldra  recevoir 

Ennny,  Soussy,  Desplaisirs  et  Destresse.  ^ 

Par  Dieu !  Bon-temps,  mal  me  tenez  promesse  : 

Vous  me  deviez  contre  elle  soustenir , 

Et  je  voy  bien  qu'elle  sera  maistresae ; 

Las !  fauldra-il  son  soudart  devenir  ? 

Foibles  jambes  porteront  bon  vouloir, 

Puis  qu'ainsi  est  endurant  en  humlilesse, 

Prenant  conibrl  d'un  bien  joyeuix  espoir 

Quant,  Dieu  mercy,  maladie  ne  pres^se  ; 

Mais  loing  se  tient  et  mon  corps  [K)inl  ne  blessc. 

Cest  ung  tr^sor  que  doy  bien  i-liier  tenir, 
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Yen  que  la  (in  de  inenasser  ne  cease 
Las  I  fauldra-il  son  soudart  devenir? 

Prince,  je  dy  que  c'esl  pen  de  richesse 
De  ce  monde  nc  de  tout  son  plaisir  ; 
La  uiorl  depart  ce  qu'on  lient  k  largesse 
Las!  faudru-il  son  soudart  devenir? 


il. 

Dieu  vueille  sauver  ma  gal^e 
Qu'ay  charg^e  de  marchandise 
De  mainte  diverse  pens6e 
En  pris  de  LoyauU6  assise ; 
DestourMe  ne  soit  ne  prise 
Des  robeurs ,  escumeurs  de  mer  ; 
Vent  ne  mar6e  ne  lui  nuyse 
A  bien  aler  et  relourner. 

A  Confort  I'ay  recommand6e 
Qu'il  en  face  tout  a  sa  guise , 
Et  pencarte  luy  ay  baill^e 
Qui  d'estranges  en  pays  devise, 
Aflin  que  dedens  il  advise 
A  quel  port  pourra  arriver, 
Et  le  cbemin  achois  eslise 
A  bien  aler  et  retourner. 

Pour  acquitter  joye  emprunt^e 
L'envoye  sans  espargner  mise, 
Riche  devendray  quelque  ann^o 
Se  mon  entente  n'est  surprise : 
Conscience  n'auray  reprise 
De  gaing  h  tort  au  paraler ; 
En  eur  viengne  mon  entreprise 
A  bien  aler  et  relourner. 

Prince ,  se  maulx  fortune  atise 
Sagement  si  fault  gouverner  ; 
Le  droit  cbemin  jamais  nc  brisc 
A  bien  aler  et  retournor. 
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(58)  P.  213.  —  Nous  avoiis  nial  h  propos  compris  eette 
ballade  dans  notre  Edition.  11  sufilra  de  la  lire  sans  grande 
attention  pour  voirqu'elle  n'est  point  de  Charles  d'Orleans. 
Son  texte  et  ses  rimes  -sent  des  plus  mauvais.  La  place 
qu'elle  occupe  dans  le  manuscrit  de  La  Valli^re ,  sur  d«8 
feuillets  intereallte  an  milieu  du  livre,  aurail  dH  suin^am- 
ment  nous  en  pr6yeAir.  L'ecriture  de  cetle  pi^ce  dan«  re 
volume  est  aussi  de  beaucoup  plus  moderne.  Enfln  la  d^* 
dicace  h  la  Ih-incesse  j  qui  est  dans  V Envoy,  eonflrme  toutes 
ces  conjectures  et  indique  qu'elle  a  6te  compos^e  par  I'un 
des  pontes  de  la  maison  de  Charles  d'Orleans. 

(59)  P.  21 7. —  Le  manuscrit  de  Paris  ou  Colbert  portc  : 
Je  chemine  boiteux. 

(60)  P.  217.  —  Le  manuscrit  de  Paris  porte  :  quant  mc 
sais. 

(61)  P.  218.  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris,  on  trouve 
six  ballades  k  la  suite  de  celle  du  due  d'Orleans ,  u°  cxxv, 
toutes  composees  sur  un  sujet  donn^  par  ce  prince,  et  dont 
la  ballade  cxxv,  compos6c  par  lui ,  ^tait  le  module.  Les 
auteurs  dt;  ces  ballades,  au  nombre  de  dix,  ne  sont  pas  tous 
connus.  Le  manuscrit  toutefois  nous  a  conserve  les  noms 
de  Villon,  Berthault  de  Villebresme,  Jehan  Caillau,  Gilles 
des  Ourmcs ,  et  Simonnet  Caillau.  Les  autres  ne  portent 
pas  de  noms  d*auteur;  mais  leur  d^dicace  au  Prince,,  dans 
VEnvotfy  prouve  qu'elleii  ne  furent  pas  composees  par 
Charles  d'Orleans.  Trois  de  ces  dernieres  ne  portent  ce- 
pendant  point  cette  d^dicace ;  ud  autre  motif  nous  les  a  I'ait 
exclure  comme  n'^tant  pas  du  prince.  Ce  sont  les  allusions 
k  la  position  particuli^re  de  Fauteur,  qui  nepeuvent  nulle- 
ment  se  rupporter  au  due  Charles.  On  ne  sera  done  pas 
etonu6  pour  cette  raison  de  ne  pas  trouver  dans  notre  Edi- 
tion ces  pieces,  assez  mMiocres  du  reste. 

II  en  est  de  m^me  de  la  ballade  qui  porte,  dans  le 
manuscrit  de  Paris,  le  n^  113,  f.,  30  r°,  et  qui  est  d6di6e 
au  Prince. 

(62)  P.  218.  —  La  lettre  en  complainte  compos^c  et  en- 
voy6e  par  Fr6det  au  due  d'Orleans  ne  nous  a  pas  paru 
offrir  assez  d'interfet  pour  §tre  publi^e  ici.  La  r^ponae 
du  due  d'0rI6ans  indique  du  reste  le  contenu  de  cette 
lettre  de  Fredet.  Ce  dernier  6crivlt  une  seconde  iois  au 
prince  :  et  cette  pifece  ne  m6ritepa»  plus  d' attention  que  la 
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Iireniiere.  Toules  deux  existent  dans  le  manuscrit  de  ParU, 
Tune  au  Teuillet  41  r<»,  et  I'autre  an  42«  v». 

(63)  P.  241.  —  Le  fnaimscrit  de  Paris  porle :  Dont  ilz. 

(fi4)  P.  24G.  —  (Vest  ea  r6pon88.{!i  cette  chanson  du  due 
d'Orl^ns  que  Jean  de  Bourbon  composa  celle  que  noas 
avons  donn^e  cl-dessus,  page  420. 

(06)  P.  248.  —  Le  manuscrit  de  Paris  porte :  A-il  re- 
made. 

(OG)  P.  265.  •—  Ce  rondel  de  Charles  d*0rle.in8  a  ^i^. 
compost  en  ri^ponse  h  un  autre  de  Fr^et ,  dont  le  premier 
vers  est : 

Jusques  Pasques  soient  pass^es 

I«es  r^les  de  P&ques  en  furent  done  probablement  Toe- 
caslon.  Le  rondeau  de  Fr^dct  estdi  la  pag.  ci)  v^  dn  ma- 
nuscrit de  Paris. 

(G7)  P.  26G.-<Le  droit  h^ritier  de  Bourbon  etait  Jean  II 
du  nom ,  pair  et  chambrier  de  France,  mort  connetable  en 
1488.  Ge  rondeau  de  Charles  d'Orltons  est  done  ant^rieur 
H  Tannic  1467  ,  ^poque  a  laquelle  Jean  II  prit  le  titre  de 
ducde  Bourbon. 

(68)  P.  250.  —  Andr^  de  Villequier,  mort  en  1 464. 

(G9)  P.  266.  —  Le  comte  de  Clermont  6Uiit  rii^rilier  pr6- 
somptifdu  due  de  Bourbon  ;  ce  fut  Jean  11  du  nom. 

(70)  P.  269.  —  Le  due  d'Orl^ans  rappelle  ici  la  devise 
de  sa  m^re  :  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien. 

(71)  P.  260.  —  On  rasait  les  cheveux  comme  signe  de 
degradation  depuis  les  temps  les  plus  anuiens  de  la  monar- 
(•hie. 

(72)  P.  264.  —  La  fifevre  blanche  est  ici  une  expression 
d^risoire  du  due  d'Orl^ans.  11  est  sou  vent  question  desfie- 
vres  blanches  dans  les  arenta  amoris,  les  d^parlies  d'a- 
mour,  etc.  Et  pour  nous  servir  des  expressions  de  Sainte- 
Palaye  dans  son  glossal  re,  on  d^signait  aiusi  les  amoureux 
transis,  car  on  dit  d'eux  proverbial ement  qu'ils  out  les 
fi^vres  blanches. 

On  trouve  dans  les  anciens  trait^s  de  m^decinela  flevrc 
blanche  observ^e  comme  maladie,  ainsi  que  les  remMes 
aiors  emiHoyes  pour  la  gu^rir. 

(73)  P.  270.  —  .M.  LeRouxde  Lincy  a  bien  vonlu  co- 
pier et  publier  toules  ces  pitecs  en  anglais  ;  leur  traduc- 
tion fran^aise  olfrirait  trop  pen  dMnl6r6t  pour  la  donner. 
LeuT  vrai  mrrite  fiour  nous  est  d'etre  en  anglais  du  xv« 
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siecle,  et  de  doimer  la  preuve  que  ce  prince  etndia  eette 
lanjrue  pendant  sa  prison.  La  chanson  227  n'e«lqu'nnetia- 
dnctlonanglaiaed'unedeacompositionsfran^aisesdu  prince. 

(74)  P.  272.  —  Le  due  d'Orl^ans  ae  rendil  i\  Asli  pen- 
dant i'ann^e  1449.  Doii-on  voir  (bins  c<»  rondeau  une  allu- 
sion du  prince  a  ses  pretentions  sur  le  Milanais  ? 

(75)  P.  274.— (:;«  rondeau,  dont  rexpression  et  la  tour- 
nure  libreesl  tout  ;\  fait  hors  <les  habitudes  du  due  d'Or- 
l^ans,  est  ndress^  a  mnistre  Kstienne  Legoiit.  Ce  dernier 
rc^ipondit  par  un  rondeau  de  mfime  genre,  mais  qut  man- 
que enti^rement  d*6l6g:ince.  (Manuscrit  de  Paris ;  feuillet, 

'^4r«.)  .       ,     . 

(76)  P.  275.  —  Ce  ducd'Alen^-on  6UU  le  gendre  du  due 
Charles  d'Orl^ans:  il  avait  Spouse  ,  en  1421  ,  Jeanne,  flllc 
de  ce  prince  et  d'Isabeau  de  France,  sa  premiere  femme. 
Jean  11  du  nom,  due  d'Alen^on,  surnomrae  le  Bon,  pri- 
sonnier  des  Anglais  de  1424  h  l427 ,  se  distingua  dans 
plusieurs  combats.  Soup^onn^  d'avoir  foments  la  m^sintel- 
Ijrfence  entre  le  dauphin  Louis  et  le  roi  son  p^re  ,  et  d'en- 
f  rptenir  des  pratiques  coupables  avec  les  Anglais,  il  fut  ar- 
r6t6  el  condamne  en  1458.  O'est  k  I'occasion  de  ce  proces 
que  Charles  d'Orleans  pronon^a  le  discoursqui  nous  a  etc 
conserve  dans  I'un  des  manuscrits  de  ses  poesies.  Louis  XI, 
..rrive  sur  le  1r5ne,  rendit  la  libnrte  au  due  d'Alen^on, 
arnsi  que  sps  biens,  titres  et  qiialites.  Puis,  quelques 
ann^ps  aprfes,  de  nouveau  accuse  «4  condamne  h  mort  , 
pu  1474,  il  pa?^**^  plnsieupj*  anneea  en  prison.  Le  roi  lui  fit 
grace  une  seconde  foi?.  11  mourut  en  1 47(1. 

II  est  h  pre?umer  que  ce  rondeau  a  eie  compose  avant  14  58 . 

1  e  due  d'Alen«?on  composa  aussi  deux  rondeaux  en  re- 

nonse  h  celui  du  due  d'Orieans.  lis  ne  sont  pas  assez  re- 

narquables  pour  les  comprendre  dans  noire  edition.  Le 

rondoauqui  suit  la  reponse  d'Alen^on  (manuscnt  f.  74  vo), 

,loit  aussi  avoir  et6  adresseau  due  d'Orieans. 

(77)  P  282  —  C.e  m6me  sujel  est  traite  par  maistre 
Jphan  Caillau.  manuscrit  de  Paris,  feuillet  76  vo 

(78)  P.  283.  —  Les  rondeaux  de  Fredet,  auxquels  repond 
le  due  d'Orieans,  precedent  celui-ci  dans  le  manuscrit  de 
Paris.  Nous  ne   les  donnons  pas  a  cause  de  leur  defaut 

d*eiegance.  ^    «  ,^    .       *       i     • 

(79)  P.  30r..  —  Le  manuscrit  dte  Colbert  porte  :  Loche. 

C.e^  deux  mots  onl  du  reste  la  mOmc  valcur. 
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(80)  P.  307 .  Lea  nombreuses  allusions  que  le  due.  d'Or- 
leans  fait  au  roman  de  la  destructioa  de  Troye,  sembierait 
annoneer  la  pr^fi^rence  du  prince  pour  ee  roman  de  olie- 
valeric. 

(81)  P.  310.  — Ce  rondel  du  due  d'Orl^ans  e»l  com()os^ 
en  reponse  k  un  auire  du  comte  de  Olermoiilois  snr  le 
m^me  sujet.  (Manuscrii  de  Paris,  fol.  82,  v«.) 

(82)  P.  316.  —  Dans  le  manuscrii  de  Paris  (fol.  84,  v«.), 
k  la  suite  de  ce  rondeau ,  on  en  Irouve  un  autre  qui  fut 
isom\Hysfi  par  le  comte  de  Clermont,  sur  le  m^me  sujet. 

(83)  P.  317.  ^^  Nous  avions  attribue  au  comie  de  Cler- 
mont le  rondel  suivant,  que,  dans  notre  incertitude,  nous 
donnoits  dans  iios  notes  : 

Que  cuidez-vons  qu'on  wwn 
Avant  que  pasi>e  runiiee? 
Mainte  chose  denienev 
Estrangement  fa  et  la, 

Veu  que  des  cy  el  desfu 
Court  merveilleuse  lirouee, 
Que  cuidez-vous  qu'on  verra 
.\vunt  que  passe  lanuee  ? 

Yiengne  que  advenir  (iourra, 
Chascun  a  sa  deslinee 
Soil  que  desplaise  ou  agree, 
Quant  nouyeau  monde  veiidra 
Que  cuidez-vous  qifon  verra  1' 

Le  due  d'Orleans  nous  parail  r^pondre  a  cc  rondeau  par 
celui  que  nous  donnons  sous  le  n°  CXXIX :  el  tons  deux 
font  allusion ,  ce  nous  semble ,  aux  reunions  des  sei- 
gneurs du  royaume  pour  la  guerre  du  Bien  Public. 

(84)  P.  3l7.  —  On  Irouvera  a  la  fin  du  volume  le  rondel 
Pour  Eaiampes,  qui  a  ete  d^place  par  megarde.  Mais  les 
deux  rondeaux  qui  le  suivaienl  immedialement  dans  lo 
manuscrii  de  Paris  onl  6te  supprim^s  pur  nous  comme  n'e- 
tantpas  du  due  d'Orleans. 

(85)  P.  321.  —  Le  manuscrii  de  Paris  porle  :  Ail  a  son. 
(80)  P.  326.  —  Le  mamiscril  de  Paris  :  Envoyez-vous. 
(87)  P.  326.  —  Le  manuscrii  de  Paris  :  Et  pris  a  Dicu. 
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(88)  P.  326.  —  Cc  mAme  sujet  a  ele  liaile  atissi  en  ron- 
iloau  par  la  diichcit^e  d'Orleans  (vojez  Appendice^  p.  409} ; 
,»ar*le  due  de  Nevers  (mainiscril,  feuillel  87),  par  Fredel, 
(nianusci'it ,  feuillel.  .^7,  r°),  par  Philippe  el  Guiol  Pol, 
Anlhoine  de  Lussay*.  Gilles  dcs  Ourmes  (manuM^ril, 
reuillel  94),  et  par  Jacques,  bastard  de  la  TremoYlle  (feuil- 
lel 95,  ro). 

(89)  P.  335.  — -  M^me  sujet  traits  par  Olivier  de  la 
Marclie,  Vail  Ian  I  el  par  George  (feuillel  91  du  manu^rit). 

(90)  P.  340.  —  Ce  rondel  a  616 compost  par  le  due dOr- 
Icans,  en  reponss  k  un  autre  semblable  du  comte  de  Clcr- 
monl. 

(91)  P.  341.  —  Rondel  compose  en  r^ponse  a  un  sem- 
blable sujel  lrait6  aussi  par  Fredel  (manuscrit,  feuillel  91). 
Le  feuillel  pr6c6denl  verso  conlienl  aussi  un  rondel  du 
peipneur  de  Torsy,  cl  le  m6me  91  recto  un  autre  rondel 
de  Fredel  :  «  Le  fer  esl  chanit,  il  le  faull  balre,  »  que  nous 
ne  publiona  pas. 

(92)  P.  341.  —  Les  deux  ronde>aiix  qui  precedent  eel ui- 
ci  dans  le  manuscril  de  Paris  apparliennenla  Vaillant.  lis 
nc  merilenl  pas  d'etre  publics.  Fredel  a  aussi  compos^e  un 
rondel  sur  la  m6me  f^le  de  Sainl-Valenlin. 

(93)  P.  343.  —  Un  sujet  analogue  esl  Iraile  par  Sl- 
nionnel  Caiilau  el  Jeban  monseigneur  de  Lorraine  (ma- 
nuscril, feuillel  92,  v^).  Ce  due  de  Lorraine  etail  Jean 
(TAnjou,  due  de  Calabre  el  de  Lorraine,  filsdu  roi  Rene. 
11  disputa  le  trone  de  Sicile  k  Ferdinand  d'Aragon  el  le 
liallil  k  la  balaille  de  Sarno.  Plus  lard  le  due  de  Lorraine 
llgura  en  France  dans  lo  parli  connu  sous  le  nom  de  la  Li- 
gue  du  bien  public. 

(94)  P.  345.  —  M§me  sujel  trails  par  monseigneur  de 
lx)rraine  (manuscril,  feuillel  100). 

(95)  P.  346.  —  Ce  mdme  sujet  esl  Iraile  par  la  du- 
fhesse  d'Orleans  [Appendices  page  409),  par.  monseigneur 
de  Lorraine  (manuscril,  feuillel  93,  yo) ,  el  ^tar  Guyoi 
l»ol. 

(96)  P.  347.— -  Ce  ra6nie  sujel  esl  aussi  Iraile  par  M.  de 
Lorraine. 

(97)  P.  348.  —  Dans  sa  reponse,  Fredel  s'excuse  de  son 
absence  sur  son  mariage  (manus^cril,  fenillct  94,  vo).  L<> 
due  Charles  lui  r6pond  parte  rondel  189. 

(98)  P.  348.  —  M^me   sujel   Iraile  par  Ic  cadet  d'Al- 
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iiret,  (jilleR  dea    Ounn^s   et    Philippe    dc    Boullainvil- 
\\er», 

(Oy)  p.  ^63.  —  M6me  sujet  traile  par  Benoit  d'Amfens. 
]|  y  a  aussi  daiiit  le  manuscril  de  Paris  deux  autres  ron- 
deaux  dii  m^me  Benoit. 

(100)  P.  353.  —  Le  manuscril  de  Paris  porte  :  Quanl 
ennuy. 

(101)  P.  354.  —  Madame  d'Angoul^me  etait  Margiierile 
de  Rohan  femme  de  Jean  d'Orleans  cdmte  d*Angouldme, 
f'r^re  du  due  Cliaries,  qui  avail  ^t^  donne  en  oUige  au\ 
Anglais. 

(102)  P.  3C4.  —  Le  mamipcril  de  Paris  porte*  Sa  teste. 

(103)  P.  306.  —Rondeau  sur  lemfimc  sujet  par Fredet 
(feuillet  tOl). 

(104)  P.  367.  —  M.  de  Beanjen  etait  Pierre  de  Bourlion, 
deuxidmedu  noni,  qui  porta  le  titi^ede  seigneur  deBeau- 
jeu  jusqu'en  l488,epoque^  laquelle  il  succ^da  k  Jean,  due 
de  Bourbon.  II  avail  ele  liance,  en  14G3,  k  Marie  d'Or- 
leans, flile  du  due  Charles.  Louis  XI,  apr^s  avoir  donne 
son  assentinienl  a  ee  manage,  le  fit  rompre  pour  I'aire 
epouser  sa  propre  fille  a  Pierre  de  Bourbon. 

(105)  P.  373.  —  Allusion  au  Voeu  du  Paon  ,  c^r^monie 
que  le  due  de  Bourgogne  fit  ralebrer  dans  ses  ^talsau  mo- 
ment ou  il  assemblait  une  armee  pour  une  croisade. 

(lOG)  B.  376.  —  Maistre  Jehan  Caillau  a  r^pondu  par 
un  rondeau  sui*  le  mSme  sujet  (manuscril,  feuillet  102). ' 

(107)  P.  378.  —  Ce  due  de  Bouibon  est  Jean  1"  qui 
est  mort  en  exil.  Nous  avons  donne  ci-dessus  le  rohdeau  de 
ce  prince  ,  en  r^ponse  duquel  celui-ci  du  due  d'Orleans  a 
et^  composd. 

(108)  P.  379.  —  Ce  rondeau  est  compost  en  r^ponse  k  un 
autre  analogue,  du  grand  s^n^chal.  Ce  personnage  etail 
Pierre  de  Breze,  II  du  nom,  grand  sen^chal  d'Anjou,  de 
Poitou  et  de  Normandie,  mort  en  1465. 

Blossevjjle  a  aussi  fail  un  rondeau  sur  le  m§n}e  sujet  que 
celui  du  due  d'Orleans. 

(109)  P.  387.  —  Ce  mfemie  sujet  a  ele  traile  aussi  en  ron- 
deau par Simonnel  Caillau,  Tignonville,  GillesdesOurmer^. 
(Manuscril  de  Paris,  feuillet  105,  v°) ,  etpar  Hugues  le 
Voys  (feuillet  106). 

.(lip)   P.  388.  —  Meme  sujet  traile  par  Benoist  d'A- 
miens  (feuillet  106). 
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(Ml)  P.  389.  —  M6me  sujel ,  pai*  Hugiics  le  Vovs 
(reuillet  IOC,  v°) 

(1 12)  P.  392.  —  M6me  sujet,  par  Hugues  le  Voya. 

(113)  P.  39G. —  Trois  roiideaiix  precedent  dans  le  ma- 
niiAcrit  de  Paris  celui-ci  du  due  d'Orl^ans ;  deux  sont  at- 
tribu^  h.  Fraigne  par  le  manuscril.  Letroisi^me  ne  porte 
4)aH  de  nom  d'auteur  ;  mais  le  sujel  qu'il  traite  et  la  ma- 
ni^re  dont  il  est  traits  nous  I'ont  fait  rejeter  de  uotre  Edi- 
tion comme  n'etant  pas  digne  du  prince. 

(114)  P.  397.  — Nous  avons  rejele  de  noire  Edition  les 
quatre  rondeaux  qui  dans  le  manuscril  da  Paris  precedent 
celui-ci ,  comme  n'elant  pas  de  Charles  d'Orl&ins.  II  ^tait 
difficile  en  effet  que  le  prince,  qui  vient  de  se  plaindre 
de  sa  vieillesse  ,  consacrat  immedialement  apres  ,  dans 
quatre  rondeaux ,  son  amour  passionn^  pour  une  dame , 
puis  enGn  qu'il  recommen^at  encore  a  se  plaindre  de  son 
age  avanc^,  comme  il  le  fait  dans  ce  rondeau ,  282. 

(115)  p.  399.  — -  M^me  sujet  trail6  par  Simonnet  Caillau. 

(116)  P.  399.  —  GillesdesOurmesa  Irailele  m6me  sujet, 
(>t  Jehan  monseigoeur  de  Lorraine,  dans  un  autre  ron- 
deau ,  fait  un  triste  portrait  des  vices  de  son  6poque. 

(117)  P.  406.  —  L'estrade  route,  courir  les  grands  clie- 
mins. 

(118)  P.  406.  —  Voltervoute,  voUe-face. 

(119)  P.  408. —  Ce  rondel  du  due  dOrl&ins  n'occupe 
pas  dans  noire  edition  la  place  que  lui  assignait  le  manu- 
^>crit  de  Paris.  II  avail  ^16  oublie  par  m^garde. 

(120)  P.  408. —  Le  manuscrit  de  Paris  se  terminc  par 
deux  rondeaux  en  I'honneur  dn  due  d'Orl^ans,  Tun  de 
Uobertet  et  I'autre  de  Cadier.  (Voyez  k  ce  sujet  la  notice). 
Nous  les  donnons  lous  les  deux. 

RONDEL  PAR  ROBERTET. 

ling  droit  C^ar  en  liberalild, 

ling  grant  Chalon  en  pure  inlegrite, 

Ung  Fabius  en  foy  non  d^faillable, 

Vous  tient  chascun  vray,  constant  et  cslable , 

Due  d'Orliens  prince  Ires  redouble, 

Kn  si  bault  sang,  parfonde  humilile, 
Clemenec  grant  cl  magnanimite, 
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Cela  avez ;  mais  vous  paasez  sana  fable 
Ung  droit  C^sar  en  liheralite. 

En  vostre  bouclu;  lousjoiirs  a  virile, 
En  cuer  amour  el  ardanl  cbarite, 
Et  loynull^  non  jamais  variable. 
QuafherUil  plus  »  prince  si  notable 
Puisqiron  vous  tient,  parlant  en  ^quite, 
Ung  droit  C^sar  en  liberalite. 

Ung  Robertet,  indigne  a  porter  plume 
Pour  atouchier  apres  voz  haulx  escriplz  , 
Ces  petitz  vers  icy  vous  a  escriplz 
De  rude  main  plus  pesant  qii'un  enclume. 


RONDEL  PAR  CADIER. 

Vous  Tung  des  plus  nobles  du  monde, 
Prince  tr^s  redouble  seigneur, 
A  Blois  m'avez  acreu  d'onneur 
Dont  joye  en  moy  trop  surhabondc. 

Par  vostrc  bumilile  partbndc, 
Dieu  vous  en  soit  retributeur, 
Vous  Tung  des  plus  nobles  du  niond<>, 
Prince  tres  redoubts  seigneur! 

J 'ay  peu  science,  moius  I'aconde, 
Et  encor  prudence  m incur, 
Et  vous  me  clamez  serviteoi* 
Digne  pour  estre  en  Table-Ronde, 
Vous  Tung  des  plus  nobles  (hi  mondc  ! 

Cadier,  qui  endormi  esloit, 
Avez  tout  esveill6  en  joye  : 
II  prie  Dieu  quMI  vous  octroic 
Aulant  de  bien  qu'il  vous  vouWroil. 


FIN    DES  NOTES. 
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§  r. 

Suite  de  la  Notice  des  Manuscriu  contenant  les  Poisies  de 
Ch.  d'0rliansy{ci'dessus, pagexxu) et fragments  divers. 

I.  MANUSCRIT  de  la  BIBLIOTHfeQUE  DE  CarpenTRAS  (F'oir 

ci-dessus,  page  xxxi).  Les  recherches  crudites  et  obli- 
geantes  de  M.  Morel,  juge  au  tribunal  de  Carpentras, 
nous  ont  enfin  procure  des  notions  exactes  sur  le  ma- 
nuscrit  des  poesies  de  Charles  d'Orleans  appartenant  k 
la  biblioth^que  de  cette  ville,  et  une  collation  complete 
des  pieces  de  ce  manuscrit  avec  celles  des  volumes  de 
Paris.  Ainsi  que  nous  I'avions  presume,  d'apr^s  les  pre- 
mieres notes  de  M.  Morel,  ce  manuscrit  est  aussi  de 
deuxi^me  main,  c'est-^-dire  compose  sur  le  meme  plan 
que  celui  de  Fancienne  biblioth^que  de  Colbert,  aujour- 
d'hui  no  7357-4  de  la  biblioth^que  royale  de  Paris. 

II  renferme,  en  eflfet ,  les  deux  m^mes  pieces  en  an- 
glais. Son  format  est  petit  in-folio  ,•  il  a  et^  ecrit  k  la 
fin  du  XV  si^cle,  sur  velin  assez  beau,  et  il  a  ete  enrichi 
de  lettres  initiales  en  or  et  couleur.  Le  premier  feuillet 
est  charge  des  armes  de  Charles  d'Orleans ;  des  ban- 
deroles k  la  marge  des  pages  portent  cette  devise  adop- 
tee par  Valentine ,  duchesse  d'Orleans,  apr^s  la  mort 
violente  du  due  son  marl :  Hien  ne  m'est  plus,  plus  ne 
m'estrien,  Ce  manuscrit,  comme  celui  de  Grenoble,  est 
dlvise,  pour  des  raisons  que  nous  ne  devinons  pas,  en 
quatre  parties  indiqueespar  une  page  couverte  de  riches 
ornements  en  arabesques,  et  portant  les  armes  et  devises 
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du  prince.  Nous  n'avons  tire  de  ce  manuscrit  qne  quel- 
ques  renscignements  nouveaux  pour  noire  edition.  II 
nous  apprend  que  les  rondels  84  et  86  (p.  345  et  346) 
doivent^tre  attribues  k  J.  de  Lorraine  et  non  pas  ^  Gh. 
d'Orleans.  II  en  est  de  mSme  de  la  ballade  £on  regime 
tanitatis,  qui  porte  dans  ce  mss.  pour  nom  d'auteur 
Blosserile.  Nous  remarquerons  enfin,  parmi  les  autres 
variantes  qu'il  ofl&re  sur  les  noms  d'auteurs  de  diflferentes 
pieces,  que  ce  manuscrit  attribue  k  la  duchesse  d'Or-* 
leans  (Marie  de  Cloves)  le  rondel  188,  p.  347.  Enfin  le 
texte  du  rondel  248,  porte  ces  mots  Mon  p^re  Binidi- 
cite,  au  lieu  de  Beau-p^re,  qui  se  lit  dans  les  manuscrits 
de  Paris.  Gette  leQon  est  preferable,  ce  nous  semble,  k 
celle  de  ces  volumes  de  Paris. 

Le  manuscrit  de  Garpentras,  dont  les  derniers  feuillets 
sont  d'une  ^criture  plus  moderne  que  ceux  da  reste  du 
volume,  nous  a,  dans  cette  derniere  partie,  conserve 
quelques  quatrains  de  Pybrac  k  la  place  de  deuxou  trois 
pieces  de  Gh.  d'Orleans  omises  dans  cette  copie. 


II.  Manuscrits  de  Londres  (/^.  ci-dessus,  page  xxxi). 
Maimucrit  du  roi,  Dans  notre  notice,  nous  avons  an- 
nonce  que  le  manuscBit  du  roi,  et  qui  porte  le  n<*  16  F, 
1 1 ,  au  Musee  britannique,  nous  avait  fourni  siw  |)i^«s 
in^dites  que  Ton  ne  trouvaitdans  au6un  autre  manuscrit 
de  France.  Nous  en  devons  Tobligeante  communication 
k  M.  Jules  Delpit,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire 
copier  ces  pieces  et  de  nous  les  faire  remettre  k  Paris. 
Nous  lui  en  disons  ici  tons  nos  remerciments ,  et  avec 
d'autant  plus  d'empressemeirt  qu'il  a  sacrifie  k  cette  re* 
cberche  un  temps  precieux  et  destine  k  Texploratioa 
4es  archives  publiques  de  la  municipalite  de  Londres, 
Iftficcessibles  jusqu'ft  present  k  tout  etranger,  et  k  enrichir 
•la  masse  des  documents  qui  peuvent  i&teresser  Thi&toire 
du  tiers-etat.  Ges  explorations  se  rattachent  aussi  au 
grand  travail  qui  occupe  M.  Martial  Delpit,  sous  la  haute 
direction  de  M.  Augustin  Thierry. 

Toutefois,  cinq  des  pieces  annoncdes  seulement  out 
ete  copiees.  M^  Fr.  Michel  ayant  indique  comme  une 
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ballade  VEnwy  de  la  C(mplaint9  d9  France  qae  nou8 
avons  publi^e. 

Deux  chansons  anglaises  ilgurent  au  milieu  de  ces 
cinq  pieces,  et  on  ne  leg  retrouve  dans  aucun  recueil  de 
France,  ni  meme  dans  la  traduction  anglaise  des  poe- 
sies du  prince,  faite  vers  la  fin  du  xv'^  si6cle.  Nous  pu- 
blions  done  ces  chansons^  parce  que  toutes  les  probabi- 
lltes  les  font  attribuer  k  Charles  d'Orleans,  etant  com- 
prises dans  un  recueil  de  ses  poesies  que  nous  croyons 
avoir  ete  execute  en  France.  L'on  pourrait  croire  meme, 
d'apr^s  Fecriture  du  volume,  qu*il  Ta  et^  dans  les 
etats  de  Bourgogne.  Les  m^mes  probabilites  donnent  la 
m6me  origine  aux  trois  pieces  frangaises  (deux  ballades 
et  une  chanson)  que  nous  ins^rons  aussi  dans  notre 
edition  ,  quoiqu'elles  ne  ilgurent  dans  aucun  des  ma- 
nuscrits  de  France ;  mais  Tel^gance  du  style  et  celle 
des  rimes  les  rendent  dignes  du  prince  fran^ais. 

BALLADE  h 


Je  deffy  Tristesse 
Et  tout  son  povoir, 
Gar  Plaisant-l^esse, 
Parjoyeuxespoir 
M'a  fait  assavoir 
Me  faisant  promesse 
Que  de  bon  vouloir> 
Sans  me  d^cevoir. 
Me  sera  maistresse^ 
Et  fera  avoir 
Des  bieng  k  largesse. 

G'est  ce  qui  redresse 
En  confort,  pour  voir, 
Le  mal  qui  me  blesse 
Et  me  fait  douloir 
Souvent  main  et  soir, 
Et  sy  fof  t  me  presse. 
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Que  par  nonchaloir, 
Je  laisse  manoir 
Mon  cuer  en  destresse, 
Loings  de  recevoir 
Des  Mens  k  largesse. 


BALLADE  U. 

En  ceste  nouvelle  saison 
Qui  remplist  jeunes  cuers  de  joye 
£t  qu' Amours  sault  de  sa  maison 
Pour  conquester  aucune  proye, 
Nulle  riens  n'ay  qui  me  guerroye, 
Se  non  jeunesse  qui  m'en  prye 
D*estre  amoureux  plus  qu'onques  mais; 
Mais  ainsi  ne  feray-je  mye  : 
11  me  vault  myeulx  tenir  en  paix. 

Je  ne  congnois  point  d'achoison 
Par  quoy  son  conseil  croire  doye. 
En  elle  n'a  riens  de  raison; 
Pour  trop  fol  donques  me  tendroyc 
S'apr^s  eUe  me  gouvernoye; 
Quel  besoing  est  que  je  me  lye, 
Quant  je  suis  franc  en  tons  mes  fais? 
Pour  dieu  ce  seroit  grant  folie; 
11  me  vault  mieulx  tenir  en  paix. 

Je  suis  de  ceste  entencion 
Et  seray,  quelque  part  que  soye ; 
Mais  Dieu  me  gard  de  la  poison 
Qu'Amours  souventes  fois  m'envoye 
Par  mes  yeux,  qui  trop  vont  en  voye, 
Combien  que  souvent  je  leur  dye 
Quils  font  mal,  dont  je  leur  desplais. 
Pour  ce,  pour  avoir  deulx  maistiie, 
11  me  vault  mieux  tenir  en  paix. 
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J'ay  essaye  toute  ma  vie 
Qu'est  de  porter  amoureux  faix, 
Pourquoy  congnois,  sans  mocquerie^ 
11  me  vault  mieulx  tenir  en  paix. 


CHANSON  !• 

D'amours  meschant  par  paroUe  de  bouche, 
Et  tres  rlche  de  cuer  priv^ement 
Est  Yaramboz,  qui  fait  secretement 
Tousjours  son  f ait^  sans  monstrer  qu'il  y  touche. 

II  ne  faut  j^  qu'il  face  le  farouche, 
On  le  congnoist  par  son  contenement : 
D'amours  meschant  parparoUe  de  bouche,  etc. 

Quant  il  est  temps  d'amoureuse  escarmouche 
Bien  est  arm^  de  saitte  hardement, 
Et  scet  traire  son  parler  doulcement  : 
Je  n'en  dy  plus,  c'est  une  forte  mouche : 
D'amours  meschant  par  parolle  de  bouche. 


CHANSON  «• 

My  hertly  love  is  in  your  govcmuans 
And  ever  shal  whill  that  I  lyve  may 
1  pray  to  god  I  may  see  that  day 
That  we  be  K  nyt  with  trouth  full  alyauns 
Ye  schal  not  fynd  feynyng  or  varcauns 
As  in  my  part  that  wyl  I  trewiy  say 
My  hertly  love  is  in  your  gouernauns. 
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CHANSON  III. 

Ne  were  my  trcwe  innocent  hert 
,    Hew  ye  hold  with  her  aliauns 

That  somtyme  with  wordes  of  plesauns 

Desceyved  you  under  covert 

Thynlie  how  the  strolce  of  love  come  smert 

Without  wamyng  or  dcffiauns 

Ne  were  my  trewe  Innocent  hert. 

And  ye  shall  pryvely  or  appert 
See  her  by  me  in  loves  dauns  * 
Wyth  her  faire  femenyne  contenauns 
Ye  shall  never  fro  her  astert 
Ne  were  my  trewe  innocent  hert. 

IV.  Mtumuicrit  JUmsdowne,  JVo  380.  Ge  volume  est 
sans  importance,  et  ressemble  sous  plus  d'un  rapport 
au  manuscrit  de  la  Bibliothdque  Royale,  provenant  de 
la  collection  de  I'abbaye  de  Saint-Germain-des-Pres. 
Gomme  ce  dernier,  celui  de  Lansdowne  a  ^te  ecrit  au 
commencement  du  xvi«  si6cle,  et  11  renferme  un  me- 
lange de  poesies  franijaises  de  divers  auteurs.  On  y  trouve 
aussides  fragments  composes  par  Alain  Ghartier.  Enfin, 
il  est  toit  sur  papier,  et  contient  278  feuiliets.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  poesies  qui  composent  ce  manuscrit, 
quarante-deux  ballades  seulement  sont  attribuees  au 
due  Charles  d'Orleans.  Ce  volume  ne  m^rite  done  pas 
un  plus  s^rleux  examen. 

V.  Manuscrit  HarUim,  JV^  6916.  Ce  volume  n*est 
pas  plus  important  pour  notre  Edition  que  le  volume 
pr^c^dent.  II  a  ^ti  6crit  sur  papier  au  commence- 
ment du  XVI*  si^cle,  et  ne  contient  que  203  feuiliets.  On 
y  lit  des poesies  deplusieurs  auteurs  fran^ais ;  quelques- 
unes  seulement  sont  de  Ch.  d'Orleans.  Feu  I'abbe  de 
la  Rue  a  ecrit  une  note  relative  k  ce  manuscrit  sur  Tun 
de  ses  premiers  feuiliets. 

VI.  Manuscrit  HarUim,  iV<>  682-2.  Ce  volume  con- 
tient la  traduction  anglaise,  faite  vers  la  ftn  du  xv''  sie- 
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cle,  des  poesies  de  Gh.  d'Odeans.  Ge  manuscrit  est 
de  format  in-4o,  gm*  yelin,  d'une  ecriture  dite  ancienne 
Mtarde,  etil  contient  147  feuillets,  dont  les  ornements 
et  les  initiales  n'ont  point  ete  enlumines.  On  doit  remar- 
quer  que  les  quatre  cents  premiers  vers  des  poesies  de 
Gh.  d'Orleans  n*ont  point  ete  traduits.  Mais  ce  qui 
rend  ce  manuscrit  pr^cieux  aujourd'hui,  c'est  une  pi^cQ 
de  147  vers,  qui  suit  immediatement,  dans  ce  manus- 
crit anglais,  la  lettre  de  retenue  du  coeur  de  Gharles 
d'Orleans  par  le  dieu  d' Amours  (p.  13  de  notre  Edition), 
et  qui  complete  par  ce  discours  le  recit  que  nous  fait 
Gh.  d'Orleans  de  son  entree  au  service  du  dieu 
d' Amours,  recit  qui  se  trouve  brusquement  iiiterrompa 
dans  les  mamiscrits  frauQais  par  cette  lettre  de  retenue, 
ct  sans  que  Ton  en  connaisse  la  fin.  Dds  la  ballade  pre* 
midre,  en  effet,  le  prince  se  donne  pour  fort  amoureux 
d'une  belle  k  lnquelle  11  parle  de  ses  tourments 
d'amour. 

Ge  fragment  n'existe  que  dans  la  traduction  anglaise 
des  poesies  de  Gharles  d'Orleans ;  nous  le  donnons  avec 
d'autantplus  d'empressement,  quMleombleunelacuce 
qui  existera  peut-dtre  toujours  dans  les  manuscrits 
franqais,  aucun  de  ceux  qui  sont  connus  jusqu'^  ce  jour 
ne  reufermant  ce  fragment,  malgre  leur  authenticite. 
Voici  ce  texte  anglais,  que  nous  devons  aussi  k  I'obli- 
geance  de  M.  J.  Delpit. 

When  in  myn  hand  was  tan  me  this  patent, 
I  seide,  my  lord;  o  verry  God  puysshaunt. 
Of  pryncis  prince,  o  prince  most  excellent, 
For  all  the  world  is  to  yow  obeyshaunt. 
I  poore  urecche  bicomen  yowre  servaunt. 
Mi  with  so  dulle  and  y  untaught 
That  y  kan  not  thanke  yow  as  y  aught. 

For  to  my  wille  my  tunge  kan  not  suffice, 
Iwene  joy  and  woo  my  gostsupposid  is, 
As  tliis  to  thynke,  and  This  eft  to  avise, 
Jly  Witt  as  now  so  reniieth  this  m'^  this, 
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But  as  humbly  y  thanke  yow  so  y-wis. 
As  kan  be  thought  in  any  maner  hert, 
Or  more  if  more  that  reson  kan  advert. 

Of  that  as  loo  hit  likith  yowre  good  grace 
Me  to  reward  more  then  y  am  worth 
For  which  that  y-while  y  have  lyvis  space 
Mi  sely  wille  shalle  shewe  to  do  trewly 
Yowre  plesere  sely  wille,  nay  verily 
Mi  grettist  wille  shalle  be  forto  deserve 
What  ye  have  doon  not  now  but  to  y  sterve. 

Deserve,  fy !  my  speche  hit  squarish  oft. 
For  though  y  wolde,  alias !  it  may  not  be, 
Deth  to  take  for  hit  sufflsith  nought, 
For  of  the  deth  ye  have  revid  me. 
That  in  me  now  as  nys  ther  lyf ,  parde 
This  may  y  not  deseve  in  myn  entent 
But  even  the  self  lyf  ye  have  me  lent. 

That  ye  have  doon,  but  thesu  wis  me  so, 

That  what  y  do  may  be  to  yowre  plesere, 

And  if  y  evyr  wilfully  as  loo 

Yow  do  offence  the  selven  houre  martere 

Mot  y  bicome,  y  myghti  god  requere 

For  welle  y  wott  that  kan  me  not  bitide, 

Thoug  that  y  lyvyd  a  thousand  worldis  wide. 

Wherefore  as  this  biseche  y  yow  licence 
Me  forto  graunt  as  of  yowre  nobille  grace 
To  sewe  aftir  my  childische  ynnocence, 
As  for  myn  hert  an  othirto  purchase, 
Where  as  ye  have  be  take  myn  for  a  space, 
A  space,  ye  for  while  y  lyf  endure, 
1  gete  it  not  ageyne,  this  am  y  sure. 

Yit  oon  persone  as  noon  hert  doth  sufflse, 
What  nede  is  hit  to  have  more  then  y-nough? 
Me  thynketh  hit  were  an  ungoodly  glse, 
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To  hoker  moker  hertis  -wote  ye  how  ? 
I  mene  as  this  when  they  be  gyve  in  you 
And  ye  bitake  a  thousand  on  body. 
That  on  lust  not  depart,  fy!  nygardy. 

Alas !  what  shulde  it  to  my  lady  greve, 

Though  that  y  kepe  her  hert  while  sche  deshe  myn  ? 

Bet  were  hit  so,  then  suflir  me  myscheve. 

As  for  my  troushe  thi^  wot  ye  welle  and  fyne 

They  not  prevayle  though  y  my  silf  for-pyne, 

To  hate,  for  love  hit  were  to  fowle  a  syn, 

Me  thynketh  now  in  case  as  y  am  yn. 

The  gode  cupid  as  thei-wish  lokid  sad 

And  to  me  seide  a  him  what  wanton  hyt 

I  wende  right  well  atamyd  ben  thou  had, 

But  welle  y  fele  as  now  thou  lakkist  wilt 

For  this  y  woUe  thou  knowe  how  that  hyt  sitt. 

The  forto  like  in  what  is  my  plesere 

And  where  as  that  tliou  seidist  to  me  here. 

How  y  a  thousand  hertis  take  to  on. 

As  forto  kepe  y  gesse  y  do  it  welle 

Shuld  she  hir  hert  depart  to  everichon ; 

Nay  sir  let  be  right  nevyr  a  dele 

Take  which  she  leest  best,  wilt  thou  entirmelle? 

Lele  hir  leve  the  remenaunt  me  biside 

And  y  shalle  welle  as  for  ther  ese  provide. 

Such  wordis  leve  hit  is  but  foltisshenes 

And  go  this  wey  to  purchase  now  let  see, 

To  Wynne  the  hert  of  thi  lady  maystress, 

For  as  for  thyn  y  take  it  hir  bewte 

And  yit  she  lese  it  ly  twene  his  and  me. 

As  thou  mayst  se  as  yit  she  doth  it  wayfe 

As  she  were  loth  more  then  hir  owern  ressayve. 

But  and  thou  canst  hir  othir  wise  conquerc  ' 
1  woUe  be  glad  to  helpe  the  as  y  kan. 
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Let  se  how  that  thou  kanst  thi  servise  bore, 
Remembir  the  thou  art  a  genUUe  man : 
Aftir  that  sool  so  loke  thou  folow  than. 
For  thou  Shalt  wisce  that  ther  be  tolis  thre 
As  in  owyng  not  al  of  oon  degre. 

For  gentille  must  be  wonne  with  gentiles 
By  goodly  speche  and  curteys  countenauncei 
The  more  that  they  ben  sett  as  in  nobles. 
The  more  assure  thee  in  thi  govemaunce 
Hyme  to  spetke,  and  not  payse  in  balaunce 
For  to  nobles  longith  sewse  of  curteys  speche 
As  he  fynt,  tyme  hi  month  or  writyng  seche. 

The  marchaunt  wiif,  nay  the  doughter  of  burgeys 
With  giftis  grete  to  fresshe  them  in  a  ray. 
So  maist  thou  when  ther  favoure  best  y  gesse ; 
But  whal  a  cherlis  doughtir  daw  bid  in  clay 
As  strokis  grete  not  tippe  nor  tapp,  do  way 
But  loke  who  that  most  fowlist  kau  bigynne 
The  rewdisshe  child  so  best  lo !  schalle  bigynne. 

But  as  for  the,  thou  must  do  otherwise 
For  y  have  gyven  thyn  hert  to  othir  place 
Go  forth  thi  wey  sum  goodly  swete  aviso 
So  as  thou  kan  to  gete  thi  lady  grace 
For  as  for  me  y  shalle  in  every  case 
As  y  have  seide  the  helpe  in  what  y  may 
Now  fare  thou  welle  y  kan  no  bettir  say. 

And  so  he  him  withdrew  forto  disport 

And  y  myn  eye  to  bewte  threw  afer 

And  sawe  right  welle  abowt  hir  stood  a  sort 

That  y  God  wot  1  Ne  koude  devise  a  wer 

For  great  disdayne,  and  crewelle  lo  I  Daungere 

They  preysid  hir  so  nygh  and  round  abowt 

That  what  for  drede  not  durste  y  in  that  rowt. 

r<Iot  for  myn  bed  oo  word  auto  hir  say 
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Lest  thai  they  wolde  my  mater  ovyr  throij^e 
And  welle  y  thought  if  that  myn  hert  so  lay 
In  such  a  plite  as  myght  y  right  welle  knows 
That  to  myn  harme  retourne  hit  wold  and  grows 
For  love  wolde  that  bewte  shulde  it  kepe 
And  she  was  loth,  for  pite  was  asiepe. 

Then  thought  y  me  was  best  to  make  a  bills 
Bisechyng  bewte  of  hir  benygne  grace 
Mi  poore  hert  that  she  not  suffir  spille 
But  forto  kepe  as  for  a  tymys  space 
Unto  y  may  hir  favoure  more  purchase 
For  woid  she  graunt  me  to  kepe  it  evermor« 
Then  were  y  hool  of  many  a  grevons  sore. 

And  if  she  wolde  more  ferre  of  goodlihede 
To  leve  me  not  as  man  without  hert ; 
But  graunt  me  loo !  liclie  to  a  pennys  hed 
Part  of  hiris  to  that  my  rewd  desert 
To  graunt  me  more  as  may  hir  lo  !  Convert 
And  as  me  thought  in  thio  that  y  no  blame 
Deservyd,  lo  1  For  which  to  do  the  same 

I  me  wlthdrewe  and  callid  unto  me  hope 
Out  of  the  prese  into  an  herber  grene 
As  if  in  my  childishe  witt  if  y  koud  grope ; 
Sum  praty  thing  that  myght  hir  plesere  bene 
But  even  liche  as  hit  were  a  swarme  of  bene 
So  gan  ther  thoughtis  to  me  multiply 
To  helpe  me  fynde  of  they  koud  remedy. 

Good  hope  as  loo !  Was  no  thing  to  seche 
For  penne  and  papir  had  he  found  anoon 
A  trouthe  quod  y  here  lakkith  not  but  speche 
And  konnyng  but,  alias  1  They  be  my  foon 
0  tewche,  quod  hope,  so  as  thou  kanst  do  on 
Forwhi  good  wille  hit  may  thi  case  prevayle 
For  which  that  y  bigan  alle  this  travayle 
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RfiPONSE 


A   UNE  CRITIQUE  LlTTfiRAIRE. 


Octobre  i842. 

Une  Inlroduclion  aux  Po&ies  de  Charles  d'Orl^ans,  pii- 
bli^es  par  M.  Guichard,  vieiil  de  paraitre,  el  j'y  Ipouve 
mentionn^e  [page  10,  note  5)  mon  Edition  des  memes 
poesies,  k  laquelle  M.  Guichard  ne  salt  irop  quel  rang 
assigner,  car  tout  en  citant  ^  la  fois  ct  I'^ditlon  dc  Clial- 
vet  (1803)  el  la  miennc,  il  ne  sail  non  plus  s'il  nommera 
la  sienne  la  seconde  ou  la  premiere  de  toutes.  11  est  fa- 
cile, ce  me  semble,  de  decider  celle  question  par  les  fails 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  sommairement. 

Depuis  longtemps  je  pr^parais  une  Edition  critique  et 
complete  des  poesies  de  Charles  d'Orl^ans;  j'avais  oblenu« 
k  deux  fois  diff^renles,  la  communication  du  manuscrit  de 
la  Bibliolh^que  de  Grenoble ;  depuis  pr^s  d*une  ann^e, 
j'avais  re^u  en  pr6t  les  trois  manuscrlts  de  la  Biblioth^quc 
royale ;  la  copie  de  ces  divers  textes,  conf6r6s  entre  eux, 
£tait  termin^e  depuis  plusieurs  mois;  mes  recherches  sur 
la  vie  publique  ei  domestique  du  prince  ^talent  presque 
achev^es ;  enfin  mon  travail  ^tait  accepts  par  un  librairc 
pour  une  collection  bien  connue,  lorsque  M.  Guichard 
pensa  k  entreprendre  aussl  une  Edition  dc  ces  m^mes 
poesies,  etdemandalesmanuscrits  de  laBiblioth^que  royale. 
On  Tinforma,  dans  le  cas  oil  il  Taurait  ignor6,  qu'ils  ^talent 
])rSl6s  k  une  personne,  l^galement  autoris^e,  qui  se  livrail 
depuis  longtemps  k  un  travail  sur  le  m6me  sujet;  que 
cette  personne  6tiut  un  de  ses  collogues  de  la  Biblioth^que 
royale ;  et  on  ajouta  qu'une  concurrence  de  sa  part,  en 
cette  circoDstance,  pourralt  6tre  &  la  fois  peu  convenable 
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d'une  part,  et  de  Tautre  r^ellement  nuiaible  aux  deux 
Mitions,  si  ellea  6taient  en  mfime  temps  publi6es. 
M.  Guichard  persista  et  remit,  le  m6me  jour,  sa  demande 
des  manuBcrits  au  Conservatoire  de  la  Bibliotheque.  Les 
conservateurs  des  manuscrits  furent  d'avis  d'admettre  la 
demande  de  M.  Guichard,  mais  en  r^servant  les  droits  de 
rSditeur  6A}h  nanti  des  m6mes  volumes  (1).  Gette  deci- 
sion fat,  selon  Tusage  et  les  r^glements,  adress^e  :li  M.  le 
ministre,  dont^rapprobation  flit  tr^s  prompte.  M.  Guichard 
se  mit  k  Toeuvre ;  il  vit  des  ^prenves  de  mon  travail  avant 
m6me  qu'il  eut  commence  sa  copie.  Plus  press^  ou  plus 
habile  que  moi ,  il  poussa  I'impression  tr^s  vite,  et  mit 
au  jour  les  Poisies  de  Charles  (T  Orleans,  toutes  nues, 
sans  preface  ni  introduction,  ni  notes,  ni  glossaire,  huU 
jours  avant  mon  Edition  des  mSmes  Poisies^  accompagnies 
d'une  introduction,  de  notes  et  d'un  appendice  ne  formant 
par  moins  de  79  pages  en  petit  texte  :  d'ou  11  r6sulte  que 
si  le  m^rite  ou  le  rang  d'un  travail  litt6raire  d6pendait  de 
la  date  de  Vimpression  de  sa  derni^re  feuille,  mon  Edi- 
tion prendrait  l^gitimement  le  pas  sur  celle  de  M.  Gui- 
chard ,  puisque  mon  texie  seul  des  poesies  6tait  certaine- 
mcnt  imprim^  avant  celui  qu'il  a  publi6. 

Qu'il  decide  maintenant  si  son  Edition  est  la  troisi^me, 
la  seconde  ou  m^me  la  premiere;  son  opinion  n'in- 
firmera  jamais  des  faits  aussi  certains  que  ceux  que  je 
viens  de  rappeler. 

Soixante  jours  apr^s,  M.  Guichard  public  enfin  une  /n- 
troduction,  et  un  glossaire  de  3  pages  et  demie,  qui  doi- 
vent  6tre  joints  k  son  volume :  et  le  d^lai  que  j'indique 
m^rite  d'etre  not^,  puisqu'il  doit  expliquer  dans  Tavenir 
comment  M.  Guichard,  qui  public  la  seconde,  ou  m6me  la 
premiere  Edition  d'un  ouvrage,  peut  n^anmoins  critiquer 
la  troisi^me  dans  son  introduction.  Une  date  avant  sa  si- 
gnature, k  la  fin  de  cette  Introduction,  aurait  6pargn4  les 
embarras  de  cette  ^nigme  bibliographique  aux  futurs  ^di- 

Ci)  11  ne  peut  fe  faire  que  le  Conservatoire  de  la  Bibliotheque 
royale  retire  d'autcrii^  des  manuscrits  des  mains  d'un  ddiieiir 
connu  comroe  tel,  pour  les  remeltre  d  un  autre  qui  se  propose 
le  meme  travail,  lei  ou  s'est  un  peu  d^pani  de  cette  rdgle;  ma 
pos  lion  explique  sufiisamment  cette  derogation  h  un  usage 
foode  sur  toule  justice,  et  sur  lo  droit  commun. 

4a 
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teurs ;  mais  c'est  14  sana  dcmU  an  oobli,  et  non  pas  un 
calcul. 

Qooi  qu'il  en  soit,  les  critiques  de  notre  travail,  consi- 
gnees dans  cette  Introduction ,  nous  mettent  dans  Tobliga- 
Uon  d'en  examiner  la  valeur,  tant  sous  le  ra{iport  histth' 
rique  que  sous  le  rapport  liu^aire. 

Sous  le  premier  rapport,  si  je  I'osais,  je  ferais  d'abord 
Si  M.  Guichard  le  reproche  dc  manquer  non  seulement  de 
bienyeillance  mais  d'^quit^  4  T^ard  de  n^on  travail  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  de  Charles  d'Orl^ans,  puisque 
cc  travail  a  ^t^  pour  lui  d'une  grande  utility ;  car  j'ose 
affirmer  que  les  faits,  les  dates,  les  noms  de  personnes  et 
de  lieux  qui  sont  nouveaux  dans  Tintroduction  de  M.  Gui- 
chard sent  emprunt^s  k  mon  ouvrage  que  M.  Gui- 
chard ne  daigne  pas  mftme  citer.  J'ajoute  que  la  plupart 
de  ces  faits  nouveaux  sont  tir^s  de  documents  originaux 
que  M.  Guichard  n'a  jamais  vus,  qu'il  serait  bien  embar- 
rass^  d'indiquer,  ou  qui  sont  encore  sous  ma  main. 

Toutefois,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire,  pour  Hre 
juste  envers  M.  Guichard,  qu'il  cite  religieusement  mon 
travail  lorsqu'il  croit  pouvoir  le  critiquer  avec  succes.  Je 
vais  rappeler  successivement  quelques  exemples  de  sa  11- 
d^lite  en  ce  point,  en  examinant  ses  diverses  remarques 
desapprobatives  ou  des  passages  de  mon  introduction,  ou 
des  lemons  du  texte  que  j'ai  adoptees,  ou  de  mon  jugement 
sur  le  m^rite  des  manuscrits  qui  out  6galement  scrvi  aux 
deux  Editions ;  jugement  qui  est  caract^ris^  par  ces  deux 
circonstances  singuli^res,  savoir :  que  j'ai  pu  prononcer 
sur  onze  manuscrits  existants  en  France  ou  k  i'etranger,  et 
que  M.  Guichard  n'a  connu  que  les  six  manuscrits  de 
Paris ;  que  je  mets  au  premier  rang  un  manuscrlt  qui  est 
le  plus  ancien  de  tons,  qui  fut  execute  sons  les  ycux  de 
Charles  d'Orl^ans,  par  ses  deux  secretaires,  et  que  M.  Gui- 
chard met  ce  m^me  manuscrit  au  dernier  rang,  bien 
qu'il  ne  Tait  jamais  vu. 

Pour  en  venir  k  ce  point  essentiel  de  notre  diff6rend,  je 
dirai  qu'il  pr6f^re  de  beaucoup  le  manuscrit  de  Paris, 
provenantdu  cabinet  de  La  Valli^re  et  dont  il  fixe  la  date  k 
la  fln  du  xv«  siMe.  Or,  ce  manuscrit  se  .compose  de  trois 
parties  d'origines  tout  k  fait  diff^rentes.  La  premiere  partie 
contient  des  po6sies  de  Charles  d'Orl^ans,  copi^es  vers  la 
fln  du  xv«  si^cle :  c'est  le  manuscrit  primitif.  La  seconde 
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coQsiste  en  un  certain  nombre  de  feuilleis  de  parehemin 
insir^s  dans  te  manuscrit  primitif  par  un  copiste  posihieur 
an  premier,  qui  a  ajout6  un  certain  nombre  de  pi^e  &  la 
copie  primitive ;  enfln  la  troisi^me  partie  est  une  nouYclle 
et  miserable  addition  d'autres  pi^es,  faite  sans  ordre,  sur 
les  blancs  qui  existaient  dans  le  manuscrit  de  premiere 
main,  et  par  un  mauvais  ^rivain  du  xvi^  si^de.  Si  c'est 
\h  un  manuscrit  digne,  en  tout  point,  du  premier  rang, 
il  faut  d^s  lors  renoncer  k  toutes  les  regies  pal^ographi- 
ques  donn^es  par  les  mattres  de  la  science,  et  j'ose  sou- 
tenir,  d'apr^s  ces  regies  : 

]o  Que,  pour  la  premiere  partie,  le  manuscrit  La  Val- 
H^re  vaut  moim  que  celui  de  Grenoble,  car  la  le^on,  dans 
quelques  cas  orthographiques  ou  grammaticaux,  y  est  d^jSt 
rajeunie.  Pour  preuve,  nous  indiquerons  les  modifications 
de  langage  introduites  par  les  copistes,  ainsi  que  le  grand 
nombre  de  voyelles  61id^es,  cons^quemment  la  reunion  de 
deux  mots  en  un  seul  et  de  deux  syllabes  d'un  vers  en 
une ,  caract^re  saillant  d'une  ^poque  plus  r^ente  que 
Charles  d'Orl^ans,  et  d'od  r^sulte  parfois  I'alt^ration  de 
la  ensure  des  vers ,  r^uisant  a  neuf  syllabes  ceux  qui 
devaient  en  avoir  dix. 

2°  Que  pour  la  seconde  partie,  le  manuscrit  de  Colbert, 
d^crit  par  I'abb^  Sallier,  vaut  au  moins  autant 

Et  3<>,  que  pour  la  troisi^me  partie,  ce  m^me  manuscrit 
de  Colbert  vaut  injiniment  plus.  Que  M.  Guichard  persiste, 
malgr^  TautoritS  de  ces  faits,  h,  assignor  au  manuscrit  de  La 
Valli^re  le  premier  rang,  cette  determination  ne  sera  plus 
qu'une  affaire  de  go(^t,  et  personne  au  monde  n'aurait  le 
droit  de  la  condamner. 

Le  beau  manuscrit  de  Grenoble,  ex^utd  du  vivant  da 
prince  (le  plus  ancien  de  tons)  et  reconfort^  d'une  traduc- 
tion latine  en  regard,  moyen  infaillible  de  critique  du  texte 
fran^ais,  conserve  done  tons  les  avantages  que  nous  lui 
avons  reconnus,  et  dont  M.  Guichard  s'est  volonlaire- 
ment  priv6,  peut-6tre  afln  d'arriver  plus  vite.  C'est  done 
avec  une  veritable  utility  pour  les  ouvrages  de  Charles 
d'Orl^ans,  pour  Thonneur  et  Tavantage  des  lettres  fran- 
yaises ,  que  nous  avons  pris  pour  guide  ce  m6me 
manuscrit  de  Grenoble,  qu'aucun  autre  ne  pourrait  rem- 
placer. 

Qu'il  nous  aoit  done  permis  de  persister  dans  notre  opi- 


466  Epilogue. 

nion  au  sujet  de  la  prSf^rence.  que  ce  manuscrit  nous  a 
8embl6  mSriter. 

II  est  vrai  qu'il  ne  contient  que  les  ponies  compos^es 
jusques  k  Tann^e  1453.  Mais  ces  poesies  forment  plus  de 
la  molti6  de  toutes  celles  qui  sont  Touvrage  du  prince,  et 
n'est-ce  rien  qu'une  bonne  le^on  pour  cette  mollis? 
M.  Guicbard  ne  s'en  est  pas  servi  :  tout  son  texte,  qui  est 
tire  du  manuscrit  de  La  Valli^re,  deux,  fois  remani^  pur  les 
copistes,  et  des  manuscrits  d'une  date  post^rieure,  est 
done  fonde  sur  des  manudcrits  s^condaires;  et  comment 
ce  texte  ne  se  serait-il  pas  ressenti  d'une  telle  origine? 

Personne  au  monde  ne  pensera  que  ce  soit  aussi  sans  un 
dommage  r^el  pour  ^on  travail  que  M.  Guichard  s'est  dd- 
cid6  k  n^liger  tons  les  autres  manuscrits  de  son  auteur. 
Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  en  est  r^sult6  de  v^rita- 
bles  inconvdnients  dont  nous  ^non^ons  ici  quelques-uns 
seulement  : 

1<>  M.  Guichard  a  omis  un  Jeu  parti  compost  par  le 
prince  dans  sa  jeunesde,  en  compagnie  de  Tignonville 
(offlcier  de  sa  maison),  Jehan  due  de  Berry,  Jean  de  Mailly, 
Chambrillac,  Lyonnet  de  Goisinet,  etc.,  etc.«  et  qui  compte 
plus  de  400  vera;  r616gance  de  cette  pifece  ne  la  recom- 
mande  pas  moins  que  les  noms  des  auteurs  qui  y  ont  pris  part . 

2^  11  a  omis  plusieurs  pieces  tiroes  des  manuscrits  de 
Londres  (1),  savoir  :  trois  chansons,  deux  ballades,  et  un 
fragment  de  140  vers  qui  complete  le  r6cit  relatif  4  la  jeu- 
nesse  du  due  Gharles  d' Orleans. 

30  M.  Guichard  ne  s'est  pas  servi  des  curieuses  variante 
que  le  manuscrit  de  Garpentras  pent  offrir  sur  les  noms  des 
collaborateurs  de  Charles  d'Orl^ans;  car  ce  volume  n'at- 
tribue  pas  toujours  aux  m^mes  personnes  que  les  manu- 
scrits de  Paris,  les  difiTSrentes  pitoes  que  Ton  trouve  dans  les 
volumes  de  La  Yalli^re  et  de  Colbert. 

40  Enfln  M.  Guichard  s'est  dispense  d'imprimer  (2)  les 

(i)  Ces  pieces,  dont  nous  devons  la  copie  k  Pobligeance  de 
M.  Delpit,  en  mission  liti^raire  ^  Londres,  nous  oot  6ie  remises 
trop  tard  pour  dtre  comprises  dans  notre  texie.  Elles  se  trouven 
au  2e  appendice  k  noire  volume,  p.  453  etsuivaoles. 

(2)  M.  Guichard  dit  bien  quMI  a  r^uni  les  variantes  du  ma- 
nuscrit de  i'Arsenai ;  mais  nous  avouons  que  nous  n'avons  pu  les 
decouvrir,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  privies  de  tout  signa- 
lement 
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chansons  angl^ises  du  due,  au  nombre  de  huit,  et  uce  bal- 
lade, le  tout  comptant  environ  quatre-vingts  vers.  11  est 
vrai  de  dire  que,  dans  une  lifne  perdue  au  milieu  de  ren- 
seignements  divers,  M.  Guichard  declare  qu'il  ne  les  publie 
pas  comme  etant  sans  int^ret  pour  notre  litterature.  On 
en*  jugera  peut-§tre  autrement,  et  il  pourra  se  trouver 
des  lecteurs  ^clair6s  qui  penseront,  comme  nous,  que  ces 
textes  sont  d'une  grande  importance  litt^raire  dans  This- 
toire  d'un  ^crivain  aussi  Eminent  que  I'^tait  un  prince  du 
sang  royal  de  France.  Les  tr^s  rarcs  exemples,  jusqu'k  cette 
epoque,  d'un  poftte  et  d'un  prince  fran^ais  ayant  6cril  des 
poesies  dans  une  langue  modeme  ^trang^re  a  son  pays, 
m^ritait  k  notre  auteur  bien  moins  de  d^dain. 

Mais  on  demandera  peut-^tre  aussi  a  M.  Guichard  ce  que 
Vhistoire  litt6raire  de  la  France  avait  k  gagner  k  une  pu- 
blication surcharg^e  de  vers  dont  les  auteurs  ne  sont,  selon 
sa  propre  opinion,  rien  moins  que  pontes,  et  dont  les  com* 
positions,  selon  lui  encore,  sont  diffuses  et  pleines  de  vers 
barbares.  Ce  Lay  piieux^  par  exemple  (si  piteux  surtout 
sous  le  rapport  litt^raire),  est  jug^  pur  M.  Guichard  lui- 
m^me  plus  ancien  que  Charles  d'Orl^ans  :  pourquoi  le 
publier  sang  motifs,  si  ce  n'est  par  inadvertance,  au  milieu 
d*un  recueil  de  poesies  d'une  Epoque  post^rieure  et  dans 
un  volume  consacr^  exclusivement  k  Charles  d'Orl^ans  et 
k  ses  collaborateurs? 

Quant  aux  remarques  de  M.  Guichard  concernant  notre 
appreciation  litt^raire  de  certains  faits,  ou  Texclusion  que 
nous  avons  donni§e  k  quelques  pieces  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  6t6  compos^es  par  Charles  d'Orl^ans,  ces  remarques 
sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  manquent  enti5rement  de 
fondement  et  consequemment  d'^quit^,  et  celles  qui,  moins 
simples  k  caract^riser,  n'ont  quelque  apparence  de  justesse 
que  par  la  mani^re  dont  M.  Guichard  les  a  isol^es  ou  grou- 
pees ;  car  cette  apparence  d^favorable  disparait  si  on  ap- 
pr^cie  les  po6sies  qu'elles  concement  k  la  place  m^me 
qu'elles  occupent  dans  les  manuscrits  authentiques. 

Dans  les  critiques  de  la  premiere  classe  se  trouvent : 
lo  le  reproche  de  nous  6tre  montr^,  dans  notre  jugement 
k  regard  de  Villon,  plus  s^v^re  que  Boileau.  Mais  notre 
opinion  est-elle  aussi  condamnable  que  M.  Guichard  veut 
bien  le  dire  ?  N'est-ilpas  vrai  que  Villon  fut  considere  par 
Boileau  comme  le  cr^lcur  de  la  po^sie  fran^aise,  le  pre- 

40. 
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mierqui  ait  fait  des  Ters  fran^ais?  Dans  .cette  opiniotx, 
Boileau  ne  pouvait  environner  de  trop  de  louanges  le 
nom  et  lea  Geuvrea  d'un  tel  ^ivain.  Mais  si  le  l^gislateur 
et  rhislorien  de  noire  po6sie  eilt  connu  les  ^pop^es 
fran^aises  du  moyen  &ge ;  si ,  de  son  temps  comme  du 
ndtre,  ces  grandes  creations  des  muses  fran^aises  eus- 
seut  6t6  partout  r^pandues  et  justement  appr^ci^es ;  si 
Burtout  Boileau  e(it  connu  les  poesies  de  Charles  d'Or- 
l^ans,  on  peut  s'en  fier  k  son  goilt  austere  et  d^licat,  11  au- 
rait  donn6  k  d'autres  les  ^loges  qu*il  prodigualt  It  Vil- 
lon, pour  de  bons  motifs,  sans  doute,  yrais  alors,  mais  qui 
ne  le  sont  plus  aujourd'hui  surtout  depuis  que  les  ouvrages 
de  Charles  d'Orl^ns  sont  connus  (1). 

Nous  ne  pensons  done  pas  devoir  reformer  notre  juge- 
ment,  malgrS  le  jugement  contraire  de  notre  critique. 

Sa  deuxi^me  remarque  n'est  pas  plus  exacte.  EUe  porte 
sur  ce  que  nous  avons  ignore  que  des  notes  jet6es  sur  les 
marges  d'une  copie  moderne  des  poesies  de  Charles  d'Or- 
16anB,  et  que  nous  avons  qualifi^es  de  singuli^res  et  de 
ridicules ,  ^taient  Toeuvre  de  feu  Sainte-Palaye.  Nous  ne 
Youlons  pas  dire  ici  pourquoi  le  manuscrit  qui  porte  ces 
notes ,  et  qui  appartient  k  TArsenal ,  n'est  rest6  dans  nos 
mains  que  quelques  heures ;  nous  prions  seulement  le 
lecteur  de  croire  que,  avec  un  peu  plus  de  temps,  et  sur- 

(1)  M.  Guichard  a  imprimd ,  par  erreur  alnsi  que  moi ,  deux 
ballades  de  Villon  en  une  seule  (elles  sonl  aiosi  dans  le  manu- 
scrit), ce  qui  n'a  pas  emp^ch^  notre  sftv^re- critique  de  nous  en 
faire  un  reproche  dans  son  Introduction.  11  y  dil  encore  que 
le  vers  Vostre  povre  etcolier  frangoys,  qui  termine  une  autre 
ballade,  lui  a  fait  reconnattre  Tauteur  de  ces  trois  pieces,  dont 
le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits,  et  que  cet  ecrivaln 
est  Francois  Villon, —  11  nous  semble  que  M.  Guichard  aurait  pu 
compl^ier  ces  renseignements  en  disant  que  cetle  observalioa 
appartient  k  Satnte-Paiaye,  qui  Ta  inscrite  dans  ses  notes, 
sur  une  copie  moderne  des  ponies  du  Prince ,  dont  U  va  Clre 
question. 

-  Mous  prendroBs  encore  la  liberty  de  faire  remarquer  que 
M.  Guichard  nous  apprend  bien  que  le  vers  latin  qui  est  en  dpi- 
graphe^  en  t^ie  de  la  premiere  de  ces  trois  ballades,  est  dc  Vir- 
gile ;  mais  qu'il  ne  nous  dit  pas  de  quel  passage  de  T^crivain 
]aiin  il  est  lir6.~ll  est  juste  ausst  d'ajoulcr  que  Sainte-Palaye  a  dit 
^galement  que  ce  vers  est  de  Virgile ,  mais  sans  autre  indica* 
Hon>  et  ici  encore  Mi  Guichard  a  imii6  le  majire. 
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tout  si  nous  avions  pu  voir  ce  Yolume  k  la  Biblioth^ue  de 
TArsenal  au  milieu  d'une  collection  d'ouTrages  de  Sainie- 
Palaye  sur  les  troubadours  el  les  trouv^res  (comme  nous 
Tavons  vu  depuis)  nous  aurions  tr^s  vraisemblablement 
reconnu  la  main  respectable  qui  avait  trBc6  ces  notes ,  et 
que  nous  nous  serious  certainement  abstenu  de  les  qua- 
lifier par  de  telles  ^pith^tes  :  car  nous  avons  Thabitude  du 
respect  des  noms  illustres  dans  les  lettres  savantes,  et  des 
traditions  fondles  par  les  hommes  qui  ont  port^  ces  noms. 
Mais  apr^s  cet  aveu,  qui  ne  nous  coOte  pas,  une  ques- 
tion nous  sera-t-elle  permise  ?  la  ¥Oici  :  De  ce  que  ces 
notes  sont  de  Sainte-Palaye,  sont^lles  pour  cela  excellen- 
tes?  J'en  appelle  au  lecteur  sur  celles  de  ces  notes  que  je 
transcris  fldMement  ici : 

Je  m'en  fais  fort  (1)  ;  fa^on  de  parler  subsistanle. 
(Cette  note  existe  au  moins  cinq  fois  pour  les  m^mes 
mots.) 

Cesi  le  meilleur  que  preignes  le  moins  pire;  proverbe. 

Sans  plus ;  seul ,  ou  seulement. 
.    Chief  secretaire ;  ipremxer  secretaire. 

Emprisonner;  fermer. 

Aumosne ;  ceuvre  de  charity ,  action  louable. 

Espoir  m*a  promis  ouil;  que  oui. 

Balader;  faire  des  ballades. 

Cest  V0U5;  C'est  YOUS. 

Seje  nefais  une  dame  nouvelle;  tidSiite  malgard^e. 

Albion ;  Angleterre. 

Avanturiers;  guerriersqui  vont  courir  les  aventures. 

Soubz  la  lune;  pour  dans  le  monde,  sous  le  ciel,  comme 
on  voit  ailleurs  sous  ies  nues. 

Aage;  vieillesse. 

Loger  par  quaniers;  mani^re  d'etre  log^  dans  les  voyages. 

Fortune;  plusieurs  ballades  sur  ce  sujet. 

Le  nouvel  an;  ann^e  nouvelle. 

Bourbon;  due  de  Bourbon,  cousin  du  due  d'Orl^ns, 
vers  1460.  (II  aait  mort  depuis  1433.) 

Mengue;  je  mange,  h  I'lndicatif. 

(i)  Le  texte  des  poesies  est  en  Italiqae;  les  noies  de  Satnte- 
Palaye  soDl  en  rom^iD,  c(  nos  remarques  sont  enire  pareD-> 
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Qu*il  nous  Boit  permis  d'ajouter  maintenant  que 
la  seule  fois  que  M.  Guichard  cite  nominativement 
Sainte-Palaye ,  c'est  pour  6tre  d'un  avis  diam^tralement 
oppose  ^  celui  de  ce  savant.  (V.  le  Glossaire  de  M.  Gui-* 
chard  au  mot  Saussoye.)  Et  dans  ce  point  de  sa  critique  k 
regard  de  Sainte-Paiaye ,  M.  Guichard  n'est  pas  trH 
heureux ,  car  il  interprMe  .le  mot  Saussoye  par  lieu 
plants  de  saules,  tandls  que  c'est,  comme  Ta  notS 
Sainte-Palaye ,  bien  rSellement  le  nom  de  I'abbaye  de 
la  Saussoye,  que  le  prince  a  mis  dans  ses  vers,  et  au 
privilege  de  laquelle  il  fait  une  spirituelle  allusion.  (Yoyez 
la  note  39,  page  432  de  notre  Edition ,  et  le  passage  des 
ponies  du  Prince,  page  158.) 

Dans  sa  troisi^me  remarque,  M.  Guichard  nous  reproche 
d' avoir  donne  au  mot  prince^  lorsqu'il  se  trouve  dans 
V envoy  dcs  ballades,  une  signification  trop  absolue ;  mais  il 
roe  semble  que  les  exemples  qu'il  cite  &  I'appui  de  sa  cri- 
tique sont  mal  choisis.  RStablissons  les  faits. 

Sur  le  nombre  total  des  pi^es  dont  la  dSdicace  est-adres- 
see  h  Charles  d'OrlSans  par  ses  collaborateurs  au  moyen 
des  vers  de  I'envoy,  la  moitU,  k  pen  pr^s,  ont  en  tMe  les 
noms  de  leur  auteur.  Sur  cette  moitiS  done,  pas  de  doute : 
ces  pieces  sont  bien  d6di6es  k  notre  prince^  et  ce  mot  con- 
serve I'acception  absolue  que  nous  lui  avons  attribute. 
Vautre  moUi6  se  divise  en  deux  categories  :  la  premiere 
est  compos6e  de  pieces  mSdiocres  et  triviales,  que  M.  Gui- 
chard regarde  aussi  comme  alppartenant  aux  Slaves  ou  aux 
imitateurs  de  Charles  d'OrlSans ;  si  le  mot  prince  s'y 
trouve,  c'est  encore  avec  son  acception  ordinaire.  De  la 
seconde  catSgorle ,  M.  Guichard  en  dSsigne  six  qui,  61d- 
gamment  6crites  et  pouvant  pour  cela  Mre  attributes  k 
Charles  d'0rl6ans ,  portent  nSanmoins  le  mot  prince  dans 
YEnvoy,  Nous  hSsitons  k  nous  ranger  de  son  avis,  parce 
que  dans  ces  six  pi^es,  il  en  est  dont  le  sujet  se  trouve 
traite  plusieurs  fois  dans  les  Merits  du  due  Charles ;  qu'il 
en  est  ainsi  parce  que  ce  mSme  sujet  fut  mis  en  vers  par 
plusieurs  de  ses  collaborateurs ;  qu'il  serait  extraordinaire 
que  le  prince  edi  compost  deux  ballades  de  suite  sur 
la  m^me  idSe,  et  qu'ainsi  on  peut  attribuer  k  un  de  ses 
collaborateurs,  la  sirie  des  pieces  qui  approchent  le  plus  de 
celles  du  mattre. 

Ajoutons  que,   dans  rimpossibilite   de  trancher  ab<- 
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ftolument  une  telle  question ,  nous  avons  eu  ratteniion 
d'ins^rer  textuellement  dans  nos  notes  ces  pi^es  d'au- 
teur  incertain.  On  y  trouvera  cinq  de  ces  ballades. 

Quant  h  la  ballade  Bon  regime  sanitaiis  (la  sixi^me), 
nous  Tavons  reellement  exclue  a  dessein  et  pour  dc  bonnes 
raisons  :  d'abord,  parce  que  la  versification  lourde  et 
ampoul^e  la  rend  indigne  du  g^nie  de  Charles  d'Orl^ns, 
et  bonne ,  par  exemple ,  pour  Villon ;  ensuite,  parce  que , 
contradictoirement  avec  le  manuscrit  de  Colbert,  celui  de 
Carpentras  ne  Tattribue  point  au  due  d'Orl^ans  (1) :  et 
dans  le  mss.  mSme  de  La  Valli^re,  cette  indication  se  pre- 
sente  comme  one  addition  post^rieure  au  texte  de  la  pi^ce. 

M.  Guichard  ajoute  k  ses  preuves  contre  notre  opinion 
le  texte  de  la  ballade:  Comment  voy-je  ses  Anglois  esbais? 
od  on  lit  le  mot  prince  ^  et  cette  ballade  est  bien  en 
eifet  de  Charles  d'Orl^ans.  Mais  il  est  constant  que  le 
mot  en  litige  ne  se  trouve  point  dans  les  six  vers  qui 
composent  V envoy  de  la  ballade ,  mais,  bien  hors  ligne, 
ou  pour  mieux  dire,  hors  de  sens  et  sans  liaison  avec  ce 
qui  pr^cMe,  et  moins  encore  avec  ce  qui  suit;  car  la  bal- 
lade est  adress^e  au  roi  de  France,  h,  qui  le  po^te  s'adresse 
en  ces  termes  :  Roy  des  Francois.  M.  Guichard  avoue  que 
les  manuscrits  modernes  portent  le  mot  prince  dans  le 
lilre  de  I'envoi  de  la  ballade.  Mais  ces  titres  sont  aussi  d'in- 
vention  moderoe,  puisqu'aucun  manuscrit  ancien  ne  les 
contient  (2). 

Enfin,  si  le  due  d'Orl^ns  avait  ^t^  dans  Tusage  de  mettre 
le  mot  prince  dans  le  iilre  de  Tenvoi  des  ballades  qu'il  au- 
rait  dMi6es  a  des  princes  ses  amis  ou  ses  plus  proches  pa- 
rents ,  comment  se  ferait-il  que  ce  tiire  n' exists  psecis^- 
ment  point  dans  les  cinq  ballades  adress^es  par  le  due 
Charles  k  son  cousin  de  Bouryogne,  et  dans  les  deux  ou 
trois  qu'il  envoya  au  due  de  Bourbon?  M.  Guichard  ne 
nous  a  done  pas  donne  un  seul  exemple  posiiifei  incontes- 
table qui  prouve  que  ce  mot  de  prince,  employ^  dans  les 
vers  de  renvoi  des  ballades ,  ou  m6me  simplement  dans 
le  tiire  de  cet  envoi,  s'y  trouve  avec  une  acception  autre 

(t)  Gelte ballade  n'existe  pas  dans  ie  manuscrit  ancien  dePAr- 
senal,  doni  M.  Guichard  fait  grand  cas.  II  est  cependant  des  plus 
dcfectueux. 

(2)  Cette  ballade  o'est  pas  ood  plus  dans  le  mss.  de  PArseoal. 
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que  celle  qae  nous  lui  arons  attribute,  selon  les  regies 
de  notre  langiie. 

Celte  preuve,  avanc^e  par  M.  Guichard  en  faveur  de  soa 
opinion,  nous  semble  done  de  peu  de  poids,  et  ne  d^mon- 
tre  pas  que  nous  ayons  exag^r^  rapplleation  de  notre  pro- 
position. Nous  persistons  k  la  regarder  comme  un  guide 
certain  pour  le  Recueil  des  poesies  de  Charles  d^OrUans; 
elle  doit  faire  distinguer  les  pieces  d^di^es  au  due  Charles, 
de  celles  qui  furent  r^ellement  son  ouvrage.  La  position 
particuli^re  du  prince  k  regard  des  pontes,  ses  amis  ou  ses 
serviteurs,  exigeait  d'eux  cette  marque  de  respect,  inutile 
de  la  part  du  prince  li  regard  d'autres  seigneurs,  princes 
aussi,  ses  tr^  proches  parents  ou  ses  amis  intimes ,  mais 
qui  n'^taicnt  pas  comme  lui  du  sang  royal.  Du  reste, 
ajoutons  que  ce  moyen  de  critique  n'a  pu  nuire  ni  au 
po^te  ni  k  notre  ^ition,  puisque  nous  n'avons  retranch6 
aucune  des  ponies  sorties  de  sa  plume,  et  que  nos  notes 
renferment  m6me  les  cinq  pitees  qui  sent  en  discus- 
sion. 

Nous  arrivons  au  point  de  la  controverse  ou  nos  opinions 
sent  enti^rement  contraires.  II  nous  a  paru  et  nous  avons 
dit  que  Charles  d'Orl^ans  avait  pu  faire  tous  ses  vers  pour 
c^I6brer  une  jeune  et  belle  princesse  a  laquelle  il  fut  uni. 
Tout  en  combattant  cette  donn^e,  M.  Guichard  rappelle 
que  Charles  d'0rl6ans  fut  fianc6  ou  mari6  k  Bonne  d*Ar- 
magnac,  en  Tannic  1410;  c'est  \h  pr^cis^ment  ce  qui  nous 
a  fait  penser  que  le  prince  chanta  assidi^ment  sa  fiancee 
ou  sa  femme ,  et  que  les  alternatives  de  bonheur  apr^ 
quelque  absence,  ou  de  malheur  au  moment  d'une  s^pa-^ 
ration-,  exprim^es  dans  ses  vers,  pouvaient  tr^s  bien  s'en- 
tendre  des  moments  que  Charles  d'Orleans  passait  k  la 
t^te  de  son  arm^e,  et  des  temps  de  tr^ve  qui  le  rame- 
naient  aux  pieds  de  sa  belle,  alternatives  qui  dur^rent 
cinq  ann^es  environ,  et  qui  se  continu^rent  au-del^  des 
mers  jusqu*au  moment  oil  on  annon^a  k  Charles  d'Or- 
leans la  mort  de  la  princesse.  Dailleurs  la  reality  se 
montre  dans  I'ensemble  de  notre  opinion,  dans  laquelle 
s'encadrent  parfaitement  et  Tunit^  de  personne,  et  son  titre 
de  princesse,  et  son  temps  de  jeunesse  et  de  beauts,  et  la 
date  m^me  de  samort,  formellement  indiqu^e  dansle  textc 
des  poesies  :  il  n'y  a  jamais  de  date  dans  une  fiction. 

A  ccs  considerations  de  bonne  critique,  M.  Guichard 
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pr^f^re  son  invention.  II  met  k  la  plaee  de  Bonne  d'Ar- 
magnac,  une  dame  Beauts  qui  fait  des  vers  avec  Charles 
d'Orleans,  jusqu'a  ce  qu'il  soit  prisonnier  k  Azinoourt. 
Apr^s  cette  funeste  bataille,  le  prince  envoie  k  la  dame 
Beant^  une  chanson  dans  laquelle  il  deplore  son  pro- 
chain  depart  de  France.  R^ponse  immediate  de  dame 
Beaute  qui  lui  souhaite  bon  voyage  dans  uue  autre  chan- 
son. Le  roman  se  continue  en  vers  pendant  la  prison  du 
prince.  Projet  de  voyage  k  Londres  confu  par  la  dame  et 
longuement  m^dit^  entre  les  deux '  amants.  11  ^choue : 
dame  Beauts  en  tombe  malade  et  meurt  de  chagrin... 
L'invention,  comme  on  le  voit,  est  complete,  et  le  de- 
nouement attendrissant.  Mais  apr^  avoir  relu  les  huit 
chansons  on  ballades  d'oii  le  roman  est  tir^,  nous  faisons 
nalivement  Taveu  que  nous  n'avons  pu  rien  y  voir  de 
tout  cela,  ni  en  saisir  Tensemble ,  peutr^tre  parce  que, 
dans  le  texte  de  M.  Guichard ,  on  trouve  la  chanson 
de  dame  Beauts  k  la  page  232  et  la  r^ponse  du  prince  a  la 
page  46. 

Du  reste,  de  ces  huit  chansons  attributes  k  dame 
Bcaut6  par  M.  Guichard  tout  seul ,  quatre  appartiennent 
indubitablement  k  Charles  d'Orl^ans,  et  elles  ont  conserve 
dans  notre  Edition  la  place  qui  leur  est  due  dans  Tordre 
chronologique  et  dans  leur  d^pendance  intime  des  pi^es 
qui  les  pr^c^dent.  Deux  des  quatre  autres  ne  se  trouvent 
que  dans  le  manuscrit  tr^s  d^fectueux  de  Saint-Germain ; 
mais  toutes  nous  montr^t  le  faire  po^tique  de  Charles 
d'Orl^ans,  les  mots  qui  lui  sont  les  plus  familiers,  et  au- 
cun  des  mss.  de  Paris,  qui  nous  donnent  les  noms  des 
eollaborateurs  de  Charles  d'Orl^ns,  n'assigne  pour  auteur 
de  ces  chansons  un  autre  que  le  prince. 

Notre  interpretation  historique  n'a  done  rien  perdu  de 
son  int^rlt  par  la  supposition  toute  nouvelle  que  M.  Gui- 
chard lui  oppose.  Quel  que  soit  le  choix  du  lecteur,  les 
ouvrages  du  prince  conservent  tout  leur  in^rite;  mais 
j'aime  autant  croire  qu'il  les  a  composes  pour  sa  fiancee, 
pour  sa  femme,  que  pour  une  maitresse  dout  personne 
au  monde  n'a  jamais  entendu  parler  jusqu'ici. 

Je  devrais  heaiter  k  ajouter  k  cet  expose  quelques  notes 
provenant  de  Texamen  que  j'ai  fait  de  Tensemble  du  travail 
de  M.  Guichard,  car  en  ceci  j'irai  plus  loin  que  lui.  II 
declare  en  effet  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  d'examiner  le 
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mien  (1),  et  cependantil  y  a  d^ouvert :  !<>  nne  faute  k  la 
page  390  (redition  n'en  avail  alors  que  450),  ligne  16,  od  j'al 
laiBS^  passer  m*ol  pour  mot;  2^k  la  page 443  (dans  les  notes}, 
une  appreciation  litt^raire  de  Villon,  qu'il  a  vivement 
critiqu^e.  Une  faute  de  lecture  est  difficile  h  6vitcr  dans 
un  si  long  texte,  m^me  aux  plus  habiles,  et  M.  Guichard 
ne  s'en  est  pas  non  plus  pr6serve,  puisqu'^  la  page  214 
de  son  Edition,  il  a  imprim6  Vautrier  pour  Vautr'ier.  Je 
puis  6tre  ausai  savamment  minutieux  que  lui. 

Mais  pour  tout  dire,  d'apr^s  un  examen  attentif  de  re- 
dition de  M.  Guichard,  car  je  ne  pretends  point  k  la 
science  divinatoire,  je  ferai  observer : 

lo  Que  M.  Guichard,  qui  mentionne  a  peine  par  le  titre 
redition  de  Chalvet  (1803),  se  rencontre  avec  elle  en  trois 
fautes  essentielles  qui  sont  au  1'",  au  i2l«  et  au  139«  vers 
de  la  premiere  pi^e,  oii  Ton  lit :  au  temps  passe  pour  ou 
temps  passe  (2) ,  le portier  pour  ce  portier,  et  /oya/pour  royal, 
fausses  le^ns ,  (car  ou  se  lit  plusieurs  fois  dans  la  m6me 
piece)  qui  ne  sont  dans  aucun  des  manuscrits  de  Paris  em- 
ployes par  M.  Guichard,  mais  qui  proviennent  du  fait  de 
Chalvet  (3). 

2<*  Que  M.  Guichard  a  introduit  dans  son  texte  des 
formes  orthographiques  qui  n'existent  point  dans  son  ma- 
nuBcrit,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'un  plus  ancien 
temps  :  il  a  imprlme,  on  ne  salt  pourquoi,  ung  pour  un 
trois  fois  dans  la  premiere  page ;  huit  fois  t  devant  g , 
gn  et  ch,\k  ou  le  manuscrit  ne  donne  pas  une  seule  fois  ce 
signe  de  prononciation ;  les  t/sont  k  profusion  quoique  le 
manuscrit  emploie  les  i ;  il  en  est  de  m^me  des  z  jnis  a  la 
place  des  s;  des  «  sent  ajoutes  k  des  mots  qui  sont  ainsi 
envieiiiis ;  enfin  on  lit  dans  le  texte  imprlme  : 

Appeloit^  au  lieu  de  appelloit. 

Tous  faiz,  tons  fais. 

11  vaulx,  il  vault. 

Amour,  Amours. 

Bon  arroy^  bon  array. 

(1)  Introduction,  page  5. 

(2)  M.  Guichard  s'en  est  apergu  apres  la  publicaiion  de  son 
volume. 

(3)  Kqus  avons  accorde  an  volume  des  poPsie&  de  Charles 
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Veoir, 

ParlanSf 

Aprouchasmes, 

M'eust 

Orleans, 

Ceans, 

Approucher, 

JoyeulXf 

Je  suis; 

Et  tout  le  joup, 

Tres  haut, 

Honnourer, 

Je  viens  (2  fois], 

Bepontt 

Mainteffoiz, 

Pense-tu  ? 

Fu-tu  ? 

M*aprouchay, 

J*accorday, 

Ckascitn^ 

Supply, 

Trouve, 

Votre, 

Beaulte, 

Loyauhey 


voir. 

parlant. 

approchasmes. 

fti. 

M'eut. 

Orlians. 

cyens, 

approuchier. 

joyeux, 

suy. 

et  le  joup. 

tr6s  hault. 

honnorrer. 

je  vien. 

respond. 

maintes  foiz. 

penses-tu? 

fus-tu  ? 

m*aprochay, 

j'acorday, 

chacun. 

siiply. 

treuve. 

voslr\ 

Beauts. 

loyaut^,  qui  se  li- 


sent  riellement  dans  le  manuscrit,  et  qui  sont  des  lemons 
incontestablement  pr^ferables  k  celles  du  texte  imprime,  et 
les  seules  riellement  admissibles ;  etces  remarques  ne  por- 
tent que  sur  les  six  premieres  pages,  ou  les  200  premiers 
vers  du  volume  de  M.  Guiehard. 

30  Que  le  classement  des  Poesies  adopts  par  M.  Guiehard 
est  essentiellement  vicieux;  mais  tel  11  devait  ^tre  en  se 
conformant  aveugl^ment  au  texte  du  manuscrit  de  La 
Yalli^re,  qui  est  riellement  compost  de  pieces  et  de 
morceaux,  comme  nous  I'avons  d6j^  fait  remarquer  ei- 


d'Orl^ans,  public  par  Chalvet,  le  litre  d'^diiion,  comme  I'a  fait 
M.  Guiehard,  quoique  Ton  doive  hdsiler  d  lui  Taire  eel  hon- 
neur.  Chalvel  n'a  point  publio  le  rnanuscrit  de  Grenoble  loul  en- 
tier  ;il  a  m6mc  supprim6  dans  quelqucs  ballades  un  ou  plu- 
ftieurs  couplels,  ce  qui  est  Irds  facile  h  verifif^r. 
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dessus,  et  qui  a  ^te  successivement  augments  k  la  fin  du 
xv«  si^cle  et  au  xvi«  (a  cette  derni^re  ^poqae  surtoui), 
non  pas  en  pla^ant  un  morceau  k  la  gaite  de  celui  qui 
Tappetait  par  I'analogie  du  sujct  ou  par  la  contempora- 
neity de  leur  composition ,  mats  bien  sur  les  blancs  acci- 
dentels  laiss^s  dans  la  copie  primitive,  en  haut  ou  en  bas 
des  pages  Rentes.  Et  le  moindre  des  inconvenients  d'un 
tel  classement  dans  rimprim6  a  6te  de  faire  lire  k  la  suite 
d'une  ballade  ou  d'une  chanson  dans  laquelle  Ch.  d'Or- 
16ans  declare  s'Mre  retire  du  service  du  dieu  d'amour, 
ou  bien  dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  vieillesse  et  de  ses 
inflrmit^s ,  une  autre  ballade  ou  une  chanson  dans  la- 
quelle il  c^l^bre  sa  belle  princesse  en  termes  inspires  par 
un  amour  passionn^.  La  jeunesse  et  la  caducity  sent  ainsi 
confondues,  et  les  temps  aussi,  car  la  ballade  :  Comment 
votf'je  ses  Anglois  esbafSy  qui  est  de  Tann^  1463  ,  est 
plac6e  avant  les  ballades  relatives  k  la  d^livrance  de 
Charles  d' Orleans,  qui  sont  de  I'ann^e  1439  et  1440.  Les 
lacunes  d€^k  signal^es  ajoutent  encore  k  tous  ces  d^a- 
vantages. 

A^  Que  M.  Guichard  ferait  une  chose  utile  k  son  tra- 
vail, en  nous  expliquant  pourquoi,  modifiant  de  son  plcin 
gr^  la  forme  de  tous  les  manuscrits,  forme  qui  r^suite 
des  regies  piH)pres  k  ce  genre  de  litt^raturv,  il  a  r^uni  con- 
stamment.deux  couplets  en  un  seul,  dans  tous  les  ron- 
deaux  et  dans  toutes  les  chansons  qu'il  a  publics;  d^truisant 
ainsi  le  caract^re  de  ces  pieces,  le  prineipe  de  leur  compo- 
sition, le  rythme  harmonieux  que  le  refrain  ram^ne  ^  de 
r^guliers  intervalles,  lorsque  le  manuscrit  qu'il  a  suivi 
n'oifre  pas,  dans  une  ^tendue  de303  pages,  un  seul  exemple 
d'une  telle  licence  (1). 

Je  ne  critiquerai  pas  Taccentuation  et  la  ponctuation 
adoptees  par  M.  Guichard;  il  y  a  dans  ces  deux  choses 
des  regies  et  des  usages  de  toute  esp^ce;  mais  tous 
ne  peuvent  pas  6tre  ^galement  bons,  et  il  faut  en  juger 


(1)  M.  Guichard  aimprlm^,  sans  utility,  si  Je  ne  me  Irompe,  en 
Xtie  des  pieces  diverses,  le  litre  de  chanson.  En  ouvrant  men 
Edition (comme  il  le  dit page?,  note  i),  il  n'a  pas et6  m^diocre- 
ment  surpris  de  lire  en  tete  de  quelques  pieces  les  litres  de  bal- 
lades sur  la  maladie,  sur  la  convalescence,  sur  la  mort  de  la 
ducbesse  d'Ori^aos,  et  U  nous  en  blAme  viveroenl.  —  li  eftt  6l6 


Epilogue.     .  477 

selon  la  capacity  reconnue  des  ^diteurs.  Quant  h  la  ponc- 
tuation,  je  nc  me  rencontre  pas  toujours  avec  M.  Guichard. 
Par  exemple,  je  n*ai  pas,  comme  lui,  mis  une  virgule 
aprfes  le  premier  de  ces  deux  vera  : 

Sans  point  souffrir  soing  ou  m^rencolie, 
Aucunement  me  tenir  compaignie. 

parce  que  lea  deux  noma  du  premier  sont  le  sujet  de  la 
phrase. 

En  6crivant : 

De  lye  cueur  et  voulente  joyeuse, 
Vostre  vouloir  suy  content  d'acomplir. 

on  coupe  la  phrase  par  la  virgule  :  le  premier  vers  est  le 
complement  du  second;  transposez-les,  et  le  sens  restera 

le  m^me.  ' 

Les  virgules  surabondent  a  la  fin  des  vers  dans  le  texte         « 

que  je  cite.  On  pourrait  peut-6tre  remarquer  qu'il  en  est 

de  mSme  dans  la  copie  moderne  de  ces  po6sies ,  qui  est  It 

TArsenal. 
Quant  k  I'accentuation,  j'ai  tStch^  de  me  rendre  compte 

de  la  nature  de  chaque  vers,  du  nombre  de  ses  syllabes, 

qui  depend  souvent  de  I'accentuation  d'une  voyelle  dans 

un  vers,  laquelle  n'est  pas  comptee  de  m6me  dans  un 

autre,  car  les  regies  de  la  po6sie  ou  plut5t  I'usage  ont 

longtemps  admis  une  telle  diversity.  Ainsi  dans  ces  vers : 

De  ce  seigneur  dont  je  voua  oy  parler. 

Car  j'ai  oy  a  plusieurs  raconter.  ! 

Le  mot  oy  est  d'une  syllabe  dans  le  premier  vers,  et 
de  deux  dans  le  second  vers.  La  negligence  de  la  va- 
leur  /laturelle  des  voyelles  ^tait  aussi  tr^s  commune  dans  \ 

les  m§mes  temps.  Mais  on  doit  remarquer  que  Charles 
d'Orl^ans  dans  ses  vers  montre  un  respect  habitnel  du 
rythme  et  de  la  valeur  des  syllabes,  Ve  muet  excepts ;  et 
sur  ce  point  d'oii  depend  toute  I'euphonie  du  langage  ,  il 


juste  d'ajouter,  ce  nous  semble,  que  j'en  avais  ayerli  le  lecteur  et 
quej'en  avais  expose  les  motirs  dans  ma  notice.  —  M.  Guichard 
aurait  dU  nous  faire  savoir,  ii  son  tour,  pourquoi  il  imprime 
dans  tous  ses  litres  Par  Orleans^  quand  son  manuscril  porle  ir^s 
souvent  Per  Orlians.  (Page  325  el  suivanies  du  manuscrit.) 
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Temporte  de  beaucoup  sur  tous  les  pontes  ses  contempo- 
rains.  J'ai  done  accentu6  les  syllabes  selon  que  rexigeait 
le  mMre  du  vers ;  on  trouvera,  par  exempie,  veoir  et 
veoir,  en  une  ou  en  deux,  syllabes  selon  le  cas ;  ce  qui  n'a 
sembl6>  ni  utile  ni  n^cessaire  k  M.  Guichard. 

En  metiant  fin  a  mes  remarques,  je  dois  d^larer  qu'elles 
n'ont  point  pour  objet  de  d^pr^cier  un  travail  dont  per- 
Sonne  n'est  moins  que  moi  dispos6  ^  contester  les  m^rites 
qu'il  peut  avoir  :  j'ai  voulu  seulement,  comme  je  le  devais, 
parce  que  j*y  ai  6t6  provoque,  difendre  celui  que  j'ai  publi^ 
apr^s  deux  ann^es  de  longues  recberches,  de  soins  assidus; 
d'efiforts  pers^v^rants  qu'a  rendus  plus  necessaires  et  plus 
penibles  encore  la  concurrence  inattendue  de  M.  Guicbard, 
m'obligeant  k  me  hMer  dans  ma  publication,  tout  en  re- 
sistant simultanement  k  une  action  occulle,  puissante  et 
contraire,  qui  s'est  inopin^ment  manifest^e,  on  ne  salt 
pourquoi,  centre  ma  paisible  entreprise. 

J'esp^re  avoir  relev6  mon  Edition  des  plus  graves  cen- 
sures qu'elle  a  d6j^  subies;  toutefois,  je  regrette  le  temps 
que  m'a  coilt6  Tobligation  de  la  defendre  par  cette  note 
additionnelle  :  car  les  jours  qu'on  use  aux  pol^miques 
aident  rarement  k  Tavancement  de  la  science. 

Si  je  merite  encore  quelque  bliimej'espere  avoir  bient6t 
Toccaslon  de  me  faire  quelque  titre  k  I'indulgence  des 
hommes  ^clair^s  et  impartiaux,  dont  un  6crivain  qui  se 
respecte ,  et  qui  travaille  loyalement  pour  son  honueur  a 
la  fois  et  pour  celui  des  lellres,  doit  avant  tout  ambi- 
tionner  I'honorable  suffrage,  en  publiant  I'bistoire  de  la  vie 
litteraire  et  artistique  de  deux  princes  illustres  LoiiU  et 
Charles  ducdOrUans. 
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Ablative,  allusion  k  un  terme  de  grammaire.  Voyez  au 

mot  Copulative. 
Abestir,  rendre  b§te,  duper. 
Abstergo,  mot  latin,  je  lave,  j*efiface. 
AcHOisoN,  cause,  motif,  raison. 
Acompere,  compare. 
AcouRSE,  abrfege. 
Affie,  confie. 
Agcet,  personnage  all^gorique  qui  surveille  jalousemcnt 

les  regards. 
Aille,  va,  (aller). 
AiNgois,  ainsi,  au  contraire. 
Ajolie  (s'),  a'embellit. 

Ancollie,  plante  autrefois  nomm6e  Colombine. 
Apuys,  secours. 
Aqueste,  consent. 
Aquilote,  aquilon,  veht  du  nord. 
Ardy,  brClla. 

Argue,  dispute,  querelle.  tourmenle. 
Aroy,  chagrin,  souci,  inquietude. 
Arquemie,  alchimie. 
Array,  arrangement,  tenue,  c^r^monie. 
Aspett'  (aspetf  ung  poco),  attends  un  peu.  Mot  iialien, 
AssENisEy  favoris^e. 
Assent,  accent  (de  la  voix),  expression. 
Assent,  consent. 
Asserray,  asseoir,  placer,  jeter. 
AssoTEZ,  sots,  ^bahis. 

Assoubeinant,  furtivement,  secretement,  (en  sournois.) 
Attargier,  retard. 
AttrempensE;  moderation. 
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AuFFiN  (Aulphin),  le  caTalier  dujeu  des6chec8. 

AuMAiRES,  armoires. 

AuTRiER,  (autrMer)  ayant-hier,  I'autre  jour. 

Balais,  rubis  p&le  et  couleur  de  rose. 

Baster  aux  coRNEiLLts,  proYorbe  encore  en  usage  (faire 

attendre.  Ste.-Palaye).  Voici  un  autre  exemple  de  son 

emploi,  tir6  de  Vamant  rendu  cordellier  ; 

Deux  yeulx  renrers^s  a  grant  haste. 
Deux  yeulx  souspirant  aux  estoilles 
Qui  dient :  e'est  fait  quand  tu  voudras 
Et  faisant  baster  aux  corneilies. 

Baubans  et  BoBAMS,  Bomptupsit^i  Tanit^. 

Baudehent,  hardiment. 

B^TODRNA,  tourmenta. 

BoBOy  boutons  k  la  peau. 

BouRDE,  plaisantcrie. 

BouTER,  metlre. 

Briquet,  esp^ce  de  petils  chiens  sp^cialement  61ev^  pour 
la  chasse  au  blaireau  et  au  renard. 

Cabuseurs,  trompeurs. 

Gabuze,  mot  stranger  h  la  langue  fran^aise,  trompeir,  en 
confer. 

Gameline,  espece  de  sauce  ou  de  ragoiit.  Dans  les  ^tals  des 
oiliciers  du  roi,  on  trouve  ce  mot  aveo  Tacception  sui- 
vante.  «  Ufaut  deux  saussiers,  fournissant  toute  verdure, 
«  pour  faire  sausse  et  cameline.  9 

Cassez,  supprim^s,  d^fendus. 

Gautelle,  ruse. 

Gayhent,  mendiant. 

Ghaille  (ne  vous)  de  challoir,  ne  vous  embarrassez  pas. 

Ghalloit,  souciait. 

GhapperoN;  espece  de  capuchon  en  drap  sur  lequel  de- 
vait  se  trouver  une  croix,  d'apr^s  le  'r^glement  dd 
Gharles  Yll,  par  lettres  patentes  de  Tann^e  1447.  Ge 
chaperon  etait  aiissi  mi-parti,  lorsque  le  resle  de  I'ba- 
billement  £tait  ainsi  port^. 

Guastoy,  chalimeut. 

Ghevance,  gain. 

Ghevir,  se  debarraseer,  finir. 

Glergie,  science. 
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CouPAS,  compassion. 

CoNNiNS,  lapins. 

CoNSEULX,  projets. 

CoNTRAUx,  les  differends. 

CoNYENANs,  promesses. 

Copulative,  terme  de  grammaire,  d6tourn6  ici  de  son  ac^ 
ception,  et  employ^  dans  le  sens  de  copulation.  Tout  ce 
rondel  LI  est  rempli  de  pareils  jeux  de  mots ,  servant 
narrer  par  ses  allusions  une  piteuse  aventure. 

COQUART,  coquin  (Terme  d'injure.  Ste.-Palaye.) 

COQUELOURDE,  h^bet^,  imbecile. 

CouRGE,  courrouce. 

Cresse,  croisse,  grandisse,  s'augmente. 

Da  ly  (locution  italienne},  donne-lui. 

Dea,  certainement. 

Decoppez,  blesB^,  mal  traiW 

D^GOURS,  d^clin. 

D^DDiT,  passe-temps,  plaisir. 

Deffassant,  effayant. 

Defferres,  (defferges?)  tiroes  des  fers,  employ^  ici  par 
allusion. 

DisLAY^,  renvoy^,  ajourn^. 

Dement^,  plains,  (se  plaindre,  se  d&esp^rer). 

Depport,  management,  precaution. 

Derrain  (au),  au  dernier,  (enfin). 

D^SERTE,  m^fait. 

Despi£:ge  pour  despie^a,  depuis  longtemps. 

Despire,  braver,  m^priser. 

Destourber,  d^tourner,  emp^her. 

D^vestu,  deshabille. 

Dire  voir,  dit  vrai. 

Dodo  (faire),  dormir. 

DouLCiNiSs,  caresscz,  eiT^mln^s. 

Douloir,  plaindre. 

Duresse,  duret^,  insensibility. 

DuYRE,  apprendre,  (s'habiluer). 

Dyer,  dire,  raconter,  parler. 

Danuyt  :  lisez  d'anuyt  (ennuis). 

Effray,  courroux  (efforts). 

Elegtuaire,  Elixir,  opiat,  remMes  en  general. 

Elle,  uilc. 

J^mJiT  (s*),  combat;  marche,  te  seconde. 
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Embasmer*  embaumer,  rejouir. 

Emblent,  enlevent. 

Englouse,  enferm^e. 

Enfanghonnes,  petite  enfants. 

Engigner,  tromper,  user  d'engin. 

Enquerre,  B'informer,  s'enqu^rir. 

Ems,  dedens. 

Ergo,  mot  latin,  done. 

Erre  (grant),  promptement. 

EsGONDiRE,  esconduire,  refuser, 

Escremie,  escrime,  (au  figur^). 

EsLYESSER,  mettre  en  lyesse,  en  joie,  contentement. 

EsMAYER,  planter  ie  mai  devant  une  porte. 

EssoRER  (s'),  prendre  son  essort,  s'elever. 

EsTEUFz,  balle,  paume. 

EsTOUPANT,  ^touffant,  amortissant,  arr^tant. 

EsTRiF,  querelie. 

EsTRivANT,  disputant. 

EsTU  (in),  dans  la  chaleur. 

Exploit  (exploict),  revenu,  b6n£flce,  quantite. 

ExpREssE,  exprime,  dise. 

Fa,  mot  italien,  fait. 

Fa^e,  ensorcel^e,  prodigieuse. 

Faille  (le  jeu  de),  tromperie. 

Faitis  (pain),  pain  bis.. 

Faner,  (lisez  finer),  terminer,  faire  fin. 

Fellement,  crueliement,  capricieusement. 

Fenoches  (italien  al  finochio)^  tantdt,  plus  tard,  ajourne- 

ment  ind^Qni. 
Fermer,  affermir,  rendre  stable. 
Ferho,  mot  italien,  ferme,  assur^,  r^solu. 
Festit  (tirer  au),  tirer  a  la  courte  paille. 
Feurre,  rdle. 
FiERS,  frappe. 
FiNEE,  finie. 
FiNETE,  esp^ce  d'etoffe  qui  se  faisait  li^Florence,  ou  on  la 

nommait  rascia, 
Fl^be,  faible. 
FoRG^NERiE,  folie,  furie. 
Foleur,  folie. 
FouLOYE,  fasse  des  folies. 
FouRGELLE,  poilrine,  Vesiomac  dans  Joinvillc ;  il  avait  sa 
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fourcelle  froide,  diUil,  et  \o\\k  pourquoi  il  buvail  son 
vin  sans  eau,  malgr^  Ics  s^v6res  conseils  du  saint  i*oi. 
(Joinvilie,  M^moires  historiques). 

Frise,  etoffe  legere  de  Frise. 

Froingne,  gromeler,  grogne. 

Gage  (appeler  de),  d^Qer,  appeler  en  duel, 

Gale,  banquet. 

Galeron,  chanterons,  ferons  galas. 

Galimafr^e,  pdle-m61e. 

Garmente,  tourmente,  afflige. 

G^siR,  reposer,  (se  coucher). 

Geline,  poule. 

Gestu  (in  tuo),  dans  ton  maintien. 

GiBEssANT,  chassant. 

Glay,  ramage. 

GoGO  {k),  k  sali^t^. 

GoRGiAS,  galants  par^  a  la  mode. 

Grandissime,  trte  grande. 

Greigneur,  le  plus  considerable,  le  plus  grand. 

Groings,  gourmades,  reproches,  murmures. 

Grois,  vin  des  grois. 

Grossoye,  grossit. 

GuERDONNER,  I'^compenser. 

GuERRiER,  guerroyer,  attaquer,  combattre. 

Hains  (je),  je  h^nis. 

Hare,  excite  contre. 

HoiR,  heritier. 

HouRDE,  borde,  brodc. 

HucQUES,  tunique,  manteau. 

Huis,  porle. 

HuTiN,  noise,  dispute. 

Itvi,  lisez  VI,  six* 

Ja,  jamais,  bientdt. 

J  A  cossY,  locution  italienne,  d^ja  ainsl. 

Jame,  gemme,  pierre  pr^cieuse. 

Joio,  joye  en  terme  entantin  (Sle.-Palaye). 

JuR^,  (tabellion),  notaire  assermente. 

Jos  ((a-jus),  ici-bas,  sur  terre,  (^Hus  pour  jus-^a). 

Labeure,  travaille. 

Lairoy,  laisseraig. 

Lrrray,  lierai,  obligerai. 

Lettres-foisomSi  let  Ires  nombreuses,  (Ste.-Palaye). 
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Levrier,  beau  crier  aura  :  et  lisez  :  le. 

Let,  le  (moi). 

LiGEMENT,  sans  reserve)  avee  Boumission. 

LipPE,  grosse  levre. 

Los,  louange. 

Ly,  je  lis  (lire). 

Lye,  aimable,  joyeuse. 

Lyement,  avec  plaisir,  joyeusement. 

Mains,  MAINTS,  grand  nombre,  plus  que. 

Mais  que,  pourvu  que. 

Maleur]£e,  qui  vient  mal  a-propos. 

Mande  (a  la),  k  Tamande. 

Manoir,  rester,  demeurer. 

Marrie  (faisant  chi^re),  content  et  m^content  tout  h  la 

fois,  faisant  mauvaise  chere,  Discontent,  malheureux. 
Maugragieux,  disgracieux,  dSsagrSable,  dSfavorable. 
Meins,  moins  (moins  de). 

Mergo,  mot  latin  qui  signifie  je  coule  h  fond,  plonger. 
Mesghange,  malheur. 
Mesghief,  malheur. 

Mesgnie,  race,  troupe,  famille  d'enfants. 
Mestrie,  science,  autoritS. 
Mestu,  Juif. 
Meuldre,  moudre. 
Medres,  mfires  (fruit). 
Mie,  pas  davaniage. 
Millenois,  financiers. 
MiRLiFiQUEs,  fanfrebiches. 
Mire,  mSdecin. 

MoRiSQUE,  mauresque,  sorte  de  danse. 
MoRT,  dSsapprouve,  attaque,  moid. 
Mot  (lisez  ainsi  au  lieu  de  m'ot,  p.  390). 
MuAY,  changeai. 
McE,  grande  cage  oil  Ton  mettait  lee  rolailles  destinies  h 

6tre  engraissSes. 
MuRDRiR,  meurtrir. 

Musart,  oisif  que  la  moindre  bagatelle  amuse. 
MussE,  iiussiiE,  cachS. 
Nasvra,  blessa  fortement. 
NiGE,  mal-avisS. 

NiEN  PLUS  QUE,  quoique,  quand  m^me. 
^OBLE,  monnaie  anglalse  frappSe  en  1 344  et  d'un  or  Irfes  pur. 
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NoNGHALOiR,  abandon,  oubli. 

NoxBUZE,  mot  ilalien.  Yoyez  au  mol  F^noches. 

NuLLHY  DE  MOY,  nul  plus  que  moi. 

Ob^rliques,  petite  quincaillerie  ou  mercerie. 

OcTRiE  (pour  octroie],  accorde. 

Ord,  sale. 

Orine,  urine. 

OuvRER,  travalller. 

Parr  A,  parattra,  (voir,  parattre). 

Party,  traits,  partag^. 

Paush^,  pasm6. 

Pavais,  bouclier. 

Penance,  repenlir,  penitence,  punition. 

Percus,  frapp6. 

Pergo,  mot  latin,  je  vais. 

Pert,  paratt,  s'aper^it. 

Pesson,  droit  de  faire  pattre. 

Plain,  clairement,  ^videmment,  haut. 

Plants,  quantity. 

Plantureux,  humble,  plaintif. 

Ploy,  pli,  4tat,  situation. 

Poco,  ung  pogo,  mots  italiens,  peu,  un  peu. 

Poise,  p^se. 

Pou,  peu. 

Pourtraicte,  form^e,  peinte  k  la  ressemblance,  (image, 

portrait.) 
PoY,  peu. 
Pris,  estime. 
Quanque,  tout  ce  que. 
QuANs,  nombreux,  grands. 

Quant,  (plus  quant],  le  plus  loing  que  tous  pourrez. 
Quella  (de),  mot  italien,  de  cette. 
Queu,  cuisinier. 

Qoestu  (in),  locution  latlne,  en  <|u6te. 
QuiERS,  cherche. 

Quintaine  (jouxte  k  la),  jeu  de  bague. 
Rabat,  terme  du  jeu  de  quilles  pris  au  figure  (S.  Palay«.) 
Rachassant,  repoussant. 
Rasone,  locution  italienne,  la  raison. 
Rassott,  stupide. 
Regors,  t^moios. 
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Regours  et  RECouLx,  secourus. 

Reguye  (lisez  :  Regnye),  renie. 

Reuaint,  demeurCf  reste. 

Requoy,  en  repos. 

Ressoingne,  appr^hende. 

Retenue  (de  sa],  k  son  serrice. 

Retraire,  retracer,  imiter. 

RiENS  (si  tu  vaulx,)  quelque  chose. 

RoGQ,  la  tour  du  jeu  des  echecs. 

Sapere,  mot  italien,  savoir,  savant. 

Sauldray,  sauterai  hors,  sortirai. 

S^AVANCE,  savoir,  science,  experience. 

Serelin,  rus^. 

Seigneurir,  dominer,  vaincre. 

Sente  (joyeuse),  voie,  route  (agreable). 

Sentine,  esp5ce  de  vaisseau  propre  k  conlenir  des  li- 

quides. 
S^quedre,  secourir. 
Sero,  vite,  bientdt.  Mot  italien. 
Sonne,  songe. 
fiouLACE  (se),  se  diverllt. 
SouRDOiT,  appeler,  s  elever. 
Sources,  frequemment,  sou  vent. 
SoiiTiVETE,  subtilil^,  soin. 

Soutivement,  subtilement,  adroitement,  furtivement. 
Sta,  mot  italien,  sois.  Sta  fermo,  solsferme,  resoiu. 
Souhstantement,  soutien. 

SuEiL  (ne),  ne  suis  ordinairement,  n'al  coulume  d'etre. 

Tabellion,  notaire. 

Tabliers,  damier;  table  pour  le  jeu  de  dame. 

Tannic,  couleur  rousse. 

Tatin,  coups,  taloches,  embarras. 

Tergo  (A),  locution  latine,  par  derriere. 

Tintin,  tatin,  mots  de  la  langue  famiii^re  d'une  accep- 

tion  convenue  et  formfo  par  une  espece  d'onomato- 

pee. 

Tire  (de),  de  suite,  tout  droit. 

Traicte,  issue,  sortie. 

Tr^mir,  trembler. 

Tretou  etTRESTODT,  tout. 

Trincs,  jeu  de  hasard,  le  tric-lrac(Roqufifort). 

TauFFE,  plaisantcrie,  moquerie. 
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Vespree,  soiree. 

VoiSE  (v6oir),  je  vais  voir. 

VoiSE  mie  (que  je  uy),  que  je  iiy  aille  pas. 

VouLT,  veut. 


Adorns  des  poetes  dont  quelques  ouvrayes  soni  insSr^s 

dans  ce  voliimt. 


Bourbon  (le  due). 

Bourgogne  (le  due). 

Cadier. 
I  Clermont  (le  comte). 

!  FranjoJH  !•'. 

i  Garenci^res. 

I  Louis  XII. 

Nevers  (le  comie). 

Orleans  (M.  de  Cloves). 

Ourmes  (Gilles). 

Robertet. 

Sicile  (le  roi). 

Villon. 


Fra   DU   GLOSSAIRE. 


43 


TABLE  DES  MATIEHES.  489 

TABLE    ALPHABfiTIQUE 

DU   PREMIER   VERS   DE    CHAQUE  PltCE   (I). 


A  ce  jour  de  Saint-Valentin 

Bien  et  beau  karesme  s'en  va.  R.  352 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 

Puis  qu'estes  mon  per  ceste  an  nee.  K.  364 

A  ce  jour  de  Saint-Valentin 

Qu'il  me  convient  choisir  ung  per.  \\.  353 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 

Que  Ten  prentperpar  destinee.  B.  3il 

A  ce  jour  de  Saint- Valentin 

Que  prendray-je  per  ou  non  per?  B.  312 

A  ce  jour  de  Siaint- Valentin 

Venez  avant,  nouveaux  faiseurs.  B.  362 

A  cejour  de  Saint-Valentin.  R.  14 1 

A  ceulx  qui  verront  ces  prfoentos.  B.  lt)(> 

Acquictez  Yostre  eonscience.  R.  3i:{ 

Ad  ce  premier  jour  de  I'ann^e.  R.  31 1 

A  Dieu!  qu'il  m'anuye!  R.  286 

Ah!  Dieu  Amours  ou  m'avez-vous  logie  ?  B.  lOU 

Aldez  ce  poure  cayment.  G.  2;)2 

Ainsi  doint  dieux  a  mon  cueurjoye.  R.  328 

Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers.  R.  302 

Alas  mercy  wher  shal  myn  hert  yow  fynd.  C.  ^<*<> 

A  I'autre  huis.  R.  310 

Alez-vous  en,  alez,  alez.  R.  308 

Allez,  allez,  vieille  nourrice.  R.  300 

Allez  vous-en  dont  vous  vencz.  B.  303 

Allez-vous  musser  maintenant.  B.  360 

Along  nous  esbatre.  B.  30 1 

A  Madame !  je  ne  s^ay  que  je  die.  B.  60 

Amour  k  vous  ne  chault  de  moy.  B.  38 1 

Amour  congneu  bien  quej'esloye.  B.  l6'( 


(1)  On  a  ajoui^  le  deuxi^me  vers  pour  les  pidce«  dont  le 
premiiT  est  le  nidnic. 

La  leure  U  indiqiie  le  bailad««,  la  letlrc  C  les  channonf,  comp. 
les  compUintus,  car.  les  c^rolcs,  J.  r.  les  jcux-parii,  K  les 
rondi'U. 
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Amour,  ne  vous  vueille  desplaire.  CeMP.  8(» 

Amour  qui  tar.t  a  de  puiAwince.  B.  434 

Anuy,  Soussy,  Soing  et  M6rencolie.  C.  24 1 

Aprds  ]e  jour  qui  est  fail  pour  Iraveil.  Comp.  i44 

Apr^  Testrade  route.  R.  40(j 

Apr^s  uneseule  exceptee.  R.  430 

A  !  que  vous  m'cnnuyez,  Vielllessp.  R.  :m 

A  quiconques  plaise  ou  desplaise.  R.  343 

A  qui  en  donne  I'en  le  lort.  R.  393 

A  qui  les  vent-on.  R.  323 

A  qui  vendez-vous  voz  coquilles.  R.  334 

Ardant  deair  de  voir  ma  niaistresse.  B.  7(J 

A  recomraancerdeplua  belie.  R.  '327 

Armez-vou8  de  joyeux  contort.  C,  233 

Assez  pourveu  pour  decy  h  grant  pifece.  C.  230 

AssourdydeNonclialoir.  R.  35)8 

As-tu,  ce  jour,  ma  mort  jur^ePR.  318 

As-tu  jk  fait  petit  souspir?  C.  248 

A  tout  l)on  compte  revenir.  C.  2C2 

Atrfes  noble,  hault  et  puissant  seipneur.  B.  UiO 

A  trompeur,  trompeur  et  demy.  R.  27 1 

Au  besoing  congnoist-on  I'amv.  C.  4g 

Au  court  jeu  des  tables  jouer."^B.  100 

Au  plus  fortde  ma  maladle.  R.  353 

Aussi  bien  iaides  que  belles.  R.  305 
Aux  excellens  et  puissans  en  noblesse.  (Requesle.)        i5i> 

Avancez-vous,  Esp^rance.  Car.  250 

Aveugle  et  assourdy.  R.  278 

Avez-vous  dit :  Laissez  me  dire.  R*  324 

A  voz  amours  hardiement  en  souviengne.  R.  380 

Ayens  the  comyng  of  may.  C.  265 

Baiilez  lui  la  massue.  R.  271 

Balades,  chansons  et  complainles.  B.  iQ2 

Banissons  Soussy,  ce  ribault.  R.  333 

Beau  fraire,  je  vous  remercie.  B.  i87 

Beau  pere  lienedicite.  R.  370 

Beaul6,  gardez-vous  de  mes  yeuix.  R.  54 

Belle,  bien  avez  souvenance.  B.  79 

Belle,  bonne,  non  pareille,  plaisante.  B.  15 

Belle,  combien  quede  mon  fait.  B.  7. 

Belle  que  je  cherisetcrains.  C.  35 

Belle  que  je  tiens  pour  amye.  B.  ^4 

Belle,  se  c'estvostre  plaisir.  C.  32 

Belle,  s'il  vous  plaist  escouter.  B.  gj 

Belle,  se  ne  m'oaez  donner.  B.  131 

Bien  assail ly,  bien  defTendu.  R.  j4{ 

Bien  monslrez,  printemps  gracieux.  B.  130 

Bien  viengne  doulx  regard  qui  rit.  R.  54 
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Boii  fail  avoir  cueur  k  -commandemenl.  K.  357 

(^a  venez  avant,  Esperance.  C.  ^3 1 

C'est  fait,  il  n'en  fault  plus  parler.  C.  37 

C'eat  grant  peine  que  de  vivre  en  ce  monde.  C.  250 

C'est  grant  peril  de  regardcr.  B.  1? 

C'est  la  prison  de  Dalus.  R.  39K 

C'est  par  vous  seulement,  Fiance.  R.  295 

C'est  pour  rompre  sii  teste.  R.  364 
C'est  une  dangereuse  espargne.  R.                         ,        340 

Ce  may  qu'Amours  pas  ne  sommeilie.  C.  25 

Ce  mois  de  may  ne  joyeulx,  ne  dolent.  R.  407 

Ce  mois  de  may,  nompareille  princesse.  C.  31 

Ce  n'est  pas  par  ypocrisie.  R.  3^2 

Ce  n'est que  chose  acou8tum6e.  R.  332 

Ce  n'est  rien  qui  ne  puiftl  eslre.  C.  2^8 

Ce  premier  jour  du  mois  de  may.  R.  355 

Cequel'ueil  despend  en  plalsir.  B.  201 

Ce  qui  m'entre  par  une  oreille.  R.  310 

Ces  beaux  mignons  k  vendre  el  k  revendre.  R.  375 

Chantez  ce  que  vons  pensez.  R.  288 

Chascun  devise  k  son  propo?.  R,  333 

Chascun  dit  qu'esles  bonne  el  belte.  C.  103 

Chascun  s'esbal  au  mieulx  menlir.  B.  2 12 

Chascune  vieille  son  deuil  plaint.  R.  H» 

Chiere  conlrefaicte  de  cueur.  R.  395 
Chose  qui  plaist  est  k  demy  vendue 

A  bon  compte  souvent,  ou  chiferemenl.  R.  Mi 
C^hose  qui  plaist  est  k  demy  vendue, 

Quelque  cherte  qui  coure  par  pain.  R.  345 

Ci  pris,  ci  mis.  R.  2'*^<» 

Commandez  qu'elle  s'enlfoise.  R.  37S 

Commandez  vostre  hton  vauloir.  C.  31 

Commej'oy  que  chascun  devise.  R.  193 

Comme  le  subgiet  de  Fortune.  R.  315 

Comme  monnoye  descriee.  R.  389 

Comment  se  peut-il  faire  ainsi.  R.  330 

Comment  se  peut  ung  poure  cueur  deffendre.  B.  18 

Comment  vouspuis-je  tanlamer.  C.  42 

Comment  voy-je  sesAnalois  esbahis.  B.  194 

Comme  parent  elalye.  n.  378 

Confort  me  prenant  par  la  main.  B.  158 

Conlre  fenoches  el  noxbuze.  R.  3.55 

Contre  le  trail  de  Faulcete.  R.  313 

Crevez-moy  les  yeulx.  R.  133 

Cri6  soil  a  la  clochete.  R.  347 

Cueur,  k  qui  prendrez-vous  conseil?  R.  284 

Cueur  endormy  en  pensee.  R.  1 40 
Cueur,  qu'esl-ce  12i-Ce  sommes-HOUS  vos  yeux.  R.        349 
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Oueur,  quefais-lu?  revenge-toy.  K.  321 

(^leui*  trop  eB  plain  de  folie.  B.  ns 

(^upido,  dieu  dea  amoureux.  B.  42S 

Dames  qui  ciiidez  trop  s^voir.  B.  104 

Dangler,  jc  vom  giettemon  gant.  B.  97 

D'amours  meschaat  par  parolie  de  Louche.  C.  455 

Uedens  Tamoureuse  cuisine.  R.  .3GS. 

Dedens  la  maison  de  Douleur.  R>  398 

Dedens  rabisme  de  douleur.  R.  348 

Dedens  mon  sein,  pr^sde  mon  cueur.  C  41 

Dedens  mon  livre  de  pens^e.  l\.  285 

D'Espoir  il  n'en  est  nouvelles.  B.  370 

D'Espoiret  que  vous  en  diroye?  C.  238 

De  fol  juge  brief ve  sentence.  B  347 

De  jamais  n'amer  par  amours.  B.  2 1 

De  la  maladie  des  yeulx.  R.  331 

De  la  regarder  vous  gardez.  C.  30 

De  \^ti\  cueur,  content  de  joye.  C.  113 

De  l^ier  pleureli  qui  lalippe  |)eut.  B.  294 

D'ont  vient  ce  soleil  de  plaisaiice.  (].  52 

De  quoy  vous  serl  cela,  Fortune  ?  B .  362 

De  riensne  sert  a  cueur  en  dc^piait^ance.  B.  292 

Des  amoureux  de  I'observance.  B.  335 

Des  arr^rages  de  Plaisance.  B.  326 

Descouvreur  d'embuache,  sotupii.B.  380 

Des  malades  cueurs  amoureux.  B.  343 

Des  malheureux  porte  le  pris.  B.  i39 

Des  nouvelles  d'Albion.  B.  185 

Desploiez  vostre  banni^re.  B.  75 

Des  soucies  de  la  court.  R.  400 

Des  vieilles  differres  d  amours.  B.  380 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance.  B.  436 

Deux  ou  trois  couples  d'Enmiys.  C.  240 

Devenons  saiges  desormais.  R.  374 

De  Vieiliesse  i)orte  livree.  B.  404 

De  vostre  beauts  regarder.  R.  41 
Dieu  Cupido  et  V6iius  la  deesse.  (Lettre  d6  retenue.)      13 

Dieu  les  en  puisseguerdonner!  B  403 

Dieu !  qu'il  la  fait  bon  regarder !  C.  28 

Dieu  vous  condule,  Doulx-penser !  C.  53 

Dieu  vous  envoye  pascience  !  C.  256 

Dieu  vueille  sauver  magalee!  B.  442 

Doivent-ilz  estre  prisonniers.  B.  39^ 

Donnez  I'aumosne  aux  prisonniers.  B.  388 

DontYiens-lu  mainlenant,  Soupir?  R.  295 

Douleur,  Courroux,  Desplaisir  el  Tristessp.  B.  67 

Du  toutretraiten  hermitaige.  B.  364 

Due  d'Orl^ansje  I'ay  trouvee.  C,  426 
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Durant  les  trevea  d'Angletenre.  R.  254 

En  acquittant  nostre  temps  versjeunesse.  B.  135 

En  amer  n'a  que  martire.  R.  n>5» 

En  arriere  flef  soubz  mea  yeulx.  R.  383 

En  ce  joyeux.  temps  de  jourd'uy.  B.  06 

En  ceste  nouvclle  gaison.  B.  464 

En  changeant  mes  app^tiz.  R.  282 

Encore  lui  fait-il  grant  bien.  R.  277 
En  faictes-vous  double  ? 

Point  ne  le  devez.  R.  322 
En  faictes-vous  doubte. 

Que  vostre  ne  soye?  R.  323 

hn  faulte  du  logeis  de  joyc.  C.  232 

En  gibessant  toute  I'apres-disn^e.  R.  139 

En  la  chambre  de  ma  pens^e.  B.  207 

En  la  forest  d'ennuyeuse  Trislesse.  B.  123 
En  la  forest  de  longue  attente. 

Chevauchant  par  divers  sentiers.  B.  440 
Kn  la  forest  de  longue  attente. 

Entr^,e  suis  en  une  sente.  R.  409 
En  la  forest  de  longue  attente   . 

Forvoy^  de  joyeuse  senle.  R.  326 
En  la' forest  de  longue  attente 

Par  vent  de  fortune  dolente.  R.  326 

En  la  nef  de  bonne  nouvelle.  B.  77 

En  la  promesse  d'Esp^rance,  R.  168 

En  laquerelle  de  Plaisance.  R.  330 

En  la  Yigne  jusqu'au  peschier.  R.  275 

En  I'ordre  de  mariage.  R.    -  348 

En  mes  pals,  quant  me  trouve  a  repos.  R.  307 

En  mon  cueur  ch^oit.  R.  290 

Ennemy,  je  te  conjure.  R.  334 

En  regardant  ces  belles  fleurs.  R.  137 

En  regardant  vers  le  palfs  de  France.  B.  175 

En  songe  souhaid  et  pensee.  G.  113 

En  tirant  d  Orleans  h  Blois.  B.  191 

Entre  les  amoureux  fourrez.  G.  167 

En  verray-je  jamais  la  lln.  R.  369 

En  vivant  en  bonne  esp^rance.  G.  260 

Envoyez-nous  ung  doulx  regart.  R .  325 

En  yver  du  feu  !  du  feu  !  R.  37! 
Escollier  de  M^rencolie. 

A  Testude  je  suis  venu.  B.  205 
Escollier  de  M6rencolie. 

Des  verges  de  Soucy  batu.  R.  392 

Escotez  et  laissez  dire.  R.  382 

Espargniez  vostre  doulx  attrait.  B.  19 

Espoir,  confort  des  maleureux.  G.  225 
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Kspoir  nraapporlenouvelle.  B.  Oi 

Espoir  ne  me  fisl  oncques  bien.  R.  *2*M 

Eat-ce  tout  ce  que  m'apportez.  R.  365 

Est-ce  vers  moy  qu'envoyez  ce  sousiiir.  R.  303 

Et  bien,  de  par  Dieu !  Esp^rance.  C.  233 

Et  comment  I'entendez-vous.  R.  300 
Et  de  cela  quoy  ? 

En  ce  temps  nouveau.  R.  287 
Et  de  cela  quoy , 

Se  Soussi  m'assault.  R.  286 

Et  eussiez-vous,  Dangler,  centyeulx.  C.  51 

Et  fut>ce  ma  mort,  ou  ma  vie.  R.  3ii2 

Et  ne  cesserez-vous  jamais?  R.  252 

Faictes  pour  moy,  com  j'ay  pour  vous.  R.  4  It) 

Faulcette  conflte.  R.  280 

Fault-il  aveugle  devepir?  C.  60 

Fermez  lui  Tuis  au  visaige.  R.  373 

Fiez-vous  y.  R.  293 

For  the  reward  of  half  a  yere.  C.  266 

Fortune,  je  vous  oy  complaindre.  B.  203 

Fortune,  passez  ma  requester  R.  361 

Fortune,  sont-ce  de  voz  dons.  R.  359 

Fortune,  veuilliez-moi  laissier.  B.  93 

France  jadis  on  te  souloit  nommer.  Cohp.  1 7  2 

Fredet  jay  receu  vostre  lettrc.  Coup.  2  i  8 

Fresche  Beauts,  tr^  riche  de  jeunesse.  B.  24 

Fuyes  le  trait  de  Doulx-regard.  G.  49 

Fyez-vous  y,  se  vous  voulez.  R.  387 

(lardez  le  trait  de  la  fenestre.  R.  138 

Gardez-vous  de  mergo.  C.  277 

Gens  qui  cuident  estre  si  saiges.  R.  289 

Go  fortli  myn  herl  wyth  my  lady.  C.  205 

Hal  a!  DouU-penser,  jan^ais  jene  pourroye.  B.  00 

Hau,  guecte  moa  ueil,  et  puis  quoy  ?  R.  308 

Helas!  et  qui  ne  laymeroltPC.  256 

Helas!  h^las!  qui  a  laissi^  entrer.  B.  110 

Helas!  Sire,  pardonnez-mpi.  B.  i53 

Hors  du  propos  si  bailie  gaige.  G.  245 

11  est  bien  vray  que  j'ay  servy.  J.  P.  4 14 

H  fauldroit  faire  Tarquemie.  R.  281 

H  me  pleust  bien.  R.  289 

H  n'est  nul  si  beau  passe-temps.  R.  395 

H  sousfist  bien  que  je  le  sache.  G.  257 

II  vit  en  bonne  esp^rance.  R.  272 

Janiier  desprfsoni  de  pcnsee.  R.  387 

J'ay  aux  esch^sjoue  devant  Amours.  I!.  118 

J'ay  est6  de  la  compaignie.  B.  124 

J  ay  csle  poursuivant  d'amoure.  R.  141 
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Jay  fait  Tobs^ue  de  Madame.  B.  127 

J'ayme  qui  m'ayme  aultrementnon.  R.  171 

J 'ay  mis  en  escript  mes  souhaiR.  B.  103 

J'ay,  on  tr^sor  de  ma  pens^e.  B.  Hh 

J'ay  pris  le  logis  de  bonne  heure.  B.  382 

J'ay  tanten  moy  de  desplaisir.  R.  4 18 

J'ay  tant  jou^  avecques  Aage.  B.  186 

Je  eongnois  assez  telz  d^baz.  R.  320 

Je  cuide  que  ce  sont  nouvelles.  B.  197 

Je  deify  Trislewe.  B.  463 

J'en  bailie  le  denombrement.  R.  383 

J'eslrainede  bien  loing  ma  mie.  R.  270 

Je  fu  en  fleur,  ou  temps  pass^  d'enfance.  B.  177 

Je  gis  ou  lit  d'amertume  et  doleur.  R.  425 

Je  le  reticns  pour  ma  plaisance.  C.  244 

Je  me  metz  en  vostre  mercv.  C.  40 

Je  me  souloye  pourpenser.^.  1 19 

Je  meurs  de  soiT  empr^i)  de  la  fontaine.  B.  217 

Je  meurs  de  soif  eri  cousti  la  fontaine.  B.  433 

Jen'aydeffaulte  que  de  veue.R.  401 

Je  n'ay  plus  poif,  tarie  est  la  fontaine.  B.  208 

Je  necrains  Dangler  ne  les  siens.  B.  78 

Je  ne  hains  pour  autre  avoine.  R.  319 

Je  ne  les  prise  pas  deux  blans.  C.  166 

Je  ne  prise  point  telz  baisiers.  C.  43 

Je  ne  s^ay  en  quel  point  maintenir.  B.  95 

Je  ne  Fuis  pas  de  ces  gens  1^.  R.  299 

Je  ne  vous  puis  ne  F^ay  amer.  B.  85 

Je  ne  vous  voy  pas  li  demy.  R.  338 

Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'ennuye.  R.  372 

Je  ne  vueil  plus  rien  que  la  mort.  C.  34 

J'oy  eMrangement.  B.  132 

Je  prens  en  mes  mains  voz  d^bas.  C.  228 

Jequi  suisdieu  dea  Amoureux.  B.  134 

Je  qui  suis  Fortune  nomm^.  B.  202 

Je  sens  le  mal  qu'll  me  convient  porter.  R.  42G 

Je  suislicel&.R.  384 

Jesuisdesjii  d'amours  tann^.  R.  431 

Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy.  R.  408 

Jeunes  amoureux  nouveaulx.  R.  261 

Jeune,  gente,  plaisantet  d^bonnaire.  B.  68 

Je  vous  arreste  de  main  mise.  B.  306 

Je  vous  entens  k  regarder.  R.  358 

Je  vous  sens  et  eongnois  venir.  R.  399 

L'eaue  de  pleur,  de  joye,  ou  de  doleur.  R.  369 

l^issez  nler  ces  Gorgias.  R.  252 

Laissez  Baude  buissooner.  R.  390 

Laissiez-moy  penser  &  mon  aise.  C.  HO 
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L'ostellerie  de  Pensee.  C.  243 

La  premiere  fois.  ma  maistresse.  B.  105 

Las  !  le  faiit-il  ?  Est-ce  ton  vueiL  R.  317 

Las !  M6rencolle.  Car.  249 

Las  mort !  qui  t'a  fait  si  hardie.  B.  117 

Laudes  Deo  sint  atque  gloria !  Car.  270 

La  v6ez-vou8  \k  la  lime  sourde.  C.  255 
L'abil  le  moine  ne  fait  pas, 

Car  quelque  chi^re  que  je  face.  R.  '*09 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 

L'ouvrier  se  congnoist  a  Touvrage.  R.  34(i 

L'aulr'ier  alay  mon  cueur  veolr.  B.  HI) 

L'autrMer,  en  ung  lieu  me  Irouvay.  Cohp.  221 

L'autre  jour  je  fls  assembler.  B.  438 

L'autrejour  tenoitson  conseil.  B.  20(> 

Le  beau  souleil,  le  jour  Saint- Valentin.  B.  1 20 

L'emplastre  de  nonchaloir.  B.  103 

Le  gouverneur  de  la  maison.  B.  1 59 

Le  lendemain  du  premier  jour  de  m:iy.  B.  122 

Le  monde  est  ennuyede  moy.  R.  291 
Le  premier  jour  du  moisde  'may 

De  lann6  et  de  vert  perdu.  R.  291 
Le  premier  jour  du  mois  de  may 

S'acquitte  versmoi  grandement.  B.  107 
Le  premier  jour  du  mois  de  may 

Trouv6  me  suis  en  compagnie.  B.  121 

Les  en  voulez-vous  garder.  R.       ^  253 

Les  fourriers  d'Amours  m'ont  loge.  C.  53 

Les  fourriers  d'est^  sont  venuz.  R.  4()(; 

Le  temps  a  laissi^son  manteau.  R.  130 

Le  trouveray-je  jamais.  R.  288 
Le  truchement  de  ma  pensee 

Qui  est  venu  devers  mon  cueur.  R.  .314 
Le  truchement  de  ma  pensee 

Qui  parle  maint  divers  langaige.  R.  3l5 

L'ueil  ct  le  cueur  soient  mis  en  tuteile.  B.  345 

L'un  ou  l'autre  desconfira.  C.  227 

Levez  ces  cuevrechiefs  plus  hault.  C.  52 

Le  voulez-vous.  R.  133 

Le  voulez-vous  que  lout  voslre  deviengnr.  B.  309 

Logiez-moy  entre  voz  bras.  C.  45 

Loingtain  de  joyeuse  sente.  C.  40 

Loingtain  de  vous,  ma  Ir^s  belle  maislre^sr.  B.  00 

Lou6  soit  celluy  qui  trouva.  B.  70 

Loyal-espoirtropje  vousvoy  dormir.  B.  72 

Madame  tant  qu'il  vous  plaira.  C.  35 

Madame  vous  povez  s^avoir.  B.  05 

Mais  que  mon  propos  ne  m'empire.  R.  407 
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Mais  que  voslre  cueur  soil  mien.  R.  3i  f 

Maistre  Estienne  Le  Gout,  nomminatir.  R.  273 

Malade  de  mal  ennuyeux.  C  H& 

Ma  niye  Esp^rance.  C,  238 

Ma  plus  chier  tenue  richesse.  C.  239 

Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  malslres^sc.  (I.  114 

Ma  seuie  amour  que  tant  desire.  C.  H  5 

Ma  seuie  dame  et  ma  maistresse.  Comp.  S(; 

Ma  seuie  plaisant  doulec  joy6.  G.  33 

Maudit  soit  mon  nueur,  se  j'en  mens.  R.  330 
M'apellez-vous  cela  jeu 

D'estre  tousjours  en  ennuy !  R .  304 
M'apellez-Tous  cela  jeu 

En  froit  d'aler  par  pays?  R.  404 

M'avez-vous  point  mis  en  oubly.  Gar.  251^ 

Me  fauldrez-vous  a  mon  besoing.  R.  1 1(> 

Me  mo<iquez-vous,  Joyeux-espoir.  B.  106 

Mentez,  menteurs  ii  quarterons.  R.  399 

Mes  yeulx  trop  sont  bien  r^clamez.  R.  55 

Moinsde  fortune  quant  elle  m'est  contraire.  R.  422 

Mon  amy,  Dieu  te  oonvoye  !  R.  4 19 

Mon  chier  cousin,  de  bon  cueur  vous  mercir.  R.  IKI 

Mon  cueur  a  envoy6  qu^rir.  B.  74 

Mon  cueur,  au  derrain  enlrera.  B.  73 

Mon  cueur  dormant  en  nonchaloir.  B.  1 30 

Mon  cueur  est  devenu  hermite.  B.  9(> 

Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles,  G.  23 1 

Mon  cueur  11  me  fault  estre  mestre.  R.  1  (iK 

Mon  cueur  m'a  fait  commandement.  B.  23 

Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  chose.  R.  335 

Mon  cueur  ouvrez  Tuis  de  pens^e.  B.  82 

Mon  cueur  plus  ne  volera.  R.  140 

Mon  cueur,  pour  vous  engarder.  R.  •>30 

Mon  cueur  se  combat  k  mon  ^ueil.  G.  229 

Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n'est  pay^.  R.  333 

Mon  cueur  vous  adjourne  Vieillesse.  B.  2  lO 

Mon  gracieux  cousin  due  de  Bourbon.  B.  180 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye.  G.  49 

Monstrezles  moy  ces  poures  yeux.  G.  240 
Mon  trte  bon  hosle  et  ma  tr^s  douloe  hostess  c.  R.  439 
Mort  de  moy  vousy  jouez-vous  ? 

Avec  dame  de  Merencolie.  R.  290 
Mort  de  moy  vousy  jouez-vous? 

En  quoy?  —  Es  faiz  de  tromperie.  R.  303 

Myn  hert  hath  send  glad  hep  in  hys  messnsro.  G.  269 

Myn  hert  ly  love  is  in  your  governance.  G.  46b 

N'a  pas  longtemps  qu'alay  parler.  B.  2o 

N'a  pas  longtemps  qu'escoutoye  parler.fi.  19S 
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Ne  bien,  ne  nial,  maia  entre  deux.  U.  37? 

Ne  cessezde  tanser  mon  cueiir.  H.  371 

N'est-ce  pasgranltrahison.  R.  339 

N'est-elle  de tous  bien  garnie.  C  27 

Ne  fais-je  bien  ma  besoingnc.  R.  318 

Nc  hurlez  plus  k  Vim  de  ma  pen»ee.  C.  227 

Ne  m'en  raconlez  plus,  meAyenlx.  R.  337 

N'oubliez  pas  vostre  mani^re.  R.  394 

Ne  were  my  trewe  innocent  hert.  C.  456 

Noli  me  tangere.  R.  273 

Non  temptabis,  lien  le  cov.  C.  270 

Nouvelles  ont  couru  en  Vrance.  B.  179 

0  lou^e  concepcion.  B.  213 

Oncques  feu  ne  fut  sans  fum^e.  R.  169 

On  ne  peut  chaslier  les  yeulx.  R.  3S4 

On  ne  peut  servir  en  deux  lieux.  R.  179 

On  parle  de  religion.  B.                   •  195 

Or  9a,  puis  qu'il  fault  que  responde.  B.  204 

Ors'i  joue  qui  vouldra.  R.  274 

Ostez-vous  dedevant  moy.  R.  336 

Othou,  fortune  which  hast  the  gouvernance.  D.  268 

0  !  tr^s  devotes  creatures.  C.  245 

Oil  le  trouvez-vous  enescript.  R.  36S 

Ou  loyault^  me  paiera.  R.  334 

Ou  millieu  d'Espoir  et  de  Double.  373 

Ou  pisou  mieulx.R.  29(> 

Ou  puisparfonl  de  ma  m^iancolie.  C.  24»» 

Ou  regard  de  voz  beauizdouiz  yeulx.  C.  30 

Ou  temps  pasise,  quant  Nature  me  flsl.  ^ 

Paix  ou  troves  je  requier,  Desplnlaance.  C.  22-*> 

Par  Dieu!  mon  plaisant  bien  joyeux.  C.  29 

Parlant  ouvertement.  R.  280 

Par  Taumosnier  Plaisant-regurd.  R.  331 

Par  lecommandemenl  d'Amours.  B.  ]04 

Par  le  pourchas  du  regard  de  mes  yeulx.  R.  40 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

J^e  chault  d'Amours  souloit  passer.  B.  i90 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

Ou  temps  passe,  quant  regardoye.  B.  189 

Par  les  portes  des  yeulx  et  des  oreilles.  R.  322 

Par  m'ame !  s'il  en  fust  en  moy.  R.  332 

Parvous,  Regard,  sergent  d'Amours.  R.  296 

Passez  oultre d^cevant  Vueil.  (].  239 

Patron  vous  fais  de  ma  gal6e.  C.  405 

Payez  selon  voslre  d^serte.  R.  297 

Pense  de  toy.  C.  258 

Penser,  quite  fait  si  hardy.  C.  248 

Petit  mercier  !  petit  panier!  C.  243 
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Rcsjouissez  plus  ung  peu  ma  pens^e.  C.  !237 

Retraiez-vous,  Regart  mal  avis6.  R.  137 

Rien  ne  valeni  ses  mirliflques.  C.  242 

Sachent  presenl  etavenir.  Quictance.  l.SfJ 

Saint- Valentin  dit  :  V6ez  me  fa.  C.  20  V 

Sainl-Valenlin,  quant  vous  venez.  C.  2(54 

Saluez  moy  toute  la  compaignie,  H.  405 

Sans  ce,  le  demourant  n'est  rieu.  C.  230 

Sans  faire  mise  ne  recepte.  R.  305 

Satis,  satis,  plusquam  satis.  0.  276 

Sauves  toutes  bonnes  raisons.  C.  257 

Se  Dangler  me  toult  le  parler.  ('.  45 

Se  desplaire  ne  vous  doubtoye.  C.  43 

Se  Dieu  plaist,  briefment  la  nuee.  R.            \  90 

S'en  mes  mains  une  foiz  vous  tiens.  R.  207 

SMI  en  estoit  ^  mon  vouloir.  B.  435 

Se  j'easse  ma  part  de  tous  biens.  (^.  38 

Se  je  fois  loyalle  requeste.  C.  220 

Se  je  povoye  mes  souhais.  B.  02 

Se  je  vous  dy  bonne  nouvelle.  B.  83 

Se  ma  douleur  vous  saviez.  C.  33 

Se  mon  propos  vient  ^  contraire.  R.  3}) 

Sera-elle  point  jamais  trouvee.  C.  246 

Se  regreltez  vos  dolens  jours.  R.  341 

Serviteur  plus  de  vous,  M^rencoiie.  R.  362 

Se  vous  estiez  com  me  moy.  R.  432 

Se  vous  voulez  m'amour  avoir.  R.  329 

Si  hardiz,  mes  yeulx.  R.  338 

Si  la  nature  en  Tadversite.  C.  42  i 

Si  tost  que  Tautre  jour  j'ouy.  B.  Ill 

Si  vous  plaist  vendre  voz  baisiers.  C.  44 

So  fayre  so  fresche  so  goodely  on  to  se.  {\  267 

Sent  les  oreilles  estouppees.  R.  385 

Sol  Eveil,  porteurde  nouvelles.  R.  302 

Soubz  parler  couvert.  R.  142 

Soupper  ou  baing  et  disner  on  Iwileaii.  R.  370 

Soussy,  beau  sire,  je  vous  prie.  R.  350 

Tais-toy,  Cueur,  pourquoy  parles-lu  ?  R.  40i 

Tant  ay  largement  despendu.  R,  386 

Tantost  Amour,  en  grant  array.  B.  ]5S 
Tant  que  Pasques  soient  passees 

Sans  resveillier  le  chat  qui  dort.  R.  255 
Tant  que  Pasques  soient  passees 

Se  nous  avons  riens  trespass^.  C.  229 

Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  cndormiz^  R.  282 

Tel  est  le  payement  des  yeulx.  R.  385 

Tenement  quellement.  C.  202 

Temps  et  temps  ni'ont  emble  jcninesse.  R.  397 
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Tjengnc  snv  d'ainrr  qui  poiirra.  C.  W 

TonsjourB  dictes  :  Attendez.  attendez!  C.  230 

Tousjoura  dictes  :  Je  vien,  je  vien !  C.  234 

Tout  plain  ung  sac  de  joyeu!>e  promesse.  R.  402 

Traiire  Regart  el  que  fins-tu  ?  C.  24! 

Trisle  penser,  en  prison  trop  obscure.  B.  420 

Trop  ennuyez  la  compaignie.  R.  391 

Trop  (jntre  en  la  hauUe  game.  C  23.S 

Trop  estea  vers  moy  endebti^e.  C.  47 

Trop  long  temps  vous  voy  eommeillier.  B.  102 

Ubi  supra.  R.  212 

Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisanec.  R.  283 

ling  droit  C^sar  en  lib^ra]ll(^.  R.  440 

Un  jour  k  mon  cueur  devisoye.  B.  Mih 

Une  poure  dime  tourmentee.  R.  370 

Va  tost  mon  amoureux  desir.  C.  40 

Vendez  autre  part  vostre  dueil.  R.  3 to 

Venez  vers  moy,  Bonne-nouv^le.  B.  80 

Yengence  de  mes  yeulx.  R.  203 

Veu  que  j'ay  lanl  amour  servy.  R.  142 
Whan  shal  thow  come  glade  hope  from  your  wage.  R.  200 

Visaige  dc  basse  venu.  B.                                 *    "  437 

Vivre  et  mourir  soubz  son  dangier.  C.  23^ 

Voire,  Dea !  je  vous  ameray.  R.  300 

Vostre  bouche  dit  :  Paisiez-moy.  C.  47 

Vostre  esclave  et  serf,  oil  que  je  goye.  C.  201 

Vous  estes  pai4  pour  ce  jour.  G.  203 

Vous  Tung  des  plus  nobles  du  moiide.  R.  450 

Vous  ne  tenez  compte  de  moy.  R .  30 1 

Vous,  soiez  la  trfes  bien  venue.  B.  10) 

Vous  vistes  que  je  le  v^oye.  R.  254 

Vous  y  flez-vous.  R.  292 

Vueilliez  voz  yeulx  emprisonner.  B.  iO 

When  in  myn  hand  was  tan  me  this  patentr.  457 

Ye  shal  be  puyd  after  your  whylfulnes.  C,  207 

Yeulx  rougis,  plains  de  piteux  pleura,  B.  200 

Yver,  vous  n' estes  qu'un  villain.  C.  244 
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Plaintlre  ne  s'en  doit  loyal  cupur.  R.  321 

Plaisanl-beaule  men  cueur  nasvra.  B.  125 

Plaisant-regarlmiissez-vons.  R.  ;j:n 

Plud  de  desplaisir  que  de  jo.ve.  R.  -iSS 

Plus  ne  voy  riens  qui  reconfort  me  domio.  I>.  2l  I 

Plus*  penser  que  dire.  R.  298 

Phis  tost  accointe  que  congneu.  R.  35 1 

Portanl  harnois  rouille  de  noiicbaloir.  U,  44 1 

Pour  ce  que  je  suis  k  pr^sanl.  B.  188 

Pour  ce  qu'on  jouxte  a  la  quintaine.  B.  iV2b 

Pour  ce  que  Plaisanee  est  morle.  R.  284 

Pour  Dieul  boulons  la  hors.  R.  3i2 

Pour  Dieu !  faicles-moy  qnelque  bien.  R.  390 

Pour  Dieu !  gardez  bien  souvenir.  R.  i()8 

Pour  empescher  le  chemin.  R.  377 

Pour  le  don  que  m'avez  donne.  R.  38 

Pour  le  haste  de  mon  passaige.  B.  184 

Pour  les  grans  biens  de  vostre  renommt'T.  ('.  39 

Pour  meet  re  h  (in  vostre  doleur.  R.  283 

Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison.  R.  369 

Pour  monstrer  que  j'en  ay  este.  R.  38G 

Pour  nous  contenter  vous  et  moy.  C.           •  23G 

Pour  paier  vostre  belle  ch^re.  R.  192 

Pourquoy  m'as  tu  vendu,  Jeunesse.  B.  209 

Pourquoy  moy  mains  que  nully.  R.  363 

Pourquoy  moy  plus  que  les  aulres  ne  font.  R.  363 

Pourtant  s'avale  soussiz  mains.  C.  235 

Pourlant,  se  souvent  ne  vous  voy.  B.  62 

Pourtant  se  vous  plaignez  d' Amours.  R.  43 1 

Pour  tons  voz  maulx  d'amours  guerir.  R.  344 
Pour  vous  monstrer  que  point  ne  vous  oublyo.  C.        1 14 

Prenez  tost  ce  baisier,  mon  cueur.  R.  42 

Prenons  congi^  du  plaisir  de  noz  yeulx.  R.  403 

PreslSi,  Briquet  aux  pendantesoreilles!  R.  274 

Prest  de  dire  :  Laissez  m'en  paix.  (].  2.S9 
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